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AVANT-PROPOS 


Dans  toute  la  poésie  grecque,  il  est  aisé  de  constater  une 
tendance  moralisatrice  commune  aux  genres  les  plus  divers  ; 
non  seulement  des  auteurs  très  différents  d'âge  et  de  tem- 
pérament ont  aimé  à  exprimer  leurs  convictions  —  et  plus 
souvent  celles  de  la  société  où  ils  vivaient  —  sur  les  devoirs 
de  l'homme  k  l'égard  des  dieux,  de  ses  semblables  ou  de 
lui-même  ;  mais  les  formules  où  ils  ont  condensé  les  prin- 
cipes de  leur  philosophie  ne  manquent  jamais  de  se  déta- 
cher avec  netteté  sur  le  fond  d'un  récit,  d'une  mélodie  ou 
d'un  dialogue.  Dans  la  péroraison  des  discours  homé- 
riques, comme  conclusion  à  une  méditation  de  Pindare, 
au  milieu  des  chœurs  d'Eschyle,  des  stichomythies  de 
Sophocle  ou  des  monodies  d'Euripide,  il  arrive  fréquem- 
ment qu'une  phrase  de  sens  général  ressorte  sur  le  contexte 
avec  un  relief  qui  frappe  aussitôt  le  lecteur  ^  Dans  la  comé- 
die nouvelle,  ces  pensées  se  rencontraient  en  assez  grand 
nombre  pour  que  des  pédagogues  aient  pu  en  composer  des 
recueils  ;  les  maximes  étaient  isolées  des  tirades  dont  on  les 
avait  extraites,  classées  d'ordinaire  par  ordre  alphabétique, 
et  apprises  par  cœur  dans  les  écoles. 

1.  Cf.  à  ce  sujet  la  récente  thèse  de  M.  T.  Stickney,  Les  sentences  dans  la 
Poésie  grecque  d'Homère  à  Euripide  (Paris,  igoS);  nous  avons  souvent  mis 
à  profit,  au  cours  de  notre  travail,  cette  étude  savante  et  ingénieuse. 
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Mais,  quand  la  pédagogie  faisait  usage  de  ces  «  pensées 
monostichiques  »,  elle  les  détournait  nécessairement  de 
leur  destination  primitive  :  le  théâtre,  pas  plus  que  l'épopée 
ou  le  lyrisme,  n'est  fondé  sur  le  désir  exprès  de  concourir 
par  des  préceptes  au  perfectionnement  de  l'humanité  ^ .  Ces 
genres  peuvent  contribuer  à  l'éducation  des  lecteurs  ou  des 
auditeurs,  soit  en  les  intruisant  du  passé,  soit  en  leur 
offrant  des  exemples  à  suivre;  mais  l'enseignement  n'est 
pas  leur  but  immédiat.  Si  nous  lisons,  au  contraire,  les 
conseils  familiers  d'Hésiode,  les  exhortations  guerrières  de 
Gallinos  et  de  Tyrtée,  les  sentences  politiques  de  Théognis 
ou  de  Solon,  nous  nous  apercevons  bientôt  que  la  préoc- 
cupation dominante  et  constante  de  tous  ces  poètes  est 
d'inciter  les  hommes  au  bien,  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
est  bon  de  savoir  pour  vivre  honnêtement;  s'ils  nous  pré- 
sentent l'image  de  nos  travers,  c'est  dans  l'unique  intention 
de  les  redresser;  s'ils  font  à  l'occasion  une  peinture  de  la 
réalité,  c'est  pour  trouver  dans  l'observation  du  monde 
qui  les  environne  les  principes  d'une  ligne  de   conduite. 


I.  Les  FvtojAat  MovôffTixoi  attribuées  à  Ménandre  étaient  bien  un  livre 
classique,  très  usité  dans  l'enseignement  de  la  morale.  Mais,  pour  déterminer 
la  valeur  exacte  de  ces  aphorismes,  il  faudrait  les  replacer  dans  leur  cadre, 
savoir  à  quel  moment  d'une  tirade  ou  d'un  dialogue  ils  intervenaient,  quel 
effet  l'auteur  en  attendait.  Quelques  passages  nous  sont  restés,  qui  donnent 
à  cet  égard  de  précieuses  indications  :  «  Si  tu  es  sensé,  »  dit  un  personnage, 
<(  ne  te  marie  pas...  tu  vas  naviguer  sur  la  Mer  des  Soucis,  qui  n'est  ni  celle 
de  Libye,  ni  celle  d'Egypte,  ni  la  Mer  Egée,  où  ne  sombrent  pas  trois 
bateaux  sur  trente  :  du  mariage,  pas  un  n'est  sorti  intact.  »  (Athénée,  XIII, 
p.  559  e).  Le  ton  lugubre  de  l'apophtegme  final  tranche  sur  l'allure  plai- 
sante des  vers  précédents,  et  le  contraste  qui  en  résulte  est  encore  une 
source  de  comique.  «  Si  un  homme  est  honnête,  bien  né,  généreux,  »  disait 
un  certain  Cra ton  dans  la  Possédée  (©soqjopo-JîJLévr,),  «  il  n'en  tire  aujourd'hui 
nul  profit.  »  A  quoi  tend  cette  maxime,  empreinte  du  pessimisme  le  plus 
sombre?  A  cette  conclusion  inattendue  :  «  Combien  il  vaudrait  mieux  être 
un  ânel  »  (Stobée,  CVI,  8,  v.  i/i-i5  et  18).  On  voit  ce  que  sont,  en  réalité, 
ces  sentences,  d'une  gravité  surprenante  chez  un  successeur  d'Aristophane  : 
des  arguments  d'un  sérieux  emprunté,  étayant  la  démonstration  de  quelque 
paradoxe  burlesque.  Elles  ne  dévoilent  pas  plus  la  pensée  intime  de 
Ménandre  que  des  préceptes  d'économie  domestique,  détachés  de  l'Avare, 
ne  représenteraient  les  idées  de  Molière. 
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Tout  l'intérêt  de  leur  poésie  ne  réside  pas  dans  les  leçons 
qu'elle  donne;  indépendamment  de  son  utilité  pratique, 
elle  peut  avoir  le  charme  d'une  œuvre  d'art;  mais  la  fin 
exhortative  vers  laquelle  elle  ne  cesse  de  tendre  est  sa 
véritable  raison  d'être  et  comme  la  source  vive  de  son 
ii)spiration. 
^_Hésiode  est  pour  nous  le  plus  ancien  représentant  de  la 
poésie  morale  ainsi  définie  ;  et  c'est  a.  cet  unique  point  de 
vue  que  nous  avons  entrepris  l'étude  de  son  œuvre.  La 
question  hésiodique  est,  en  effet,  trop  complexe  pour  que 
nous  ayons  pu  l'embrasser  dans  son  ensemble.  En  ce  qui 
concerne  notamment  l'authenticité  des  poèmes  que  les 
anciens  attribuaient  à  Hésiode,  nous  avons  dû  renoncer 
à  justifier  notre  opinion  par  une  discussion  qui,  sous  peine 
d'être  incomplète  et  superficielle,  nous  aurait  entraîné 
fort  loin  de  notre  sujet;  il  est  nécessaire,  en  pareil  cas,  de 
supposer  résolu  plus  d'un  problème,  et  nous  admettrons, 
sans  chercher  à  le  démontrer  ici,  que  ces  œuvres  épiques, 
généalogiques,  didactiques  ou  morales,  sont  toutes  sensi- 
blement postérieures  aux  Travaux^.  Même  ainsi  restreinte, 
la  matière  soulève  encore  une  foule  de  questions  très 
diverses,  qu'une  étude  complète  sur  Hésiode  et  son  seul 
ouvrage  authentique  devrait  toutes  examiner.  Le  livre  que 
nous  lui  consacrons  cherchera  seulement  à  déterminer  les 
progrès  décisifs  qu'il  a  fait  faire  à  la  poésie  exhortative,  en 
montrant  comment  d'une  inspiration  purement  morale  a 
pu  éclore  un  poème  aussi  considérable,  puis  en  dégageant 
les  rapports  qui  existent  entre  la  pensée  du  poète  et  la 
forme  qu'elle  revêt,  c'est-a-dire  l'action  exercée  par  son 
tour  d'esprit  et  les  tendances  moralisatrices  de  son  œuvre 
sur  l'expression  de  ses  idées. 

I.  Rappelons  seulement  que  dès  l'antiquité  ces  poèmes  ont  été  plus 
d'une  fois  déclarés  â£jDcryptliÊâ.  On  connaît  le  passage  célèbre  de  Pausanias, 
IX,  3i,  4  :  "  BoitiJTwv  Se  ot  Tr£p\  tov  'EXiy.àiva  oIxoOvtî;  7:xp£'.),r,ij.u.£va  o6\i\  ),I-';o"J(T!v  u; 
à/.Xo  'H(T''ooo;  ïcotVi<7ai  oO^sv  ïj  Ta  "EpYx-  »  —  Cf.  Etym.  Magn.,  s.  V.  'Hat'ooo?,  etc. 
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/Deux  ordres  de  faits  peuvent  nous  éclairer  au  cours  de 
cette  analyse  :  la  connaissance  de  la  société  où  vivait 
Fauteur,  et  celle  de  la  langue  qu'il  a  parlée.  Mais  les  don- 
nées de  l'histoire  et  de  la  philologie,  tout  en  permettant  de 
résoudre  quelques  difficultés  avec  assez  de  précision,  font 
souvent  défaut  là  où  elles  seraient  le  plus  indispensables, 
laissent  encore  dans  l'ombre  bien  des  points,  et  nous 
forcent  k  nous  contenter  d'explications  provisoires  que 
l'on  propose  sans  pouvoir  espérer  qu'elles  s'imposeront. 
Quand  il  s'agit  d'une  époque  aussi  obscure  que  le  siècle 
d'Hésiode,  la  recherche  d'une  certitude  absolue  doit  faire 
place  dans  bien  des  cas  k  une  tentative  plus  modeste  :  la 
recherche  de  Thypothèse  la  plus  vraisemblable,  la  seule 
méthode  scientifique  et  féconde,  dans  l'interprétation  des 
faits,  consistant  k  les  rapprocher  d'autres  faits  déjà  connus  ; 
si  ce  point  d'appui  vient  k  manquer,  les  affirmations  les 
plus  catégoriques  sont  celles  qui  risquent  le  plus  d'être 
infirmées.  Est-ce  une  raison  pour  que  nous  renoncions 
k  explorer  ces  régions  mystérieuses  du  domaine  littéraire? 
Le  but  n'est  pas  de  tout  savoir,  mais  de  savoir  le  plus 
possible,  et  de  chercher  encore  k  comprendre  ce  qu'on  ne 
sait  pas  positivement.  La  voie,  d'ailleurs,  est  périlleuse,  et 
pour  ne  pas  s'y  égarer  il  est  nécessaire  de  s'imposer  une 
discipline  rigoureuse  :  écarter  soigneusement  tout  système 
déductif,  qui  voudrait  plier  de  force  la  réalité  au  cadre 
d'une  théorie  préconçue  ;  s'avancer  progressivement  du 
connu  vers  l'inconnu,  pour  induire  le  probable  du  certain  ; 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  seul  terrain  solide  d'où  l'on 
puisse  partir,  celui  des  résultats  bien  établis.  Malgré  la 
généralité  de  ces  règles  et  l'évidence  de  leur  justesse,  ce 
n'est  point  un  lieu  commun  de  les  rappeler  en  abordant 
Tétude  d'une  question  où  elles  ont  été  si  souvent  trans- 
gressées, où  plus  d'un  commentateur  —  et  non  des  moins 
autorisés  —  a  trop   fréquemment  oublié  que  l'explication 
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la  plus  commode  n'est  pas  toujours  la  plus  exacte,  ni  même 
la  plus  logique.  Le  désir  de  trouver  un  argument  en  faveur 
d'une  thèse  qui  nous  est  chère  ne  doit  jamais  nous  faire 
négliger  ce  principe  d'un  maître  de  la  critique  moderne  : 
«Une  réponse  subtile  peut  être  vraie;  deux  réponses 
subtiles  peuvent  même  à  la  rigueur  être  vraies  à  la  fois; 
trois,  c'est  plus  difficile;  quatre,  c'est  presque  impossible  ^)) 

I.  Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  380. 


INTRODUCTION 


LES  ORIGINES  DE  LA  POÉSIE  MORALE  EN  GRÈCE 


Twv  [xàv  ouv  Tipo  '0[J."(ipou  oOSevo;  exo(X£v 
eiTteîv...  7ioiVj[i.a,  etxb;  cà  stvai  7toX)vOiJî. 
(Aristote,  Poétique,  ch.  IV.) 


Le  poème  des  Travaux  est  le  plus  ancien  monument  qui 
nous  soit  parvenu  de  la  poésie  morale  en  Grèce.  Est-ce  à  dire 
qu'une  pareille  production  ait  pu  éclore  brusquement,  sans 
antécédents  qui  fissent  pressentir  son  apparition  en  ouvrant 
la  voie  où  Hésiode  allait  s'engager?  11  serait  peu  logique,  et 
surtout  contraire  aux  tendances  fondamentales  de  l'art  grec, 
qu'un  chef-d'œuvre  fût  né  sans  avoir  été  préparé  par  une 
longue  série  d'ébauches.  Mais  les  premières  manifestations 
littéraires  de  l'esprit  hellénique  n'avaient  laissé  dans  les  sou- 
venirs de  l'antiquité  que  des  traces  assez  vagues  :  tout  en 
reconnaissant  qu'Homère  avait  dû  avoir  plus  d'un  prédéces- 
seur, on  ne  citait  avec  quelque  précision  aucun  monument 
de  la  littérature  grecque  antérieur  à  ses  poèmes'.  Les  témoi- 
gnages contemporains  des  œuvres  primitives  faisaient  absolu- 
ment défaut;  ces  essais,  sans  doute  imparfaits  et  fragmentaires, 
avaient  été  bientôt  éclipsés  par  des  ouvrages  plus  récents,  au 


1.  Cf.  Aristote,  Poétique,  ch.  IV  :  «  Twv  jj.£v  ouv  npô  '0[j,7Îpo'j  oùSsvoç  ï■/o\lZ'^  euxetv 
...7toîr,|j.a,  eî/.ô;  os  elva'.  TtoXXo'jç.  «  Cf.  chez  Hérodote  (II,  23),  Elien  (F.  H.,  XI,  21,  — 
XIV,  21),  Slrabon  (XIV,  p.  GSg),  etc.,  des  allusions  à  divers  poètes  plus  anciens 
qu'Homère. 
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point  de  disparaître,  et  cet  efFacement  devait  être  favorisé  par 
l'absence  de  tradition  écrite '.  11  nous  est  donc  impossible  de 
connaître  directement  les  précurseurs  qu'Hésiode  a  pu  avoir, 
et  de  savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point  la  poésie  morale  s'était 
développée  avant  lui.  Une  faible  lueur  est  cependant  jetée 
sur  ce  passé  très  obscur  par  quelques  citations  ou  allusions 
des  compilateurs.  D'autre  part,  certaines  formes  de  la  poésie 
liopulaire  ou  religieuse,  qui  varient  peu  d'un  siècle  à  l'autre, 
nous  offrent  une  image,  peut-être  rajeunie,  mais  à  coup  sûr 
assez  exacte,  de  ces  premières  créations.  Enfin,  dans  les  poèmes 
homériques  ou  hésiodiques,  se  trahit  parfois,  à  des  indices 
certains,  une  réminiscence  de  quelque  ouvrage  plus  ancien  ; 
l'examen  attentif  des  textes  nous  permet  dans  bien  des  cas  de 
discerner  les  emprunts  que  les  grands  maîtres  ont  faits  à  leurs 
devanciers;  ainsi  l'enseignement  poétique  et  moral  qu'Hésiode 
avait  reçu  se  manifeste  à  nous  par  les  souvenirs  précis  qu'il  a 
laissés  dans  l'œuvre  de  ce  poète. 

En  ce  qui  concerne  la  poésie  exhortative,  cette  question  des 
origines  est  particulièrement  ardue.  La  mise  au  jour  d'un  récit 
épique,  quelle  qu'en  soit  la  simplicité,  est  toujours  le  fruit 
dun  travail  conscient  de  l'esprit;  le  conteur  qui  décrit  les 
exploits  des  dieux  ou  des  héros  doit  en  même  temps  s'isoler 
de  la  réalité  qui  l'entoure,  et  s'abstraire  de  ses  préoccupations 
personnelles;  la  limite  entre  l'art  et  la  vie  est  très  nette,  en  ce 
cas,  dès  l'origine.  C'est  pourtant  un  problème  insoluble  que 
de  découvrir  les  auteurs  des  premiers  hymnes  ou  des  plus 
anciens  chants  héroïques;  combien,  à  plus  forte  raison,  il 
serait  oiseux  de  se  demander  quel  laboureur  guidant  ses 
serviteurs  dans  leur  besogne,  quel  père  mettant  son  fils  en 
garde  contre  une  imprudence  a  formulé  pour  la  première 
fois  tel  précepte,  moral  ou  pratique,  qui  a  contribué,  pendant 
des  siècles,  à  l'éducation  de  tous  les  Grecs.  En  effet,  c'est  au 


I.  On  ne  saurait  contester  que  l'écriture  ait  existé  avant  l'époque  homérique, 
mais  il  est  certain  que  l'usage  courant  des  caractères,  surtout  leur  usage  littéraire,  ne 
devint  possible  que  lorsqu'on  eut  inventé  ou  importé  un  matériel  plus  maniable  que 
les  primitives  tablettes  de  marbre,  do  bois  ou  de  métal;  or,  l'introduction  du  papyrus 
n'a  pu  être  antérieure  au  vi'  siècle.  (Cf.  Bergk,  Griechische  Litteratnrgeschichte,  t.  I, 
p.  196.) 
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cours  des  occupations  ou  des  conversations  quotidiennes  que 
les  premiers  sages  apprenaient  à  leurs  semblables  à  discerner 
leurs  véritables  intérêts  ou  à  tirer  tout  le  profit  possible  de 
leur  travail  ;  ils  ne  pouvaient  attribuer  à  leurs  paroles  qu'une 
portée  immédiate  et  éphémère;  la  conservation  de  ces  paroles 
sous  une  forme  fixe,  qui  leur  donnait  une  valeur  durable  et 
objective,  a  moins  été  l'œuvre  d'une  volonté  réfléchie  que  le 
résultat  d'un  travail  collectif  et  inconscient.  Un  conseil  énoncé 
pour  un  cas  isolé  peut  être  utilisé  chaque  fois  que  la  même 
situation  se  retrouve  :  non  seulement  son  auteur  le  répète 
dans  toutes  les  circonstances  analogues,  mais  ceux  qui  l'ont 
entendu  le  transmettent  à  leur  tour  aux  générations  suivantes. 
{(  Commence  à  moissonner,  »  dit  à  un  novice  un  paysan  expéri- 
menté, «  car  voici  que  les  Pléiades  se  lèvent.  »  Les  applications 
de  cette  remarque  sont  innombrables,  immuables  et  périodi- 
ques; aussi,  recueillie  de  bouche  en  bouche,  cette  exhortation 
particulière  devient-elle  peu  à  peu  l'expression  d'une  règle  plus 
générale  :  «  Au  lever  des  Pléiades,  il  faut  commencer  la  mois- 
son i.  ))  L'intérêt  universel  de  la  loi  ainsi  exprimée  suffit  à 
expliquer  la  conservation  de  cette  formule;  mais  de  plus,  il 
est  naturel  qu'un  principe  invariable  revête  à  la  longue  une 
forme  définitive,  sous  laquelle  il  se  fixe  dans  la  mémoire 
populaire;  ce  travail  de  cristallisation  est  accompli  quand, 
par  le  plus  instinctif  des  procédés  mnémoniques,  l'expression 
du  précepte  est  soumise  à  une  cadence  déterminée.  Le  jour  où 
un  inconnu  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  rythmer  un  conseil 
qu'il  voulait  confier  à  la  mémoire  de  son  entourage,  la  poésie 
exhortative  a  été  fondée.  Mais  assigner  à  un  fait  de  ce  genre 
une  date  quelconque  serait  d'autant  plus  impossible  que  les 
antiques  aphorismes  ont  persisté  en  même  temps  sous  la  forme 
prosaïque  qu'ils  avaient  reçue  tout  d'abord.  Les  pédagogues  et 
les  compilateurs  qui  en  ont  fait  des  recueils  les  attribuaient, 
sans  aucune  critique,  à  l'un  ou  à  l'autre  des  Sept  Sages; 
mais  les  préceptes  politiques,  les  seuls  qui  ne  puissent  guère 

I.  Hésiode,  Travaux,  v.  383  sq.  : 
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être  antérieurs  au  vi"  siècle,  y  figurent  en  très  petit 
nombre  ^  ;  ce  qu'on  y  trouve  le  plus  fréquemment,  ce  sont  les 
éternelles  recommandations  sur  la  sincérité,  la  probité,  les 
devoirs  conjugaux 2;  la  discrétion  notamment  fait  l'objet  de 
■^  conseils  souvent  répétés,  qui  montrent  que  les  mêmes  travers 
sont  communs  aux  Méridionaux  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  longitudes^.  Ces  prescriptions  de  morale  privée  sont  de 
tous  les  siècles  et  d'une  portée  universelle;  l'esprit  des  Greos 
n'a  pas  attendu  pour  les  formuler  sa  période  de  plein  épa- 
nouissement. Certaines  maximes  des  Sages  sont  en  tout  cas 
antérieures  à  Hésiode,  qui  les  a  mises  en  vers:  car  on  ne 
s'expliquerait  pas  une  transposition  inverse ^  Le  Pisistratide 
Hipparque  contribua  largement  à  répandre  jusque  dans  les 
campagnes  ces  préceptes  et  dictons,  qu'il  versifiait  parfois 
lui-même,  mais  que  souvent  il  empruntait  aux  âges  précé- 
dents^.  Dans  sa  fidèle  peinture  de  la  société  primitive,  Homère 
a  représenté,  sous  les  traits  de  Nestor,  un  exemple  de  ces 
conseillers  quasi  officiels  :  sa  réputation  de  sagesse  est  telle- 
ment étalîlie  que  son  opinion  prévaut  toujours  dans  l'as- 
semblée; sa  parole  affecte  volontiers  un  tour  sentencieux,  le 
ton   de   l'homme   certain  sinon   d'être  infaillible,    du  moins 


1.  Su[xêoùX£U£  [lYi  fà  f|6i(TTa,  à),).à  ta  jîÉ>.Tt(TTa  toÎ;  7:o>.iTat;,  etc. 
3.  Cf.  Stobée,  III,  79-80,  —  X,  49;  —  Diog.  Laert.,  I,  75,  etc.  (textes  réunis  par 
MuUach,  Fragmenta  philosophorum  grœcorum,  t.  I,  p.  212-233). 

3.  rXwaar);  y.paTetv,  yAwao-av  ïaye,  7>.w(7<Tav  eû'prjiAov  x£XTï)(70at,  Ttt'vtov  purj  ito/,).à 
Xâ),£i,  [j-îast  TÔ  xa/ù  Xa),£tv,  axouE  7io>,).à  /,â).£i   o),iYO,  etc. 

4.  Comparer  les  préceptes  suivants  :  My)  ix/ojtei  x^xû;,  xépSoç  ala'/P^''  xixtffTov, 
xépoo?  ix\<7XPo^  Papy  x£itJL7^Xiov  (Slobée,  III,  79  et  X,  Zig)  au  vers  352  des  Travaux  : 

M-f\  xaxà  x£poaiv£tv'  xaxà  xépÔEa  iff'  àâTr,<Ttv. 

Cf.  encore:  tô  -(^[iktij  toO  TtavTo;  tiXeiov  (Diog.  Laert.,  loc.  cit.),  et 

...6(T(j)  TîXéov  r,[X!(7y  TtavTÔç  {Tr.,  v.  4o); 
TtpâtTE  ôîxaia,  uêptv  [licjei,  k'ptv  (j.î(7£c  (Stobée,  111,  7g),  et 
...axou£  ôîxY);  [Lcfi'  yêpiv  0!p£X)^£, 
...ôt'x-/jç  £7tâxo'j£,  Ptr^ç  ô'  ini'f,rfiEQ  nâiATtav  {Tr.,  v.  2i3,  376);  etc. 

Cf.  p.  125,  11.  2. 

5.  Cf.  Platon,  Hipparque,  p.  228-229  :  'Etieiôyi  oà  aùiâi  ol  7i£p\  tb  'daz'j  twv  uoXitwv 
TtETiaiOïujj-évoi  r|(7av,  ...£i;i6ou)>£Ûwv  a.\i  toùç  èv  xoî?  àypot;  Traiosûffat,  saTr/UEv  a-jxoî; 
"Epjxaç  xatà  ta?  ôôoùc,  £v  [Asaw  to-j  aaT£o;  xai  -wv  ô-/Î[awv  Ixocattov,  xauEtia  tTiÇ 
aoçi'aç  Tr,;  aùioO  r^v  t' £fj.a8£  xa\  r,v  aÙToç  ï^E-jpEV,  £x)>£|â[A£vo?  S  r\-^v.-o  cto^iw- 
TKTa  filvai,  xt)v...  Platon  cite  deux  de  ces  inscriptions  : 


Mvr^[xa  t6ô'  'iTraâpxo'J  '  '(T.t£ÎX£  ôiV.aia  oppovwv. 
Mvr][jLa  t65'  'l7r7râp)ro"j  •   [j-ï)  cpî^ov  £?aitâTa. 
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d'être  obéi  sans  discussion  i;  on  comprend  aisément  que  des 
avis  ainsi  énoncés  s'imposent  à  l'esprit  de  la  multitude,  et 
deviennent  des  règles  de  conduite  incontestées  dans  leur 
application,  par  conséquent  invariables  dans  leur  forme.  Ces 
préceptes  versifiés  devaient  constituer  un  fonds  déjà  riche 
lorsque  vécut  Hésiode;  il  est  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment les  emprunts  qu'il  y  a  faits  2;  remarquons  seulement 
qu'à  diverses  reprises  il  emploie,  pour  commencer  ou  terminer 
un  hexamètre,  des  formules  impératives  de  sens  très  général; 
ces  sortes  d'appels  rythmés  à  l'attention  des  auditeurs, 
qui  pouvaient  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  circonstances, 
devaient,  avec  cette  même  cadence,  être  d'usage  courant 
bien  avant  lui 3. 

Pour  un  peuple  de  tempérament  aussi  pratique  que  les 
Grecs,  la  sagesse  consistait  surtout  dans  une  expérience  habi- 
lement mise  en  œuvre  :  Nestor  devait  sa  réputation  à  sa 
science  des  arts  utiles  en  temps  de  guerre,  aussi  bien  qu'à  sa 
finesse  judicieuse  et  à  son  langage  persuasif;  un  de  ses  dis- 
cours est,  en  raccourci,  un  traité  de  la  conduite  des  chars''. 
L'existence  de  cette  poésie  technique,  qu'Hésiode  contribua 
beaucoup  à  développer,  n'est  pas  seulement  révélée  par 
l'épopée  :  des  thèmes  analogues  reparaissent  dans  les  chan- 
sons populaires.  Ce  n'est  pas  que  cette  forme  doive  toujours 
être  rattachée  au  genre  exhortatif  :  la  chanson  grecque  n'aime 
guère  à  moraliser,  et  s'élève  rarement  à  des  considérations 
tant  soit  peu  abstraites 5.  Mais  dans  toute  besogne  manuelle,  la 

1.  'AÀAa   TttôïCTÔe  y.ai  ij|i.!i.£?'  ettei  TTjiOsirôat   a(ieivov. 

{IL,  I,  V.  274.) 

Aai'vj   Saîia   yspo'jdiv,    ïow.i   toi   outoi   àetxéç. 

(IL,  IX,  V.  70.) 
Cf.  IX,  112,  etc. 

2.  Cf.  p.  12A. 

3.  ^iîS'  spôetv  {Tr.,  v.  882,  760),  TaOïra  tew  èvixâxôeo  OufAto  (v.  27),  -raOta  (iet* 
çpsir";  pâX),£o  o-Yjfft  (v.   274),  etc. 

k.  Iliade,  XX.III,  v.  3o6-348. 

5.  Le  peu  que  nous  avons  conservé  des  berceuses  (Théocrite,  XXIV,  v.  7-9,  etc.), 
des  thrènes  {Iliade,  XXI V,  v.  725-775,  etc.),  et  surtout  des  épilhalames  (Hiller- 
Crusius,  AnLhologia  lyrica,  Leipzig,  1904  :  Carmina  popularia,  28;  —  Aristophane,  Paix, 
V.  i333-i3/i3; — Théocrite,  XVIII,  etc.)  ne  contient  que  des  souhaits  ou  des  regrets 
absolument  personnels,  sans  aucun  retour  sur  la  vie  humaine  en  général.  —  Les 
chansons  de  mendiants,  par  exemple  le  fameux  chant  de  l'Hirondollc  (Grusius,  Cann. 
pop.,  4i),  n'appuient  leurs  appels  à  la  charité  sur  aucune  considération  morale.  Cf., au 
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cadence  est  déjà  par  elle-même,  indépendamment  des  paroles, 
une  excitation  au  travail;  un  groupe  d'ouvriers  chantera 
toujours,  autant  pour  activer  l'ardeur  de  chacun  que  pour 
régler  l'ensemble  des  mouvements.  Les  chansons  d'artisans 
étaient  très  nombreuses  en  Grèce;  le  travail  qu'elles  accom- 
pagnaient en  fournissait  naturellement  la  matière  :  elles  en 
célébraient  les  avantages,  engageaient  à  y  persévérer,  ou 
parfois  en  exposaient  brièvement  quelques  règles.  Chaque 
métier  avait  donc  les  siennes,  qui  étaient  classées  et  cata- 
loguées sous  des  noms  spéciaux ',  et  chacune  avait  son 
objet  distinct,  suivant  l'usage  particulier  auquel  elle  était 
destinée.  Les  plus  simples  se  réduisaient  à  de  courtes  exhor- 
tations :  ('  Tourne,  ma  meule,  tourne,  d  chante  une  vieille 
meunière,  «  car  Pittacos  lui-même  tourne  la  meule,  bien  qu'il 
règne  sur  la  grande  Mitylène^.  »  Dans  les  pièces  plus  dévelop- 
pées, des  notions  techniques,  souvent  assez  précises,  s'ajoutent 
aux  encouragements  :  la  poésie  devient  didactique,  en  même 
temps  qu'elle  incite  à  l'action.  Théocrite  nous  a  conservé, 
dans  un  chant  de  moissonneurs,  un  curieux  exemple  de  cette 
double  tendance  :  «  Liez  les  gerbes,  ouvriers 3,  de  peur  qu'un 
passant  ne  vous  dise  :  Hommes  mous,  voilà  encore  perdu  le 
salaire  d'une  journée.  Tournez  vers  Borée  ou  vers  le  Zéphyre 

contraire, dans  la  XV épigranime  homérique  (Eîp£(7twvr,  =  Crusius,Carm.  pop.,  5i), 
une  description  de  la  prospérité  des  hommes  bienfaisants,  qui  l'appelle  d'assez  près 
celle  du  bonheur  des  justes  chez  Hésiode  (Tr.,  v.  225-237)  • 

Aùtai  àva/AÎv£(î6e,  6-jpai  "  itXoOtoç  ykp  ï<Ttiaiv 
TïoXÀôç,  <T-jv  7tXo-jT(i)  SE  y.ai  £"j:ppoa-jvr)  TeOaX'uîa, 
£ipir,vir)  x'  àyaOri  ■  ocra  0'  x-fY^a.,  [Aso-rà  |i.£v  £Ïr,, 
x'jpSxtVj  ô'  oLis:  y.x-à.  •/.«poÔTco-j  ipTioi  p.â^a... 
NcOpiat  TOt,  v£0[j.ai  âvia-jctoç,   ai  ex  s  /s),  t'Swv. 

(Homère,  Epùjr.,  XV,  v.  3-6  et  11.) 

L'épigramme  paraît  plus  récente  que  la  chanson,  en  dépit  de  l'attribution  tradi- 
tionnelle de  l'une  à  Homère,  de  l'autre  à  Cléobule  de  Linde. 

1.  Cf.  Athénée,  XIV,  p.  618  sq.,  etc. 

2.  Crusius,  Carm.  pop.,  l\i).  —  VVelcker  (Rhein.  Mus.,  X,  p.  407,  n.  2),  suivi  par  Sittl 
(fiesch.  der  Griech.  LiU.,  I,  p.  i4),  attribue  une  intention  satirique  à  ce  chant  rapporté 
par  Plularque  {Sept.  Sap.  Conv.,  il\):  a  Plutarchus  sensisse  videtur  quam  ridicula 
res  sit...  Mityletiiporum  yi-lsymnela  molam  versans  tamquam  anus  aut  7Ta)"j(TX£),r)i; 
àA£Tp\?  r^çihz  [j/j'/.çi  y.'.vo'jaivr;;  ait  enim  :  «'0  (j.£v  0a/.r,ç  zma-AÛTz-wv  £u  çpovsîv  s^rj 
xbv  'Eitt(Xîvio/jv,  OTt  [J.r,  [îo'j).£Tat  upây^-axa  k'"/''''  à),à)v  x«  (Jixi'a  y.a\  iréxxwv  éayxw  v.a.Qântp 
UiTxaxô;.  »  Mais  les  railleries  de  Thaïes  n'impliquent  nullement  que  son  opinion  ait 
été  celle  de  Plutarque,  ni  à  plus  forte  raison  celle  des  pauvres  gens  qui  chantaient 
ce  couplet  en  tournant  la  meule. 

3.  Strictement  :  Meurs  de  gerbes  (à[ji.a).XoôlTat). 
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la  partie  coupée  de  la  meule;  c'est  ainsi  que  se  gonflent  les 
épis...".))  Tous  ces  téoioignages  sont  d'époque  relativement 
récente;  mais  le  genre  n'avait  pas  dû  se  modifier  sensible- 
ment depuis  les  temps  héroïques  ;  le  but  essentiellement 
pratique  de  ces  chants  excluait  toute  recherche  littéraire,  ce 
qui  rendait  assez  difficile  un  perfectionnement;  la  fidélité  du 
peuple  à  toutes  ses  traditions  est  d'ailleurs  le  plus  sûr  garant 
de  leur  solidité.'  Les  cultivateurs,  les  meuniers  et  les  tisse- 
rands dont  les  Travaux  décrivent  l'existence  devaient  déjà 
connaître  les  diverses  sortes  de  cantilènes  que  mentionnent 
les  érudits  de  l'époque  impériale;  si  les  mélodies  primitives 
des  Lityerses  et  des  Boucoliasmes  nous  étaient  parvenues, 
nous  en  retrouverions  plus  d'un  écho  dans  les  vers  où  Hésiode 
a  condensé  l'essentiel  des  préceptes  agricoles^. 

Sous  une  forme  moins  directement  impérative,  et  par  con- 
séquent d'une  portée  plus  générale,  certains  dictons  populaires 
semblent  l'héritage  d'un  passé  encore  plus  lointain;  Aristote 
définissait  ingénieusement  les  proverbes  «  des  vestiges  d'une 
antique  sagesse,  échappés  aux  grands  cataclysmes  de  l'huma- 
nité grâce  à  leur  concision  et  à  leur  élégance  »  •^.  En  effet,  leur 
expression  imagée  nous  frappe  davantage,  se  fixe  plus  aisément 
dans  notre  mémoire  et  facilite  leur  conservation.  C'est  pourquoi 
les  proverbes  ont  toujours  été  très  usités  dans  l'enseignement 
de  la  morale;  les  Grecs,  notamment,  leur  ont  attribué  de  tout 
temps  une  très  grande  vertu  pédagogique;  la  place  qu'en 
occupait  l'étude  dans  l'éducation  hellénique  était  si  considé- 
rable qu'on  a  pu  constater  leur  influence  littéraire  dès  la  plus 
haute  antiquité  :  Homère  cite  volontiers  une  maxime  courante 
pour  conclure  un  discours  ou  résumer  une  argumentation^'; 


1.  ïhéocrite,  X,  v.  42-55. 

2.  On  peut  encore  rattaclier  à  la  poésie  didactique  populaire  certains  dictons 
familiers  (Crusius,  Carm.  pop.,  ki,  'xi),  qui  ont  trait  au  choix  du  terrain  pour  les 
semailles  et  à  la  prévision  du  temps  d'après  le  vent;  cf.  également  la  Xl°  épigranimc 
homérique,  sur  l'éducation  des  chiens  de  garde.  —  Les  scolies  contiennent  fréquem- 
ment des  considérations  morales  (cf.  Crusius,  ScoL,  5,  i/i,  i5,  17,  20);  mais  ce  genre, 
particulier  à  l'Altique,  paraît  d'invention  assez  récente.  (Cf.  Atliénée,  W,  p.  GyS,  etc.) 

3.  Aristote,  cité  par  Synesius,  De  Calvitia,  p.  85  b  :  «  llaXatâ;  çtXoaoçia;  èv  ■za.ï; 
(XEyîffTai;  àvOpwivwv  tpOopaî?  àiro).o[i.Évr);  ÈyxaTaXecyfAaxa,  nspKTtoÔîvra  ôià  (TuvTO[ji,tav  xai 
ôeÇiôr^ta.  » 

4.  Cf.  Stickuey,  op.  cit.,  p.  .'i5  sq.  Ces  proverbes  présentent  généralement  la  forme 
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Hésiode  fait  constamment  usage  de  ces  aphorismes,  où  nous 
distinguerons,  à  des  indices  certains,  de  nombreuses  réminis- 
cences'. Mais  ce  n'est  point  par  des  citations  ou  des  emprunts 
formels  que  se  trahit  le  mieux  l'action  intime  et  permanente 
exercée  sur  l'esprit  de  tous  les  Grecs  par  les  proverbes  appris 
dans  leur  enfance  :  un  mot,  un  tour  de  phrase,  nous  fait  bien 
des  fois  reconnaître,  en  prose  comme  en  poésie,  chez  Platon 
comme  chez  Homère,  une  allusion,  un  souvenir  inconscient 
de  ces  expressions  qui  étaient  <(  passées  dans  la  chair  et  dans 
le  sang  du  peuple  »  2.  De  grands  philosophes  ne  dédaignè- 
rent pas  de  les  étudier^;  plus  tard,  des  grammairiens  et  des 
sophistes  en  rédigèrent  des  recueils,  dont  les  plus  récents  nous 
sont  seuls  parvenus^.  Par  ces  collections,  nous  devinons  ce 
que  pouvait  être  l'enseignement  primitif  d'où  elles  sont  issues: 
une  série  de  notions  éparses,  isolées,  une  suite  de  leçons  frag- 
mentaires, que  ne  groupait  aucun  lien  logique;  pour  tout 
plan,  une  disposition  matérielle  qui  pût  venir  en  aide  à  la 
mémoire  5. 

De  la  vogue  des  proverbes  résulte  naturellement  le  dévelop- 
pement de  l'apologue  :  un  précepte  ou  une  sentence,  dont  le 
bien -fondé  ne  s'impose  pas  immédiatement,  doit  être  appuyé 
sur  des  faits  qui  en  établissent  la  justesse  et  dont  il  dégage  la 


d'un  parémiaque  ;  ils  étaient  donc  déjà  soumis  à  un  rythme  déterminé,  avant  leur 
introduction  dans  la  poésie  épique. 

1.  Cf.  infra,  p.  128  sq. 

a.  Bergk,  Gr.  Litt.  Gesch.,  I,  p.  867.  Bergk  cite  comme  exemples  des  expressions 
proverbiales  tirées  de  V Iliade  (I,  v.  i56;  —  II,  v.  4o8),  de  l'Odyssée  (XVII,  v.  218  et  455), 
d'Heraclite  (fr.  34  Diels),  d'Aristophane  (Chevaliers,  v.  11 30),  etc. 

3.  Notamment  Platon,  Aristote,  Théophraste ,  Cléarque  et  Chrysippe  de 
Soles. 

4.  Outre  VÂnthologie  de  Stobée,  nous  avons  conservé  les  recueils  de  Zénobios, 
Diogénien,  Plutarque,  Grégoire  de  Chypre,  Macarios  et  Apostolios,  réunis  par 
Leutsch  et  Schneidewin  sous  le  titre  de  Corpus  Parœmiographorum  Grœcorum 
(Gôttingen,  iSSg-iSSi);  d'autres  recueils  de  proverbes  avaient  déjà  été  composés 
antérieurement  par  Aristophane  de  Byzance,  Aristide  le  Parémiographe,  Lucillus  de 
Tarrhes,  Didyme  (Leutsch,  op.  cit.,  Prxfatio). 

5.  Dans  tous  les  recueils  des  Parœmiographi,  sauf  dans  ceux  de  Plutarque,  les 
proverbes  sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  Les  compilateurs  grecs  adoptaient 
volontiers  cette  disposition,  que  nous  avons  déjà  signalée  pour  les  maximes  classi- 
ques de  Ménandre.  Une  inscription  (C.  /.  G.,  43 10)  trouvée  à  Phineka  (Lycie)  nous 
donne  un  exemple  assez  curieux  de  cet  usage  :  elle  se  compose  de  vingt-quatre  sen- 
tences monostichiques,  en  trimètres  iambiques,  tirées  sans  doute  de  divers  poètes; 
les  questions  les  plus  variées  y  sont  abordées,  sans  autre  lien  qu'un  ordre  alphabé- 
tique, qui  va  régulièrement  d'A  à  IJ. 
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moralité  I.  Mais  la  fable  n'a  pas  eu  seulement  cette  valeur 
dialectique  ;  ce  que  la  morale  pratique  des  Grecs  y  cherchait, 
c'était  surtout  un  enseignement  par  l'exemple;  le  but  du 
fabuliste,  disait  Dion  Ghrysostome,  est  «  d'instruire  les  hommes 
et  de  leur  montrer  leurs  erreurs,  en  les  amusant  par  des  récits 
allégoriques,  comme  les  enfants  obéissent  à  leurs  nourrices, 
qui  les  amusent  en  leur  racontant  des  histoires  »  2,  Ainsi  con- 
sidérée, la  fable  n'était  rien  moins  qu'un  jeu  d'esprit  :  Hésiode 
en  usait  pour  tirer  d'une  affaire  personnelle  une  règle  de 
conduite  universelle^.  Stésichore  y  trouvait  un  moyen  efficace 
d'éclairer  ses  compatriotes  sur  leur  intérêt  et  leur  devoir-'. 
Dès  cette  époque,  le  goût  de  l'apologue  était  très  répandu 
chez  tous  les  poètes,  et  les  Grecs  en  reconnaissaient  volontiers 
la  haute  antiquité''.  Certains  critiques  prétendaient  même 
trouver  une  fable  chez  Homère''^;  d'autres  attribuaient  l'inven- 
tion de  l'apologue  à  telle  civilisation  plus  ancienne  que  celle 
de  la  Grèce  7.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces  traditions  particu- 
lières; elles  confirment  néanmoins  l'impression  que  nous  laisse 
la  lecture  d'Archiloque,  de  Théognis  ou  de  Simonide  :  l'usage 
de  citer  des  fables  était,  à  leur  époque,  établi  de  longue  date"^. 

1.  Ce  mode  de  démonstration  morale  était  très  goûté  des  Grecs,  même  en  dehors 
de  l'apologue  proprement  dit;  cf.  par  exemple  l'histoire  de  Glaucos  puni  de  sa  mau- 
vaise foi,  racontée  par  Léotychidès  aux  Athéniens  pour  les  convaincre  de  relâcher 
leurs  prisonniers  éginètes  (Hérodote,  VI,  86). 

2.  Dion  Ghrysostome,  LXXII  (uep't  ayi^jxaTo?)  :  «  ...  vo-jôîTeîv  loy;  àvÔpwTtoy;  xa\ 
èittôeixvûvat  auTotç  atra  àpiapTâvoyatv...  r)oô[j,£voi  knX  Tôi  yeloîto  xai  xoî?  jj.ûôot;' 
wTTvsp  Ta  irai'oia  Taiî  ttrOai;  [AuôoXoyo'jjj.lvati;  -Kpoiséyouai  re  xa\  rioovxat.  » 

3.  Cf.  Tr.,  V.  2i3  :  "Axoue  ô''-/.r]c  \j.qo'  uêpiv  ô'cpsXle. 

4.  Cf.  Aristote,  lihet.,  II,  20. 

5.  Cf.  Bergk,  p.  369-870. 

6.  Cf.  Thcon,  Progymn.,  3  ;  on  a  supposé  que  le  nom  de  [lyôoc  désignait  le  passage 
de  V Iliade  (XIX,  v.  /108-417)  où  un  animal  —  le  cheval  d'Achille  —  prend  la  parole. 
Cf.  p.  iig,  n.  1. 

7.  Babrios,  par  exemple,  en  attribuait  l'invention  aux  Assyriens.  11  est  certain 
qu'on  trouve  dans  la  littérature  grecque  des  fables  d'origine  phrygienne,  libyenne, 
égyptienne,  chyprienne  et  même  indienne  (cf.  Bergk,  ii.  371);  mais  cette  intluence 
n'a  pu  s'exercer  qu'à  une  époque  où  la  fable  étiiit  déjà  très  en  honneur  chez  les 
Grecs.  La  pensée  populaire  revêt,  d'ailleurs,  spontanément  les  mêmes  formes  dans 
divers  pays,  si  bien  qu'on  ne  peut  attribuer  à  aucune  nation  déterminée  l'invention 
d'un  genre  comme  la  fable. 

8.  On  trouve  également  les  débris  d'une  fable  dans  un  scolie  cité  par  Athénée, 
XV,  p.  695  b  (=  scol.  i5  Crusius)  : 

'G  xapy.tvo;  wô'  k'ça 
yaXà  Tov  ô'cpiv  )vaêwV 
£-j6'jv  -/pT)  Tov  éxaîpov  îu.tj.cv 
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S'il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  fabuliste  avant  le 
vi°  siècle,  cela  prouve  uniquement  que  la  fable  ne  constituait 
pas  encore  un  genre  littéraire  bien  défini;  le  légendaire 
Ésope  fut  moins  un  créateur  qu'un  vulgarisateur  ;  la  grande 
innovation  de  cet  écrivain  —  ou  du  groupe  d'auteurs  que  ce 
nom  symbolise  —  fut  de  donner  à  la  fable  une  existence 
autonome;  il  en  a  fait  une  œuvre  indépendante,  tandis  que 
jusqu'alors  elle  n'était  admise  dans  la  littérature  que  comme 
une  des  formes  de  la  pensée  lyrique,  didactique  ou  satirique  i. 
Ainsi  doit  s'interpréter  l'histoire  d'Ésope,  qu'elle  soit  en  partie 
authentique  ou  totalement  fictive.  Mais  les  narrations  fantai- 
sistes touchant  la  vie  du  Phrygien  sont  pour  nous  d'un  autre 
intérêt  :  aucun  document  ne  nous  fait  connaître  avec  autant 
de  précision  l'usage  que  les  premiers  moralistes  ont  fait  de 
l'apologue  dans  leur  enseignement.  Quand  on  parcourt  un 
recueil  de  fables  ésopiques,  on  remarque  aussitôt  combien 
d'idées  différentes  y  sont  exprimées  tour  à  tour,  à  combien 
de  points  la  morale  touche  sans  en  approfondir  aucun.  Il 
arrive  que  la  même  question  soit  examinée  dans  plusieurs 
fables  sous  divers  aspects  :  l'auteur  nous  répète  volontiers 
qu'il  est  bon  d'être  prévoyant  2;  peut-être  opposait-il  à  dessein 
l'ingratitude  du  cerf  ou  celle  du  loup  à  la  reconnaissance  du 
rat  et  de  la  fourmi 3.  Mais  le  plus  souvent,  dans  les  jugements 
qu'il  porte  sur  l'ambition,  l'égoïsme  ou  la  fanfaronnade  des 
hommes,  n'apparaît  que  la  préoccupation  d'un  moment,  et  non 
une  vue  d'ensemble  sur  la  vie  humaine;  que  le  souci  de 
résoudre  tel  problème  de  détail,  et  non  le  désir  de  coordonner 
ses  leçons  en  un  système  complet.  Ce  ne  serait  pas  chose 
aisée  que  de  dégager  avec  quelque  netteté  l'essence  de  sa 
doctrine  morale.  C'est  précisément  ce  caractère  que  nous 
expliquent  les  anecdotes  transmises  par  l'antiquité,  en  nous 
montrant  que  les  récits  d'Ésope  s'accommodaient  chacun  à 

1.  Ésope  avait  déjà  celte  réputation  du  temps  d'Hérodote,  qui  l'appelle  AVdWTco; 
ô  XoyoTroio:  (II,  i^.'i). 

2.  Voir  le  Sanglier  et  le  renard,  l'Hirondelle  et  les  oiseaux;  des  idées  voisines  sont 
développées  dans  le  Renard  dont  le  ventre  a  enflé,  le  Rossignol  et  l'épervier,  la  Femme 
et  ses  servantes,  etc. 

3.  Cf.  le  Loup  et  le  héron,  le  Cerf  et  la  vigne,  la  Fourmi  et  la  colombe,  le  Lion  et 
le  rat. 
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une  circonstance  déterminée  :  c'est  au  cours  d'un  différend  ou 
d'une  simple  conversation  qu'il  invente  ou  cherche  dans  ses 
souvenirs  une  allégorie  capable  de  lui  fournir  l'argument  le 
mieux  adapté  aux  événements  dont  il  discute  ou  à  l'interlo- 
cuteur qu'il  veut  convaincre.  On  connaît  le  stratagème  dont 
il  usa  pour  avoir  raison  d'un  batelier  récalcitrant  :  le  conte 
que  fît  alors  Esope  n'aurait  pour  nous  aucune  signification,  si 
nous  ignorions  à  quel  propos  il  l'imagina'.  Si,  pour  se  faire 
entendre  de  la  foule,  il  employait  volontiers  cette  forme  très 
concrète  de  l'argumentation  oratoire,  il  y  voyait  surtout  une 
manière  originale  et  détournée  de  présenter  des  faits  tout 
personnels;  ses  fables  sur  l'Aigle  et  Vescarbot  ou  sur  le  Renard 
et  le  hérisson  ont  beau  contenir  l'application  d'une  remarque 
très  générale,  la  portée  en  résidait  essentiellement  dans  les 
allusions  à  l'auteur,  à  l'auditoire,  aux  événements  contem- 
porains 2.  La  morale  grecque  fonde  volontiers  ses  théories  sur 
l'expérience  individuelle  3;  mais  elle  s'élève  rapidement  des 
considérations  particulières  aux  règles  universelles.  Pour  les 
premiers  fabulistes,  l'apologue  n'était  qu'un  commentaire  de 
la  réalité  quotidienne,  commentaire  fécond  et  suggestif  il  est 
vrai,  mais  éclos  au  jour  le  jour,  suivant  le  hasard  des  circons- 
tances; il  y  manque  une  idée  directrice,  qui  constitue  un  lien 
entre  les  récits  détachés  et  fasse  des  antiques  collections  de 
fables  ce  qu'est  l'œuvre  de  La  Fontaine,  une  histoire  de 
l'humanité. 

Préceptes  directs,  maximes  générales,  allégories,  telles  sont 

1.  Cf.  \rislole ,  Météores,  II,  3,  3  :  Ésope,  pour  effrayer  le  batelier,  lui  raconta  com- 
ment Scylla,  en  ouvrant  la  bouche,  avait  fait  baisser  le  niveau  de  la  mer  et  émerger 
les  montagnes,  puis  les  îles  ;  comment,  enfin,  un  troisième  bâillement  engloutirait  la 
mer  entière. 

2.  Cf.,  sur  l'Aigle  et  Vescarbot,  Aristophane,  Guêpes,  v.  ih'S  (et  scol.  v.  i446  sq.), 
—  Paix,  V.  1 29-180  ;  —  sur  le  Renard  et  le  hérisson,  Aristote,  Bhét.,  H,  20,  p.  iSgS  b- 
1394  a,  —  Plutarque,  Mor.,  p.  790  d.  Une  remarque  analogue  peut  se  faire  sur  la 
portée  morale  des  Loups  et  les  brebis  (apologue  raconté  aux  Samiens  pour  les 
dissuader  de  livrer  Ésope  à  leur  ennemi  Crcsus)  et  du  Bat  et  la  grenouille  (récit 
destiné  à  faire  réfléchir  les  Delphiens  sur  les  conséquences  du  meurtre  qu'ils  allaient 
commettre);  mais  les  anecdotes  relatives  à  ces  fables  paraissent  d'invention  assez 
moderne.  —  Sur  ce  qui  concerne  la  légende  d'Ésope  en  général,  cf.  Welcker,  kleine 
Schr if ten  (Bonn,  i845),  t.  II,  p.  228-263. 

3.  Hésiode  a  également  usé  de  l'apologue  pour  exprimer  sous  forme  allégorique 
des  faits  personnels;  mais  nous  verrons  que  l'idée  développée  dans  la  fable  du  Rossi- 
gnol fait  partie  d'un  système  de  morale  complet  et  cohérent. 
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les  formes  simultanées  —  bien  que  logiquement  issues  l'une 
de  l'autre  —  sous  lesquelles  la  sagesse  populaire  se  fixa  dès 
la  plus  lointaine  antiquité  ;  en  consultant  ceux  qui  possédaient 
ces  notions,  puis  en  répétant  leurs  paroles,  on  favorisait  le 
développement  et  la  diffusion  de  ces  créations  primitives. Mais, 
pour  peu  que  l'esprit  investigateur  des  Grecs  avivât  leur  désir 
de  savoir  et  de  comprendre,  l'expérience  ou  la  raison  humaine 
se  trouvait  bientôt  en  défaut;  il  était  nécessaire,  pour  suppléer 
à  cette  insuffisance,  d'avoir  recours  à  une  autorité  plus  absolue, 
plus  infaillible,  en  un  mot  divine;  les  causes  des  événements 
actuels  et  leurs  conséquences  à  venir,  qui  représentaient  aux 
yeux  des  Grecs  les  décisions  secrètes  des  maîtres  de  l'univers, 
ne  pouvaient  être  révélées  que  par  une  divinité  • .  Tel  fut  le 
rôle  que,  de  très  bonne  heure,  jouèrent  en  Grèce  les  oracles  2, 
en  particulier  celui  d'Apollon  Pythien,  dont  l'influence  s'étendit 
d'abord  sur  le  monde  dorien,  puis  sur  la  nation  tout  entière. 
Il  était  surtout  florissant  au  temps  des  guerres  médiques, 
époque  troublée  oii  les  Grecs,  voyant  leur  perte  imminente, 
plaçaient  leur  unique  espoir  dans  un  appui  surnaturel,  et,  se 
défiant  de  leur  propre  pensée,  s'en  remettaient,  pour  toutes 
les  conjonctures  importantes,  à  la  sagesse  du  dieu  ;  mais  même 
avant  Hésiode,  l'oracle  de  Delphes  jouissait  d'une  réputation  dès 
longtemps  établie  3.  La  plupart  du  temps,  sa  réponse  consistait 
simplement  dans  la  prédiction  d'un  événement  prochain^,  ou 
prescrivait  la  conduite  à  tenir  dans  un  cas  très  déterminé  ^  ;  les 
députations  que  les  cités  envoyaient  à  Delphes  pour  parer  à 
un  danger  public  en  rapportaient  l'indication  plus  ou  moins 


1.  Cf.  Hymn.  hom.,  I,  v.  iSa  : 

Xpr,TW  0  àv6pw7tot(Ti  Atô;  vrjtJLcpTÉa  pouXr|V. 

2.  Sur  l'omniscience  et  l'infaillibilité  que  l'oracle  de  Delphes  s'attribuait  à  lui- 
même,  cf.  Hérodote,  I,  47  : 

Olôa  0'  èyà)  <lii\).\).0'j  t  àpi9[jLov  y.at  [istpa  6a)iâ(T<T0?) 
y.ai  xwyoO  (7uv(/)[ii,  xai  oy  çwveOvtoç  àxo'jw. 

3.  Voir  par  exemple  dans  Hérodote  (I,  65)  et  Diodore  de  Sicile  (111,3)  la  consul- 
tation de  l'oracle  par  Lycurgue  (vers  le  début  du  ix«  siècle). 

A.  Cf.  Hérodote,  I,  55,  —  IV,  i55,  157,  lôg,  —  VI,  19,  98;  —  Pausanias,  II,  20,  10, 

—  VIH,  1,6,—  IX,  i4,  3,  —  X,  1,  A,  etc. 

5.  Cf.  Hérodote,  I,  67,-111,  57,— VH,  i/ii  ;  — Pausanias,  V,  2,  5,  —  VI,  g,  8, 

—  VIII,  9,  4  ;  —  Plutarque,  De  Pythix  oraculis,  11,  27  ;  —  Athénée,  V,  p.  219  a,  etc. 
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précise  des  rites  à  observer,  des  chefs  à  élire  ou  de  la  politique 
à  suivre;  une  exhortation  se  joignait  parfois  à  ces  avis,  mais 
elle  ne  s'appliquait  qu'aux  circonstances  présentes'.  Cepen- 
dant l'oracle  avait  aussi  dans  sa  clientèle  des  particuliers  qui 
venaient  le  consulter  sur  la  direction  de  leur  vie  privée  et 
qu'il  mettait  en  garde  contre  leurs  défauts  les  plus  graves,  tels 
que  l'avarice,  l'impiété  ou  la  présomption  'K  D'autres  lui 
demandaient  la  solution  des  cas  de  conscience  embarrassants  : 
«  Un  acte  involontaire  peut- il  être  répréhensible?  —  Ce  qui  est 
inévitable,  le  dieu  le  pardonne  3.  »  Voilà  tranchée,  avec  un 
libéralisme  surprenant  pour  l'époque,  la  question  de  la  respon- 
sabilité morale.  —  «  Qui  est  le  plus  coupable,  celui  qui  aban- 
donne son  ami  en  péril,  ou  celui  qui  le  tue  par  méprise  en 
pensant  le  secourir?  »  Le  dieu  chasse  le  premier  de  son  temple 
et  accueille  favorablement  le  second,  ((  car  le  sang  ainsi  répandu 
ne  souille  pas,  il  purifie  les  mains  du  meurtrier))^.  C'est  un 
véritable  problème  de  casuistique  qui  est  ici  résolu. —  c  Peut-on 
s'approprier   un  dépôt  au  moyen  d'un  faux  serment.^  —  Le 


1.  Par  exemple  le  dernier  hémistiche  de  l'oracle  qui  prédisait  aux  Athéniens  la 
destruction  de  leur  ville  (Hérodote,  VII,  i4o)  : 

Kaxot;  ô'  ÈTiixcSvaTS  6ij[x6v. 

Ce  caractère  des  réponses  de  l'oracle  tient  évidemment  à  la  nature  des  questions 
qu'on  lui  adressait  :  quand  on  ne  lui  demande  pas  une  prédiction  formelle  (et  ti; 
TtAouT^HTii,  vtx-fiTEt,  ^aiiAEjact),  la  consultation,  quel  que  soit  son  objet  (Tisp't  TtaîSwv, 
iztç>\  yovoy,  Ttep'i  yzvzriç,  7rep\  tÉxvwv  ye'dseuiç,  7i£p\  tîXs-jtïiç,  etc.),  se  réduit,  en  fin  de 
compte,  à  cette  question  très  particulière  :  «  Tî  ypr,  Tvoteîv;  »  (Xénophon,  Mémor., 
I.  4,  i/i-i5,—  IV,  3,  12;  —  Cyrop.,  I,  6,  40; — Hipparch.,  9,  9; —  Sympos.,  4,  47.) 
Cf.  E.  Logrand,  Quo  aniino  Grxci,  prsesertim  v  et  iv°  seciiUs,  tum  in  vita  privata  tum  in 
publias  rébus  divinalionem  adhibuerint  (Paris,  1898),  Pars  prior,  I  :  Quid  commodi  Grœci 
ex  divinatione  sibi  speraverint  (p.  7-32). 

2.  Par  exemple  les  oracles  rendus  aux  Spartiates  : 

...'A  çiXo-/P"0[i*TÎa  STcâptav  oXeî,  àX>,o  ôà  oùSlv 

(Diodore  de  Sicile,  III,  3.) 
et  aux  Sybarites  : 

Eut'  av  Sy|  Ttpdxspov  6eoû  avSpa  (TEÔt'iTffY);, 
TYivtxa  «TOI  7:ôX£[j.6;  xs  xa\  £(1.9^X10?  UTâdiç  v^^st. 

(Athénée,  Xir,  p.  520  a.) 

3.  a  "ATtavra  Tàva^xata  auyxwpEÎ  ôeôç.  » 

(Plutarque,  loc.  cit.) 

Cette  réponse  est  faite  à  un  jeune  prêtre  d'Héraclès  Misogyne,  qui,  dans  un  moment 
d'ivresse,  a  manqué  à  ses  vœux  de  chasteté. 

4.  «  "ExT£t^<a<;  xbv  Éxatpov  àjAuvwv  "  O'j  d' Èfjw'avsv 
ataot,  iré>.£ii;  6a  x^P»;  xaOapwxEpoç,  ri  Ttâpo;  rjaOa.  » 

(Elien,  V.  H.,  III,  44.) 
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serment  a  un  fils  sans  nom,  sans  mains,  sans  pieds,  rapide 
cependant,   qui    s'attache    au   criminel,  jusqu'à    ce  qu'il  ait 
étouffé,  détruit  sa  race  entière  et  toute  sa  maison;  tandis  que 
l'homme  fidèle  à  son  serment  voit  sa  famille  de  plus  en  plus 
florissante  '.  »  On  a  remarqué  que  ce  dernier  vers  se  retrouve 
textuellement  chez  Hésiode  2;  il  n'est  pas  impossible  qu'une 
réminiscence  du  grand  moraliste  ait  inspiré  la  Pythie;  peut- 
être  est-il  plus  vraisemblable  que  tous  deux  aient  puisé  à  une 
source  commune,  en  reproduisant  quelque  aphorisme  encore 
plus  ancien,  d'origine  sacrée  ou  profane.   Quelle  que  soit  la 
raison  de  cette  coïncidence,  elle  montre  que  les  sentences  de 
l'oracle  consistaient  en  formules  préparées  à  l'avance,  assez 
générales  pour  pouvoir,  malgré  leur  nombre  nécessairement 
restreint  3,  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  personnes  ;  les  pre- 
miers vers  de  la  réponse  étaient  improvisés  pour  amener  cette 
conclusion,  en  la  rattachant  à  l'affaire  particulière  soumise  au 
jugement  d'Apollon  \  C'est  ainsi  que  des  considérations  toutes 
personnelles  sont  amplifiées  par  des  lieux  communs  qui  élar- 
gissent le  débat  et  donnent  plus  d'autorité  à  la  sentence,  en 
la  fondant  sur  un  principe  d'une  portée  plus  vaste.  Quand  la 
Pythie   éconduit   les   Sybarites   homicides  et   sacrilèges,    elle 
ajoute  à  son  refus  un  avertissement  que  tous  auront  profit  à 
méditer  :  «  Pour  ceux  qui  font  le  mal,  fussent-ils  nés  de  Zeus, 
le  terme  de  la  justice  est  proche,  inévitable  ;  le  châtiment  est 
suspendu  sur  leur  tête,  sur  celle  de  leurs  enfants,  et  dans  leur 


I.  «..."Opxou  Ttàïç  £(tt\v  àvtiwjxoç,  oùô' Eiri  yj-îp^ç 

oùSà  ttÔSe;'  xpatuvb?  8e  (ieTÉpxexat,  eîirôxE  Trâiav 
ffu[i.[Jid(p'|/a;  oXÉaei  ysvETiv,  xat  oixov  aTcavTa. 
'Avôpbç  S"  eùôpxou  yEvsyi  [lExÔTitarÔEV  a[/.Etvwv.  » 

(Hérodote,  VI,  86,  v.  4-7  de  l'oracle  rendu  au  Lacédémonien  Glaucos,  fils  d'Epikydès.) 
a.   Tr.,  V.  285. 

3.  On  sait  que  primitivement  des  réponses  écrites  étaient  tirées  au  sort  par  la 
Pythie  (d'où  l'expression  :  rj  Jl-JÔta  à  v£Î>.£  zâàt,  Elien,  loc.  cit.,  etc.);  il  y  avait  donc 
une  nécessité  matérielle  à  ce  que  le  nombre  en  fût  limité. 

4.  Cf.  Pausanias,  IV,  26,  4  :  «  *Apt(TToSr|[ia)...T(o  pacrÙEJcravTt  Mr|TiTr,v;(ov  Iti\ 
Tî),evTTJ   zo\)   -/priff(jLO-j  toO   8o6évto?  ecttiv 

"Ep8'  oTTTtY)  TÔ    )(p£wv   atY)   8'aX>oi(Tt   Tvpb   aî^Xwv.» 

C'est  à  la  fin  de  la  réponse  que  se  trouve  cette  réflexion  générale  sur  l'inconstance 
du  sort;  mais  elle  n'occupe  ici  qu'un  hémistiche,  c'est-à-dire  que,  détachée  du  con- 
texte, elle  formerait  un  parémiaque  et  non  un  hexamètre. 
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maison  le  malheur  succède  au  malheur  • .  o  La  pensée  est  aussi 
forte,  aussi  élevée  que  dans  les  vers  d'Hésiode  où  nous  retrou- 
verons l'expression  de  la  même  idée 2. 

Telle  semble  avoir  été,  à  son  apogée,  la  forme  par  excellence 
de  la  poésie  chresmologique  :  un  court  développement,  énon- 
çant moins  souvent  un  conseil  qu'un  ordre  formel,  éclairé  par 
une  réflexion  générale'^.  Ce  procédé  de  dialectique  est  assez 
rudimentaire,  mais  le  dieu  n'avait  pas  à  discuter  avec  ses 
fidèles;  ses  affirmations  échappent  à  leur  examen  ;  aussi  ne  se 
croit-il  nullement  tenu  de  justifier  les  principes  qu'il  pose  :  il 
rend  une  sentence  qu'on  ne  peut  soumettre  à  aucune  critique^; 
agir  suivant  le  droit,  c'est  se  conformer  à  ses  lois.  Il  ne  cherche 
donc  point  à  exercer  l'intelligence  humaine  :  car  il  fait  appel 
à  l'obéissance  aveugle  des  croyants,  plutôt  qu'il  ne  s'adresse  à 
leur  raison  et  à  leur  conscience.  C'est  par  cette  nécessité  de  sa 
nature  que  le  genre  se  trouvait  borné  dans  son  domaine  et 
arrêté  dans  ses  progrès. 

L'omniscience  infaillible  des  dieux  n'est  qu'une  forme  de 
leur  omnipotence  :  non  seulement  ces  êtres  dont  les  yeux 
«  voient  et  savent  toutes  choses  «^  connaissent  les  événements 
à  venir,  mais  ils  peuvent,  dans  certaines  limites,  en  modifier 
le  cours;  aussi  les  hommes  ne  se  bornent-ils  pas  à  les  con- 
sulter sur  leur  destinée,  ils  cherchent  à  obtenir  également,  par 
leurs  prières,  l'amélioration  de  leur  sort 6.  Par  sa  fin  pratique, 
la  prière  se  rattache  déjà  au  genre  que  nous  étudions '7;  mais 

1.  «...Toî;  Ô£  /.ay-ù);  péçaffi  Six/);  tD.o;  o-j^.':  ■/povtaTov 
ouSà  TrapaiT/iTOv,  o-j3'  et  Aib?  syyovoi  EÎev  ' 

àlV  «■uxwv  7.cça>vY)(Tt  v.oà  èv  (jOSTÉpoiiTi  tÉxeititiv 
ei),eîTat,  xa\  T:r|ij.a  oô[j.o'.;  Ini  ■K-fi\j.3i-:i  pat'vst.  » 

(Elif-n,  m,  43,  V.  5-8.) 

2.  Tr..  V.  288-347. 

3.  Sur  la  longueur  matérielle  des  oracles  rendus,  voir  Bergk,  p.  336  :  la  plupart 
des  réponses  contenaient  de  deux  à  cinq  vers;  elles  atteignaient  rarement  douze 
hexamètres  (Hérodote,  VII,  i4o  et  i4i)- 

l\.  Cela  est  frappant  dans  l'oracle  rapporté  par  Élien,  III,  ^'i  :  la  question  est  tran- 
chée plutôt  que  résolue. 

5.  Hésiode,  Tr.,  v.  2G8  : 

HâvTa  towv  Aiô;  oçOaXiAo?  xai  Ttâvia  vor^nixç. 

6.  Cf.  L.  Schmidt,  Die  Ethik  der  alten  Griechen  (Berlin,  1882),  t.  I,  p.  85  :  «  Jedes 
Gehet,  das  nicht  Dank  sondern  Bitte  zum  Inhalt  hat,  ist  ein  Versuch  einen  Einklang 
zwischen  dcn  gottlichen  VVillen  und  den  eigencn  horzustellen.  » 

7.  11  en  est  de  même  des  formules  que  l'on  récitait  pour  détourner  une  maladie 
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elle  s'élève  parfois  au-dessus  des  préoccupations  immédiates 
et  matérielles;  son  objet  n'est  plus  alors  de  réaliser  le  désir 
d'un  moment,  mais  d'acquérir  tel  avantage,  telle  qualité 
durable;  or,  en  nous  révélant  par  ses  vœux  son  idéal  moral, 
le  suppliant  nous  propose  un  but  à  atteindre,  et  sa  profession 
de  foi  contient  une  exhortation  implicite i.  Dans  les  hymnes 
homériques,  l'invocation  à  la  divinité  est  souvent  accompa- 
gnée par  la  demande  d'une  faveur  :  d'Ares,  on  sollicite  le  don 
de  la  vaillance  =^;  d'Athéna,  déesse  pacifique,  on  implore  le 
bonheur^;  à  Héraclès,  à  Héphaistos,  dieux  robustes  et  labo- 
rieux, on  demande  la  prospérité  que  donne  le  mérite-'.  Chaque 
divinité  est  invoquée  suivant  ses  attributions  particulières  : 
c'est  Dionysos  qui  accorde  la  joie  s,  c'est  à  Dêmêter  que  les 
travailleurs  de  la  terre  doivent  leurs  heureuses  moissons*^. 

La  prière  n'était  pas  la  partie  essentielle  de  l'hymne,  destiné 
avant  tout  à  chanter  les  louanges  des  dieux;  mais  célébrer 
leur  toute-puissance,  et  particulièrement  la  domination  qu'ils 
exercent  sur  l'humanité,  c'était  rappeler  à  l'homme  le  respect, 
la  soumission  qu'il  leur  doit,  et  l'empêcher  d'oublier  sa  condi- 
tion dépendante.  C'est  sous  cette  forme  que  les  premiers  vers 
des  Travaux  nous  incitent  à  un  retour  sur  nous-mêmes,  en 
nous  montrant  avec  quelle  facilité  Zeus  donne  et  enlève  la 
force  ou  la  gloire,    déjoue  les  complots,   abat  l'orgueil;  cet 

ou  une  calamité  (Odyssée,  XIX,  467,  etc.)  :  elles  avaient  un  caractère  sinon  moral, 
du  moins  pratique  et  exhortatif.  Voir,  par  exemple,  les  KaÔapiioî  d'Empédocle,  la 
deuxième  idylle  de  Théocrite,  les  formules  médicales  auxquelles  Platon  fait  allusion 
dans  le  Charmide  (p.  107- 1 58),  ou  les  vers  que  chantait  Branchos  de  Milet  pour  éloi- 
gner une  épidémie  :  «Méàuîte,  w  TiaîSs;,  Éxàspyov  xa\  éxafpyav,  -/.ta.  »  (Glém.  Alex., 
Strom.,  V,  49.)  Les  formules  d'Éphèse,  malheureusement  perdues,  intéresseraient 
plus  directement  la  poésie  morale  ;  cf.  en  elTet  Marc-Aurèle,  XII,  26  :  «  'Ev  xoî;  twv 
Ecpsffîwv  Ypâ|ji[j.a(n  TtapâyYeXua  ëxsiTo,  <tuv£/_Ù);  •JTio\i.i\ivri<îy.s(y^oi'.  twv  TraXa'.wv  rtvo; 
TWV  àpsTÎ)  ■/^ç>T,'7a.\ii'/i>i'^ .  » 

1.  Cette  préoccupation  est  à  peu  près  absente  des  prières  —  si  nombreuses 
pourtant  —  qu'on  rencontre  dans  la  poésie  épique  ;  les  imprécations  des  Grecs  et  des 
Troyens  contre  les  parjures  (Ibid.,  III,  v.  agS-Soi  et  Sao-SsS)  ont  seules  une  certaine 
portée  morale;  encore  leur  objet  est-il  tout  particulier. 

2.  «  idipaoç  Sôî  »  {Hymn  hom.,  VII  :  et;  "Apea,  v.  i5-i6). 

3.  «Abç  S'  à(i(xt  ■z\>y-f^y  EÙôatjxovivjv  te»  (/d.,  X  :  si;  'A6y)vôtv,  v.  5). 

4.  «  At'Sou  ô'  àp£T:^v  T£  xai  0X60V  »  (/d.,  XIV:  et;  'HpaxXla  AeovtôB'jij.ov,  v.  9  ==XIX: 
eU  "HçaidTOv,  V.  8). 

5.  «  Ab;  ô'  'r\u.ÔLi  j^ai'povTaç  ê;  oipaç  ayitç  ixéaôai  »  {Id.,  XXV:  sic  A'.ôvyaov,  v.  u). 

6.  Cf.  Théocrite,  X,  v.  42  sq  : 

«  A3((xaTep  TToXûxapTte,  nolxtcxoL'/x),  toûto  to  ).àov 
ey'Epyôv  t'  st'o  xa\  xâp7ti|A0v  otti  (xd().iaTa.  » 
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hymne  —  d'authenticité  d'ailleurs  assez  douteuse  —  est  surtout 
un  avertissement  aux  impies,  aux  ambitieux,  aux  présomp- 
tueux'. Mais  la  plupart  des  pièces  de  ce  genre  consistent  prin- 
cipalement en  une  narration  désintéressée  des  exploits  d'un 
dieu  ou  de  ses  aventures.  L'hymne,  qui  paraît  avoir  été  une 
des  formes  les  plus  anciennes  de  la  poésie  héroïque,  a  con- 
servé ce  caractère  par  tradition,  même  dans  des  œuvres  plus 
récentes  :  parmi  les  hymnes  que  l'antiquité  attribuait  à  Homère, 
tous  ceux  qui  comportent  un  assez  long  développement  sont 
de  purs  récits  épiques  2. 

Les  auteurs  d'hymnes  religieux  ne  manquaient  pas  cepen- 
dant de  rappeler,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  les  divers 
attributs  des  dieux  qu'ils  invoquaient;  quelques-uns  de  ces 
poèmes  se  composent  en  grande  partie  d'énumérations  ou 
plutôt  de  nomenclatures,  où  tous  les  caractères  et  toutes  les 
fonctions  de  la  divinité  sont  passés  en  revue^.  Or  certaines 
divinités  personnifiaient  des  abstractions  dont  la  signification 
morale  restait  très  apparente;  le  simple  exposé  des  mythes 
contenait  dans  ce  cas  un  enseignement,  d'autant  plus  acces- 
sible qu'il  se  dégageait  sans  le  secours  d'une  savante  inter- 
prétation, et  qu'en  même  temps  la  forme  allégorique  le  mettait 
à  la  portée  des  intelligences  les  plus  matérielles.  C'est  ainsi 
que  les  créations  de  la  poésie  hiératique  pouvaient  devenir 
très  populaires  sans  rien  perdre  de  leur  valeur  philosophi- 
que :  les  exemples  de  mythes  moraux  qu'offrent  les  poèmes 
d'Homère  détonneraient  dans  des  œuvres  d'une  allure  aussi 
peu  spéculative,  si  l'on  n'y  reconnaissait  de  véritables  cita- 
tions, des  arguments  que  les  héros  empruntent  à  une  tradition 
établie,  pour  donner  plus  de  force  à  un  raisonnement  ou  plus 
de  poids  à  un  discours^.  Hésiode  a  plus  d'une  fois  introduit 

1.  Tr.,  V.  i-io  (principalement  0-7);  sur  l'authenticité  de  ce  proème,  cf.  Pausa- 
uias,  IX,  3i,  '4,  et  infra,  p.  ii5,  n.  0.  —  Les  hymnes  mystiques  de  l'Orphisme,  moitié 
physiques,  moitié  moraux,  sont  un  genre  de  création  plus  récente,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

2.  Voir  les  Ilyinii.  hoin.  1-IV  et  VI,  surtout  les  hymnes  à  Hermès  (II)  et  à 
Dcmèter  (IV).  —  Sur  l'ancienneté  du  genre,  cf.  Aristote,  Poét.,  IV;  —  Pausanias,  X, 
5,  7  ;  etc. 

3.  Cf.  Hymn.  honi.,  VU:  tî;  ".\pEx,  v.  1-7,  —  XXVII  :  e!;  "AptsijMv,  v.  i-C, — 
XXVIIl  :  £t;   'AÔïivâv,  V.   1-6,  etc. 

!x.  Sur  ces  mythes  des  Prières  (IL,  IX,  v.  5o3-5i2),  d'Atê  {IL,  XIX,  v.  gi-iSS), 
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dans  les  Travaux  des  allégories  de  ce  genre:  celles  qu'il 
nomme  le  plus  fréquemment,  Hybris  et  Dikê,  figurent  aussi 
dans  la  poésie  chresmologiquei. 

La  forme  la  plus  parfaite  de  la  poésie  mythique  devait  être 
une  combinaison  de  ces  divers  éléments  :  des  récits  en  appa- 
rence impersonnels  et  désintéressés,  où  seraient  néanmoins 
examinés  les  grands  problèmes  de  la  destinée  humaine.  Mais 
il  fallait,  pour  s'élever  jusque-là,  des  poètes  qui  fussent  en 
même  temps  des  penseurs.  En  étudiant  l'œuvre  d'Hésiode, 
nous  le  verrons  chercher,  dans  une  synthèse  des  légendes  les 
plus  célèbres,  une  solution  que  ne  pouvait  fournir  aucune 
dentre  elles,  à  les  envisager  isolément 2.  Au  contraire,  l'his- 
toire de  Prométhée  et  de  Pandore  n'a  pu  être  tirée  d'un  récit 
purement  héroïque;  une  intention  philosophique  a  manifes- 
tement présidé  à  la  formation  de  cette  légende,  très  antérieure 
au  siècle  d'Hésiode,  et  qui  était  fort  en  honneur  à  son  époque 3. 
Devait-elle  sa  vogue  au  grand  nombre  de  poèmes  qui  trai- 
taient cette  matière,  ou  au  succès  particulier  de  lun  d'eux!* 
Était-ce  le  sujet  d'un  chant  de  courtes  dimensions,  ou  un 
épisode  de  quelque  œuvre  plus  considérable?  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  la  Grèce  primitive  aurait  possédé  un  long 
poème  mythologique  à  tendances  morales,  racontant  la  créa- 
tion de  l'homme,  ses  premières  fautes  et  ses  premiers  déboires  ; 
or  rien  n'autorise  à  affirmer  l'existence  de  cette  sorte  de 
Paradis  Perdu,  dont  on  n'aurait  pas  conservé  d'autre  trace; 
d'ailleurs,  comment  un  ouvrage  aussi  considérable  serait-il 
éclos  sans  antécédents,  serait-il  resté  sans  imitations?  ou,  s'il  se 
rattachait  à  un  genre  constitué,  comment  admettre  que  tous 
les  poèmes  similaires  aient  disparu  sans  laisser  aucun  sou- 
des deux  tonneaux  de  Zeus  (IL,  XXIV,  v,  527-533)  et  des  Songes  (Od.,  XIX,  v.  56o- 
569),  cf.  notamment  M.  Croiset,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  t.  I,  p.  464,  et 
T.  Stickney,  op.  cit.,  p.  3't  sq. 

I.  Cf.  Hérodote,  Vil,  77,  citant  un  oracle  attribué  à  Bakis  : 

Aîa  At'xr)  aêéffdei  y.paTspôv  Kdpov,  "l'opio;  u'.ow  (v.  4). 

Ces  deux  derniers  termes  sont  souTent  associés;  cf.  Théognis,  v.  i53  : 

TixTEi  Tot  Kôpov  "Yëoiç,  etc. 

3.  Sur  la  légende  des  Cinq  Ages  et  son  originalité,  voir  p.  58  sq.,  io4- 
3.  Voir  p.  io3,  n.  4-  Cf.  M.  Croiset,  op.  cit.,  1,  p.  465. 
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venir?  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  les  aventures  de 
Prométhée  ont  fait  l'objet  d'un  hymne  à  la  gloire  de  Zeus, 
que  la  défaite  du  Titan  a  été  chantée  comme  un  des  innom- 
brables exploits  accomplis  par  le  maître  des  dieux;  la  Prome- 
theia  serait  loin,  dans  ce  cas,  d'être  une  création  isolée,  et 
tiendrait  de  près  à  toute  une  littérature  qui  nous  est  bien 
mieux  connue.  L'introduction  de  l'humanité  parmi  les  person- 
nages de  ce  drame  mythique  ajoutait  simplement  à  l'attrait  du 
récit  un  intérêt  plus  immédiat,  plus  pratique,  et  signalait  cette 
légende  entre  toutes  à  l'attention  d'un  poète  moraliste,  qui  cher- 
chait dans  les  traditions  nationales  les  principes  d'une  théorie 
sur  l'origine  de  l'homme,  son  rôle  et  son  devoir  sur  la  terre 
Quelles  conclusions  tirer  de  ce  rapide  examen?  D'abord, 
cette  constatation  que  toutes  les  formes  de  la  poésie  morale 
existaient  au  moins  en  germe  avant  Hésiode;  préceptes  et  pro- 
verbes d'origine  populaire  ou  religieuse,  apologues  et  mythes, 
chants  techniques  et  hymnes  philosophiques  constituaient  une 
source  féconde  où  il  pouvait  largement  puiser.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  tout  en 
n'étant  nullement  ce  qu'il  «  nous  paraît  aujourd'hui,  quelque 
chose  d'isolé,  sans  racines  dans  le  passé  »  2,  marque  dans  l'évo- 
lution du  genre  exhortatif  une  étape  décisive  :  en  cherchant  à 
discerner  ce  qu'a  pu  être  dans  des  temps  plus  reculés  l'expres- 
sion poétique  de  la  pensée  abstraite,  on  ne  rencontre  aucune 
trace  d'un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  traitant  un  sujet 
pratique;  ce  qui  frappe  lorsqu'on  essaie  de  caractériser  cette 
poésie  primitive,  c'est  précisément  l'absence  de  tout  lien  entre 
les  formules  ou  les  développements  de  même  ordre  :  l'unité 
fait  nécessairement  défaut  à  un  recueil  d'oracles  comme  à  une 
collection  de  fables;  les  chants  des  travailleurs  ont  chacun 
leur  objet  tout  spécial,  la  besogne  à  laquelle  on  est  actuelle- 
ment occupé  ;  un  hymne  est  un  tout,  qui  se  suffit  à  lui-même. 


1.  Certains  critiques  ont  supposé  que  l'histoire  de  Prométhée  et  celle  de  Pandore 
constituaient  deux  mythes  distincts,  fondus  ensemble  par  Hésiode  à  peu  près  comme 
les  légendes  d'où  est  issu  le  mythe  des  Cinq  Ages.  Cette  théorie  rendrait  encore  moins 
vraisemblable  l'hypothèse  d'une  épopée  mystique  où  serait  développée  l'histoire  des 
origines  de  l'humanité. 

2.  M.  Croiset,  op.  cil.,  1,  p.  470. 
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Si  le  poème  d'Hésiode  ne  manquait  pas  d'antécédents,  il  n'a 
dû  avoir  à  proprement  parler  aucun  modèle.  Les  conditions 
qui  ont  rendu  possible  ce  brusque  épanouissement  d'un  genre 
encore  dans  l'enfance  sont  multiples  sans  doute  et  nous  échap- 
pent en  partie  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'état  de  la  civilisa- 
tion nécessitait  alors  un  enseignement  pratique  plus  complet 
et  plus  suivi  qu'aux  âges  précédents  ;  pour  qu'un  auteur  pût  le 
fixer  sous  une  forme  définitive,  il  ne  lui  suffisait  pas  de  se 
distinguer  par  l'étendue  de  son  savoir  et  la  sûreté  de  son  juge- 
ment; si  cette  fortune  est  échue  à  Hésiode,  ce  n'est  pas  que 
personne  avant  lui  n'eût  observé  la  nature  et  réfléchi  sur  la 
vie  humaine;  mais,  le  premier,  embrassant  d'un  regard  l'en- 
semble du  monde  où  il  vivait,  il  a  su  coordonner  réflexions  et 
observations  en  un  système  d'une  cohésion  parfaite  :  c'est 
l'unité  morale  de  la  théorie  qui  donne  au  poème  l'unité  litté- 
raire. Or  à  toute  œuvre  originale  convient  une  expression 
nouvelle  ;  la  vieille  langue  hiératique  manquait  de  précision  et 
de  souplesse,  la  poésie  populaire  usait  d'un  langage  très  fami- 
lier, celui  de  l'épopée  était  souvent  trop  concret.  Tels  étaient 
les  éléments,  en  apparence  peu  compatibles,  qu'il  fallait  com- 
biner pour  doter  la  poésie  exhortative  d'un  style  qui  lui  fût 
propre  et  qui  pût  s'adapter  aux  diverses  formes  de  la  pensée 
morale.  C'était  une  entreprise  délicate,  car  elle  exigeait,  pour 
être  menée  à  bien,  un  poète  qui  unît  la  vigueur  intellectuelle 
d'un  penseur  à  la  judicieuse  finesse  d'un  artiste;  à  ce  prix  seu- 
lement, le  genre  pouvait  achever  de  se  constituer. 
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...yufivbv  (7TC£(peiv,  yujj-vbv  oè  powTSÎv, 
yuiAvbv  S'  à[xd(£tv... 

(Hésiode,  Travaux,  v.  391-392.) 


C'est  en  Béotie,  au  centre  de  la  péninsule  hellénique,  que 
fut  composé  le  plus  ancien  poème  moral  que  la  Grèce  nous  ait 
transmis.  Il  est  très  naturel  que  la  poésie  exhortative  se  soit 
développée  chez  un  peuple  à  l'esprit  plus  positif  qu'artistique  : 
les  Béotiens  devaient  préférer  aux  chants  épiques  les  vers  qui 
s'adressaient  plus  directement  à  eux,  qui  leur  parlaient  d'eux- 
mêmes  et  non  de  héros  disparus  auxquels  leur  pesante  imagi- 
nation avait  peine  à  s'intéresser'.  Il  fallut  cependant  le  hasard 
d'une  émigration  pour  qu'un  grand  poète  naquît  dans  ce  pays  : 
il  fallut  qu'un  pauvre  habitant  de  Cymé,  fuyant  devant  la 
misère,  vînt  chercher  fortune  en  Europe  et  pénétrât  jusqu'au 
cœur  de  la  Grèce.  Ce  fait,  d'ailleurs  bien  établi 2,  ne  laisse  pas 
de  nous  étonner  :  Cymé,  dont  la  fondation  remontait  à  une 
très  haute  antiquité,  était  la  plus  considérable  et  la  plus  floris- 
sante parmi  les  cités  éoliennes  qui  prolongeaient  le  monde 
grec  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 3;  quel  singulier  concours 

1.  Ilcsycliios  nous  apprend  que  chez  les  Spartiates  'OfXTjpt'SÔEtv  signifiait  mentir. 
L'auteur  du  prologue  de  la  Théogonie  ne  traite  pas  mieux  la  poésie  épique,  qu'il 
accuse  de 

'lô-jota.  7toA).à  ).éYeiv  i-:-j[ioi'JVJ  6\i.ola  (v.  27). 

a.  Hésiode,  Tr.,  v.  633-64o. 

3.  Cf.  Strabon,  p.  623.  Elle  fut  la  métropole  de  trente  bourgades  lesbiennes. 
La  ville  de  Cumes  en  Campanie  passait  pour  être  une  très  ancienne  colonie  de  Cymé 
(cf.  Strabon,  p.  2!i'i\—  Velleius  Palerciiius,  1,  i,  etc.).  Bergk  (t.  J,  p.  aoo  sq.,  n.  38) 
croit,  au  contraire,  que  Cumes,  fondée  au  milieu  du  xi*  siècle,  était,  comme  Cymé 
en  Éolie,  une  colonie  de  Cymé  en  Eubée. 
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de  circonstances  put  amener  un  de  ses  enfants  à  la  quitter 
pour  une  région  si  lointaine,  moins  riche  et  d'accès  assez  diffi- 
cile? Il  arrive  bien  souvent  que  les  pays  trop  peuplés  ne 
suffisent  pas  à  nourrir  tous  leurs  habitants;  les  plus  pauvres 
sont  alors  obligés  de  s'expatrier  pour  assurer  leur  existence; 
c'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  Gyméens  durent  s'embar- 
quer pour  gagner  les  îles  de  l'Archipel  ou  les  côtes  de  la  Grèce  ; 
une  expédition  de  ce  genre,  après  avoir  sans  doute  contourné 
le  Péloponnèse,  vint  aborder  sur  la  côte  septentrionale  du 
golfe  de  Corinthe,  ù  Grouse,  l'échelle  de  ïhespies',  ou  dans 
quelque  autre  des  rares  et  médiocres  ports  béotiens,  presque 
inabordables,  défendus  contre  la  violence  des  lames  par  des 
récifs  plus  dangereux  encore.  On  se  demande  quelle  nécessité 
pressante  força  ces  malheureux  ù  se  réfugier  dans  une  contrée 
d'aspect  aussi  peu  hospitalier  et  offrant  aux  immigrants  d'aussi 
faibles  ressources^  Pour  gagner  leur  vie,  il  est  probable  qu'ils 
furent  contraints  de  se  disperser;  l'un  d'eux,  pénétrant  à  l'in- 
térieur des  terres,  vint  s'établir  dans  le  petit  bourg  d'Ascra, 
situé  à  quarante  stades  de  Thespies,  sur  le  flanc  oriental  de 
l'IIéliconS. 

Ascra,  dont  on  attribuait  la  fondation  soit  aux  héros 
Éphialte  et  Otos,  soit  à  Œoclos,  fils  de  Poséidon  et  de  la 
nymphe  Ascra^,  était  habitée  par  des  Minyens  dépendant  de 
la  cité  de  ïbespies».  Gette  bourgade,  qui  ne  fut  jamais  très 
florissante,  fut  détruite  ou  abandonnée  d'assez  bonne  heure, 
et  Pausanias,  en  parcourant  la  Grèce,  n'en  trouva  plus  d'autre 
vestige  qu'une  tour*^.  G'est  que  nulle  part  peut-être  la  nature 

1.  Cf.  Slrabon,  p.  409  :  «  'Etuvéiov  8'  ëyo-jaiv  aï  ©ETTiiat  Kplo'jTav.  » 

2.  S'il  est  vrai  que  Cymé  était  une  colonie  locrienne  (cf.  MarcRschelFel,  Hesiodi, 
Enmell,  Cinœthonis,  Àsii  et  Carminis  Naupactii  fragmenta,  Leipzig-,  18/10,  p.  5i),  les 
cmigrants  en  question  auraient  tenté  sans  doute  de  revenir  dans  leur  métropole,  dont 
la  Béotic  était  voisine. 

3.  Los  anciens  nommaient  cet  homme  Dios  (cf.  Strabon,  p.  622,  —  Tzetzcs,  Tlvo; 
'Hcnôooy,  1.  2  Flacli,  —  Suidas,  s.  v.  'Hffi'oôoç,  —  un  hermès  trouvé  à  Rome  et  portant 
l'inscriplion  'Hdioôo;  Aîo-j  'Acrxpaîo;  (G.  /.  G.,  6o58),  etc.);  c'est  là  une  fausse  interpré- 
tation du  vers  299  des  Travaux,  où  Hésiode  appelle  son  frère  ôîov  yévo;.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  certain  sur  le  père  d'Hésiode  est  dû  au  poète  lui-même;  l'hypothèse 
d'une  émigration  à  laquelle  il  prit  part  nous  semble  justifiée  par  sa  pauvreté,  qui 
ne  lui  aurait  pas  permis  de  fréter  un  vaisseau  à  lui  seul. 

/i.  Cf.  Pausanias,  IX,  29,  1-2. 

h.  Cf.  G.  Mùllcr,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2°  éd.,  p.  37/1  et  38-2. 

C).  Pausanias,  loc.  cit.  Plutarque  (cité  par  Proclos,  in  Op.,  v.  63i)  prétend  que  ses 
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rie  s'est  montrée  plus  ingrate  :  presque  isolés  du  monde  dans 
une  vallée  sans  débouché,  les  Ascréens  ne  pouvaient  prati- 
quer ni  le  commerce  ni  rindustrie;  les  seuls  étrangers  qu'ils 
recevaient  étaient  les  dévots  ou  les  touristes  qui  allaient  visiter 
le  temple  des  Muses'.  L'acropole,  adossée  à  la  montagne, 
offrait  sans  doute  un  refuge  assuré  contre  les  incursions  des 
peuplades  voisines  et  les  spoliations  à  main  armée  2;  triste 
avantage,  trop  largement  compensé  par  la  stérilité  du  sol  : 
c'est  un  contraste  saisissant  que  de  voir,  au  sortir  de  la  plan- 
tureuse campagne  thébaine,  les  premiers  contreforts  de  l'Hé- 
licon  dresser  brusquement  leurs  flancs  escarpés  et  rocheux; 
de  maigres  champs  s'étagent  en  terrasses  et  grimpent  le  long 
des  pentes,  tant  qu'il  reste  sur  la  pierre  la  moindre  couche 
de  terre  labourable;  puis  les  cultures  cessent,  et  sur  l'unifor- 
mité des  roches  grises  tranche  seulement  la  tache  sombre  des 
sapins  et  des  genévriers.  Bien  que  le  spectacle  ne  manque  pas 
de  pittoresque,  que  quelques  vallons  se  revêtent  parfois  d'une 
végétation  plus  abondante^,  le  pays  ne  se  prêtait  guère  à 
l'agriculture.  Le  blé  y  poussait  cependant;  on  y  cultivait  un 
peu  la  vigne,  et  les  bettes  d'Ascra  étaient  renommées  V  En 
tout  cas,  les  travaux  des  champs  y  étaient  fort  pénibles  en 
toute  saison  :  en  hiver,  des  pluies  glacées,  alternant  avec  les 

habitants  ont  été  tués  par  ceux  de  Thespies,  et  que  les  survivants  du  massacre  se 
sont  réfugiés  à  Orchomène;  à  son  époque,  Ascra  était  complètement  inhabitée. 
Quant  à  la  tour  dont  parle  Pausanias,  c'est  vraisemblablement  celle  de  Pyrgaki,  qui 
se  dresse  encore  sur  une  hauteur  voisine  de  l'emplacement  probable  de  l'ancienne 
acropole  d'Ascra. 

I .  Cf.  Proclos,  loc.  cit. 

a.  ((  ...L'acropole  d'Ascra,»  dit  M.  Haussoullier  {Guide  Joanne  pour  la  Grèce  conti- 
nentale, 3'  section,  S  lo,  p.  3o),  ((  que  l'on  reconnaît  à  sa  position  sur  une  haute  e't 
abrupte  colline.  »  Nul  doute  qu'un  pareil  emplacement,  aussi  défavorable  au  point 
de  vue  commercial  et  agricole,  ait  été  choisi  pour  des  raisons  stratégiques,  capitales 
aux  temps  primitifs. 

3.  La  fontaine  Aganippé,  voisine  d'Ascra,  est  un  exemple  de  ces  endroits  vivants, 
((  avec  ses  ruches,  ses  figuiers  et  ses  amandiers»  (Id.,  ibid.J.  C'est  à  ce  site  ou  à 
d'autres  analogues  que  pensait  Davies  (Hcsiod  and  Theognis,  Edimburgh  and  Lon- 
don,  1873,  ch.  I),  lorsqu'il  accusait  Hésiode  d'injustice  envers  son  pays,  et  faisait  de 
la  montagne  béotienne  une  description  enthousiaste.  Il  est  cependant  incontestable 
que  l'ensemble  de  la  région  est  d'une  rare  sécheresse  et  d'un  aspect  extrêmement 
désolé.  Cf.  d'ailleurs  p.  107-108. 

i.  Cf.  Athénée,  I,  p.  4  d.  L'çpilaphe  d'Hésiode,  citée  par  Pausania?  (IX,  38,  4), 
appelle  Ascra  uoXuXriïo;  ;  Zénodolos  la  qualifiait  de  :ioX"j(î-âçu),o?,  à  tort,  suivant 
Strabon  (p.  4i3),  qui  invoque  le  témoignage  d'Hésiode  et  d'Eudoxos;  Hésiode  devait 
encore  songer  à  ses  concitoyens  quand  il  donnait  des  conseils  pour  la  vendange 
(Tr.,  V,  (Jof)-<Ji4j. 
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tempêtes  que  soulève  le  vent  du  Nord,  ce  terrible  Borée  qui 
u  souffle  du  fond  de  la  Thrace  »  '  ;  la  neige  s'entasse  dans  ren- 
caissement des  vallées  étroites,  et  les  obstrue,  même  à  de 
faibles  altitudes,  jusqu'à  la  fin  du  printemps;  en  été,  les  orages 
sont  fréquents,  les  chaleurs  accablantes,  le  sirocco  brûlant;  et 
le  climat  est  d'autant  plus  rude  que  ces  températures  extrêmes 
se  succèdent  sans  transition,  par  de  brusques  sautes  de  vent. 
La  position  d'Ascra  était,  d'ailleurs,  aussi  défavorable  que 
possible  :  située  à  une  forte  altitude,  elle  n'était  pas  abritée 
contre  les  gros  temps,  et  l'hiver  est  dans  cette  région  presque 
aussi  rigoureux  qu'en  Arcadie;  pendant  la  saison  chaude,  on 
n'y  pouvait  jouir  des  souffles  frais  de  la  brise  marine,  inter- 
ceptés par  le  massif  de  l'Hélicon,  dont  le  point  culminant,  du 
côté  de  l'Ouest,  dominait  Ascra  de  ses  1750  mètres  2. 

Mieux  valait  cependant  vivre  péniblement  dans  ce  village 
perdu  sur  la  montagne  que  de  mourir  de  faim  au  sein  d'une 
ville  opulente.  Notre  Gyméen  y  avait  sans  doute  été  bien 
accueilli  par  des  gens  pauvres  comme  lui,  plus  enclins  que 
d'autres  à  la  commisération  ;  nous  ne  savons  si  ce  fut  là  qu'il 
se  mariaS;  en  tout  cas  il  put  acquérir  quelques  terres,  qu'il 
cultiva  lui-même,  et,  de  navigateur  devenu  paysan,  il  vécut 
là  d'une  existence  simple  et  frugale,  que  partagèrent  ses  deux 
fils,  Hésiode  et  Perses^. 

Dès  son  enfance,  Hésiode  fut  un  laboureur;  peut-être  mena- 
t-il  quelques  troupeaux  paître  sur  l'Hélicon 5;  mais  la  culture 

I.  Tr.,  V.  5o6  sq.  Ce  vent,  qui  cause  en  Grèce  les  froids  les  plus  rudes,  souffle  à 
Thespies  avec  une  telle  violence  que  les  maisons  de  bois,  peu  solides,  en  sont  ébranlées. 
(Cf.  Sittl,  'Hffioôoy  a.nix-i-%  i\  épixr.vsîa;,  Athènes,  1891,  p.  278). 

1.  Sur  la  situation  exacte  d'Ascra,  cf.  Strabon,  p.  /I09  :  èv  Se?-' a  iaii  toj 
'EX'.xwvo;,  XTÀ.  Proclos  (loc.  cit.)  place  Ascra  au  sud  de  la  montagne,  ce  qui  est 
moins  vraisemblable.  Sur  son  climat  et  celui  de  toute  cette  partie  de  la  Grèce, 
cf.  en  outre  Hésiode,  Tr.,  v.  Gio,  etc.,  —  Proclos,  m  v.  5o2,  et  les  nombreux  écrivains 
modernes  qui  ont  décrit  la  Grèce. 

3.  Plutarque,  Suidas,  Tzetzès,  etc.,  nomment  sa  femme  iluxiiA/ior,,  et  la  croient 
Cyméenne. 

(\.  Hermésianax,  cité  par  Athénée  (XIII,  p.  697  d),  dit  qu'Hésiode  était  né  à  (^ymé, 
et  qu'il  émigra  en  Béotie  avec  son  père  : 

cpr,[x\...  'Ildi'oSov...  'Affv.patwv  èdixédÔai...  xtû(j.iriv 

tel  était  aussi  l'avis  de  Suidas,  qui  le  qualifie  de  Ku[i.aîoç.  Il  parait  plus  probable, 
d'après  les  vers  G5o  et  GOo  des  Travaux,  qu'il  naquit  à  Ascra;  c'est  d'ailleurs  l'opinion 
générale. 

5.  Cf.  Théogonie,  v.  23  :  texte  très  discuté  et  affirmation  plus  que  suspecte.  Remar- 
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des  champs  paternels  était  sa  principale  occupation.  Il  sentait 
la  nécessité  de  cette  rude  besogne,  et  son  esprit  sérieux  dut 
bientôt  y  prendre  goût;  quand,  plus  tard,  il  décrira  la  vie  des 
cultivateurs,  dans  ses  vers  se  manifestera  un  vif  amour  de  la 
campagne.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  aimé  à  la  contempler,  à  jouir 
en  oisif  des  beautés  de  la  nature  :  Hésiode  était  à  la  fois  trop 
pauvre  et  de  tempérament  trop  laborieux  pour  rechercher 
de  telles  voluptés;  il  préférait  celles  que  donne  la  satisfaction 
du  travail  accompli.  Nous  nous  l'imaginons  volontiers  sous 
les  traits  d'un  robuste  paysan,  tel  que  le  réalisme  des  premiers 
artistes  béotiens  devait,  peu  de  temps  après,  représenter  les 
dieux  I.  Un  champ  de  modeste  étendue,  une  humble  maison 
d'une  ou  deux  chambres,  sans  aucun  ornement,  surmontée 
d'un  toit  de  chaume  en  pente  raide  et  d'un  grenier  où  il  serrait 
ses  récoltes  2,  tel  devait  être  le  cadre  où  sa  vie  s'écoulait,  simple 
et  monotone  :  les  complications  de  notre  existence  journalière 
ne  pouvaient  guère  exister  chez  un  peuple  qui  ne  connaissait 
ni  l'usage  courant  de  l'écriture  3,  ni  un  autre  art  que  la  poésie 
épique,  ni  peut-être  l'argent  monnayé.  La  seule  variété  qui  fût 
apportée  à  ce  genre  de  vie  était  celle  qu'amenait  chaque  saison 
dans  les  travaux  des  champs  :  les  pluies  de  septembre,  qui 
rafraîchissaient  l'air  brûlé  par  la  canicule^,  étaient  le  signal 
des  dures  besognes  de  l'hiver;  après  la  cognée,  on  maniait  la 
charrue;  puis,  les  grands  froids  passés,  la  serpe,  la  faucille, 
enfin  les  paniers  du  vendangeur.  Hésiode  semait,  labourait, 
moissonnait  lui-même,  demi -nu  par  tous  les  temps,  parfois 
seulement  obligé  de  s'envelopper  d'une  longue  tunique,  d'un 

quons  que  dans  les  Travaux  Hésiode  parle  quelquefois  des  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons  (v.  234,  543  sq.,  Sga,  78(1),  mais  surtout  des  bêtes  de  trait  (v.  4o5,  436  sq., 
791,  816,  etc.);  c'est  plutôt  le  fait  d'un  laboureur  que  d'un  berger. 

1.  Voir  notamment  l'Apollon  d'Orchomcne  et  celui  du  Ptoon  (B.  C.H.,  XI,  1887, 
p.  355-3Go).  11  serait  puéril  de  vouloir  retrouver  les  traits  d'Hésiode  dans  les  statues 
qui  le  représentent  ;  Pausanias  en  a  décrit  trois  :  une  à  l'Hélicon  (IX,  80,2),  ime  à 
Thespies  (IX,  27,  5),  et  l'autre  à  Olympie  (V,  2(3,  2). 

2.  Cf.  Perrol  et  Chipiez,  L'Art  mycénien,  p.  678  sq.  Le  mot  %akvr\,  grenier,  fréquem- 
ment employé  par  Hésiode  {Tr.,  v.  3oi,  807,  374,  4ii,  5o3),  est  ignoré  d'Homère; 
peul-èlre  faut-il  voir  dans  ce  fait  l'indice  d'un  progrès  fait  par  l'architecture. 

3.  i.a  plus  antique  inscription  de  Thespies  {I.G.A.,  i4'J)  n'est  pas  considérée 
comme  antérieure  au  vi"  siècle,  quoique  ce  soit  une  des  plus  anciennes  que  l'on 
connaisse  (l'esprit  rude,  notamment,  n'y  est  exprimé  par  aucun  signe).  Cf.  d'ailleurs 
p.  2,  n.  I. 

4.  Cf.  Tr.,  V.  4i5,  et  Sitll,  op.  cit..   p.  264. 
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épais  manteau  et  dune  sorte  de  plaid  imperméable  en  peau 
de  chevreau  '  ;  de  forts  souliers  en  cuir  de  bœuf,  doublés  de 
chaussons,  complétaient  cet  accoutrement,  avec  un  bonnet 
de  laine,  qui  protégeait  la  tête  contre  les  averses  glacées  du 
mois  Lenaeon  ^.  Des  serviteurs  peu  nombreux  l'aidaient  dans 
ses  travaux  :  pour  «  toucher  »  sa  paire  de  bœufs,  une  esclave 
et  un  domestique  libre  d'une  quarantaine  d'années  3;  un  enfant 
pour  manier  le  boyau  ^'.  Leur  nourriture  habituelle  était  des 
plus  frugales  :  un  pain,  dont  les  portions  étaient  rigoureuse- 
ment fixées  5;  à  ce  repas,  la  nature  fournissait  d'elle-même 
des  assaisonnements  variés  :  des  racines,  des  glands  doux,  du 
miel  sauvage  "J.  Pendant  la  belle  saison,  le  maître  admettait 
des  aliments  plus  délicats,  pour  ranimer  le  corps  épuisé,  énerve 
par  la  chaleur  :  du  vin,  des  gâteaux,  du  laitage,  des  viandes 
blanches,  que  l'on  mange  dans  une  grotte,  à  l'heure  du  repos  '. 
Dans  un  état  de  civilisation  aussi  arriéré,  chaque  paysan 
devait  se  suffire  à  lui-même,  et  faisait  à  la  fois  toutes  sortes  de 

1.  Cf.  Tr.,  V.  Sgi  sq.,  536-54G.  Le  costume  d'hiver  décrit  par  Hipponax  (fr.  ai 
Crusius)  est  à  peu    près  le  même  : 

'Ejio'i  yàp  o'jy.  k'ow/.a;  o-jt£  xw  y_),aîvav 
3affîîav,   £v  -/Eiiiàivt  çûtpjJLaxov  ptys-j:, 

£xpu'J;aç,  w:  (xiq  [lot  ■/i[X£T)vX  piqyvjTai. 

Cf.  Siltl,  op.  cit.,  p.  28a-283,  etc. 

2.  Janvier- février;  Lenseon  est  un  nom  de  mois  ionien,  qui  correspond  au  mois 
béotien  Boiikatios  et  au  mois  attique  Gamélion  (Proclos,  in  v.  5o2  ;  cf.  Plutarque, 
Pélopidas,  ch.  ixv,  etc.). 

3.  Tr.,  V.  io5-io6,  /i/u,  602.  Les  esclaves  étaient  rares  à  l'âge  héroïque  :  Homère 
n'en  place  que  chez  les  rois,  où  ils  sont  généralement  amenés  comme  prisonniers  de 
guerre  (Sjxoisç,  —  cf.  Tr.,  v.  /4J9,  597,  C08). 

It.  Tr.,  V.  /169  sq. 

5.  Tr.,  V.  ^'42  :  «  Pour  son  dîner,  un  pain  divisé  en  quatre  quartiers,  en  huit  por- 
tions. »  Il  ne  faut  pas  voir  ici  l'expression  d'une  «  superstition  »,  des  «  chiffres  fati- 
diques »  comme  font  les  commentateurs  qui  traduisent:  «Il  doit  manger  en  huit 
bouchées  un  pain  partagé  en  quatre  parties.»  (II.  Ouvré,  Les  formes  littéraires  de  la 
pensée  grecque,  p.  loi.)  L'interprétation  que  nous  adoptons  s'appuie  sur  des  témoi- 
gnages de  Philostrato  (Imag.,  11,  26,  2)  et  d'Athénée  (111,  p.  ii4  e). 

G.  Tr  ,  V.  !n  et  233;  cf.  Proclos,  in  v.  tti.  Les  Grecs  indigents  utilisent  encore 
aujourd'hui  ces  ressources  de  la  campagne.  (Cf.  Sittl,  op.  cit.,  p.  216  et  2'|2.) 

7.  Tr.,  V.  082-596:  «Du  vin  des  monts  Biblines,  »  dit  le  texte  (d'autres  enten- 
dent: des  bords  du  fleuve  Biblos,  à  Naxos);  ce  vers  SSg,  dont  l'idée  est  reprise  avec 
une  expression  bien  plus  heureuse  par  les  vers  ôçja-agS,  et  qui  contient  au  troisième 
pied  une  grave  incorrection,  parait  interpolé;  divers  critiques,  notamment  Paley 
et  Fick,  contestent  tout  ce  passage,  malgré  l'imitation  qu'en  a  faite  Alcée  (fr.  '|3 
Crusius).  Sur  la  nature  exacte  de  la  [lâ^a  à[j.o),yat'/)  (pain  dont  la  farine  avait  été 
délayée  dans  du  lait),  voir  les  textes  réunis  par  Dimilrijevic,  Studia  Hesiodea, 
Leipzig,  1899,  p.  ^1-42. 
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métiers  :  Hésiode  construisait  son  chariot,  ses  deux  charrues, 
ses  maillets  et  son  mortier  en  bois,  comme  on  en  voit  encore 
en  Grèce  •  ;  instruments  bien  primitifs  sans  doute,  mais  qu'il 
fabriquait  avec  un  soin  minutieux  :  l'yeuse,  l'orme,  le  chêne 
y  avaient  leur  emploi  distinct,  et  les  dimensions  des  roues 
étaient  exactement  déterminées  2.  La  seule  industrie  assez 
avancée  était  la  céramique  :  des  coupes,  des  aiguières,  des 
vases  de  toute  sorte  servaient  dans  les  maisons  aux  usages  les 
plus  divers,  et  chez  bien  des  pauvres  étaient  le  seul  ornement-^. 
On  ne  sait  quel  âge  avait  Hésiode  lorsque  son  père  mourut, 
laissant  un  petit  domaine  que  ses  deux  fils  eurent  à  se  partager; 
mais  ils  ne  purent  s'entendre.  Autant  Hésiode  était  austère  et 
laborieux,  autant  son  frère  Perses  était  paresseux  et  frivole'». 
La  vie  des  champs,  pour  qui  ne  s'y  adonne  pas  de  toute 
son  âme,  est  nécessairement  fastidieuse  ;  aussi  le  jeune  Perses 
rechercha-t-il  toutes  les  distractions  que  pouvait  lui  offrir  Ascra, 
et  tomba-t  il  dans  la  débauche.  Aimant  le  plaisir,  détestant  le 
travail,  il  ne  pouvait  se  contenter  des  joies  que  procure  le  soin 
des  ruches  et  des  bergeries,  délices  des  bons  laboureurs;  les 
dîners  qu'échangeaient  entre  eux  les  paysans  devaient  satis- 
faire médiocrement  un  homme  que  l'oisiveté  rendait  volup- 
tueux^;  quant  au  luxe,  il  ne  pouvait  guère  se  déployer  dans 
les  maisons;  même  dans  l'habillement  des  femmes,  il  était 
exceptionnel''.  Mais,  en  hiver  surtout,  les  lieux  de  réunion 
étaient  nombreux  où  pouvaient  s'étaler  sa  nonchalance  et  sa 
vanité 7  :   sous  les  portiques  bien  abrités,  autour  du  foyer  des 


1.  Cf.  Situ,  op.  cit.,  p.  26G. 

2.  Tr.,  V.  4i4-64o.  La  roue  du  chariot  devait  avoir  dix  palmes  de  diamètre,  et, 
pour  constater  si  la  jante  était  régulièrement  arrondie,  on  vérifiait  la  longueur  de  la 
corde  qui  sous-tend  le  quart  de  cercle  (à'k';  =  quart  de  jante),  c'est-à-dire  environ 
trois  empans;  voir  dans  l'édition  Paley  (p.  288)  la  justification  de  cette  interpré- 
tation du  vers  42G. 

3.  Quand  Hésiode  veut  citer  un  exemple  d'artisan,  le  nom  de  potier,  /.Epap-ej;,  est 
le  premier  qui  lui  vienne  à  l'esprit  {Tr.,  v.  26). — Parmi  les  produits  de  cet  art, 
Hésiode  cite  les  marmites  à  pied  (v.  748  sq.),  les  jarres  à  blé  (v.  Goo,  etc.),  les 
œnochoés  (v.  7/i'i),  les  cratères  (ibid.),  etc.  Une  scolie  de  l'Odyssée  (=  Hésiode,  fr.  243 
Rzach)  nous  apprend  que  les  lampes  de  terre  n'étaient  pas  encore  en  usage. 

4.  Cf.  Tr.,  v.  3i5  sq.,  393  sq.,  etc. 

.^.  Cf.  Tr.,  V.  233  sq.,  —  342,  722  sq.,  etc. 
G.  Cf.  Tr.,  V.  74,  —  Théogonie,  v.  074  sq. 

7.  Cf.  Tr.,  v.  493  sq.  Des  coutumes  semblables  ont  longtemps  existé  dans  nos 
campagnes;  cf.  G.  Sand,  les  Maîtres  .Sonneurs,  p.  100,  etc. 
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forgerons,  tous  les  gens  inactifs  venaient  passer  leur  temps 
à  pérorer  en  vrais  Hellènes,  abandonnant  leurs  champs  et 
leurs  greniers';  des  rivalités  s'élevaient  sans  doute,  et  les  élé- 
gants de  village  devaient  épuiser  leur  ingéniosité  et  leurs 
ressources  à  briller  plus  que  leurs  voisins,  à  obtenir  plus  de 
succès  auprès  de  leurs  auditeurs  des  deux  sexes  2. 

A  mener  cette  vie.  Perses  avait  peut-être  déjà  des  dettes 
quand  il  perdit  son  père^.  Incapable  d'augmenter  son  patri- 
moine par  le  travail,  il  voulut  accroître  frauduleusement  la 
part  d'héritage  qui  lui  revenait.  Les  deux  frères,  ne  pouvant  se 
mettre  d'accord  sur  le  partage,  portèrent  l'affaire  devant  les 
magistrats  qui  exerçaient  dans  la  ville  voisine  le  pouvoir 
judiciaire  en  même  temps  que  l'autorité  civile  :  les  «  rois  »  de 
Thespies.  Ces  rois,  élus  par  le  peuple,  le  gouvernaient  par 
leur  ascendant  personnel  plutôt  que  d'après  des  lois  établies  : 
le  régime  patriarcal  de  l'âge  héroïque  n'avait  pas  encore  fait 
place  à  celui  de  la  cité  organisée  ^.  L'une  des  principales 
attributions  des  rois  était  de  siéger  sur  l'agora,  où  se  jugeaient 
tous  les  procès  et  contestations 5.  L'honnête  Hésiode,  confiant 
dans  son  bon  droit,  se  garda  d'intriguer;  Perses  acheta  les 
juges,  qui  se  laissèrent  corrompre,  et  gagna  son  procès''. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  après  avoir  dépouillé  son  frère,  il  ne 
cessa  de  le  molester,  de  soulever  des  différends  qu'il  espérait 
voir  de  nouveau  soumettre  aux  juges;  mais  Hésiode,  frustré 
une  première  fois,  ne  voulut  pas  tenter  une  autre  épreuve  :  si 
un  second  partage  doit  être  fait,  ce  sera  à  l'amiable,  «  par  un 
de  ces  jugements  équitables  et  bons  qui  émanent  de  Zeus'.» 

1.  «  Ta  ^aXxeîa,  »  dit  une  scolie  du  vers  igS,  «  Tiapà  toÎî  itaXatot;  aôupa  ïjv, 
xai  6  pou>>Ô!i£voc  £Îo-r,£i  xai  èÔspiiaîvEto...  » 

2.  Voir  ringénieuse  applicalion  que  M.  Mondot,  dans  sa  thèse  sur  Hésiode  et  son 
siècle  (Montpellier,  i835),  fait  à  Perses  du  mythe  de  Pandore. 

3.  Cf.  Tr.,  V.  .'|0'i,  6/17  ;  l'àpreté  qu'il  apporta  dans  ses  contestations  avec  Hésiode 
a  bien  pu  être  augmentée  par  la  gène  où  il  se  trouvait,  et  le  besoin  qu'il  avait  de 
ressources  plus  considérables. 

/(.  C'est  ce  qui  a  été  montré  notamment  par  Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  t.  II, 
ch.  VI.  —  D'après  Diodore  de  Sicile  (IV,  29,  (4),  ces  rois  étaient  au  nombre  de  sept. 

.5.  Sur  l'agora  et  le  pouvoir  judiciaire  exercé  par  les  rois,  voir  Homère,  //.,  IX, 
v.  33,  44i,—  WIII,  V.  /,97-5o8;  —  Od.,  II,  v.  i  sq.,  etc.  —  Cf.  Théogonie,  v.  43/i,— 
fr.  7  Rzach,  v.  3  :  Osfj.tTTOTiôÀot  paTt>,r|£:,  expression  qui  se  retrouve  dans  l'hymne 
à  Dêmêter  (//j-mn.  Hom.,  IV,  v.  io3). 

6.  Cf.  Tr.,  v.  a7-.'ii,  3i5,  3a i  sq. 

7.  Tr.,  V.  36. 
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La  situation  ne  changea  pas,  et  les  rapports  des  deux  frères 
ne  s'améliorèrent  nullement'.  Après  avoir  dépensé  tout  ce 
qu'il  possédait,  Perses,  à  qui  l'agriculture  répugnait  toujours, 
se  trouva  de  nouveau  sans  ressources.  Il  avait  pourtant  une 
femme  et  des  enfants,  qu'il  fallait  nourrir 2;  dépourvu  de  sens 
moral  autant  que  de  sens  pratique,  il  osa  frapper  à  la  porte 
d'Hésiode,  qui  ne  voulut  ni  lui  donner  ni  lui  prêter 3.  Ce  n'est 
pas  le  ressentiment  seul  qui  dicta  ce  refus  :  Hésiode,  comme 
tous  les  travailleurs  qui  gagnent  péniblement  leur  vie,  était 
non  pas  avare'»,  mais  âpre  au  gain  :  il  gardait  avec  un  soin 
égoïste  le  prix  de  ses  fatigues 5;  de  plus,  venir  en  aide  à  un 
paresseux,  c'était  favoriser  son  vice.  Quand  on  a  comme 
Hésiode  le  culle  de  l'énergie  et  de  l'activité,  on  ne  peut  se  faire 
le  complice  d'un  oisif  inutile;  on  ne  doit  pas  non  plus  se 
laisser  exploiter  et  frustrer  d'une  aisance  qui  est  le  couronne- 
ment légitime  du  travail ''.  Le  destin,  d'abord  injuste,  finit 
d'ailleurs  par  se  prononcer  en  sa  faveur  :  tandis  que  Perses 
traînait  une  vie  misérable,  mendiant  de  porte  en  porte  avec 
les  siens,  rarement  accueilli,  presque  toujours  éconduit  et 
souffrant  de  la  faim  7,  Hésiode,  à  défaut  de  la  richesse,  arrivait 
du  moins  à  la  gloire. 

Car  ce  laboureur  fut  aussi  un  poète  :  dans  les  rares  moments 
de  loisir  que  lui  laissait  la  culture  de  ses  champs,  son  infali- 
gable  activité  trouvait  encore  le  moyen  de  s'exercer.  Il  avait 
entendu,  soit  dans  les  fêtes  religieuses  des  villes  voisines,  soit 
même  sous  ces  portiques  et  dans  ces  forges  dont  il  disait  tant 
de  mal,   quelques-uns  des  aèdes  voyageurs  qui  portaient   à 

1.  Est-ce  le  seul  crime  que  commit  Perses  envers  Hésiode,  et  ne  faut-il  pas  voir 
une  allusion  personnelle  dans  les  vers  827  sq.  des  Travaux  : 

'IiTov  3'  Oî  6'  îxÉTYjv  0;  T£  ?£tvov  xaxôv  é'pEY], 

0;    T£    xau  tyvYiTO  co    éoO    àvà   ôlfivta    paîvv],    -/.tX. 

Rappelons-nous  qu'Hésiode  a  plus  d'une  fois  médit  des  femmes  (v.  372-375, 
703  sq.). 

2.  Cf.  Tr.,  V.  399. 

3.  Cf.  Tr.,\.  SgGsq. 

4    Cf.  Tr.,  V.  36G,  3rj8-.3C9,  715,  722  sq. 

a.  Cf.  notamment  Tr.,  v.  .^5/1-355,  36i-363,  etc. 

6.  Cf.   Tr.,  v.  999  sq.,  3i2  sq.,  320-326,  etc. 

7.  Tr.,  V.  4oo-/io3,  /49G  sq.  Si  les  paysans  d'A.scra  accueillaient  «  deux  ou  trois  fois  » 
un  mendiant,  c'est  à  cause  du  respect  religieux  que  les  Grecs  ont  toujours  eu  pour 
les  pauvres;  mais  ensuite  leur  mépris  naturel  du  paresseux  reprenait  le  dessus. 
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travers  tout  le  monde  grec  les  chants  héroïques  issus  de  l'Asie 
Mineure  :  les  poésies  homériques  lui  étaient  familières.  Il 
entendit  également  chanter  les  hymnes  des  dieux,  il  connut 
les  généalogies  divines  que  les  prêtres  commençaient  à  ver- 
sifier, et  les  mythes  moraux  où  la  raison  naissante  des 
Doriens  cherchait  déjà  une  explication  aux  mystères  de  la 
destinée  humaine.  Tels  sont  les  modèles  dont  Hésiode  s'ins- 
pira. Mais  ce  fut  une  forme  poétique  quil  leur  emprunta 
plutôt  qu'un  sujet  à  traiter  :  car  les  événements  de  sa  vie  et  sa 
connaissance  approfondie  de  l'agriculture  lui  fournissaient 
une  assez  ample  matière,  plus  instructive,  partant  plus  utile 
à  développer  que  les  légendes  des  dieux  et  des  héros.  Ses 
démêlés  avec  son  frère,  témoignage  éclatant  de  l'injustice 
humaine,  les  travaux  auxquels  il  s'adonne  et  que  Perses  a  eu 
le  tort  de  dédaigner,  lui  donnent  l'occasion  de  transmettre  à 
ses  contemporains  et  à  leurs  descendants,  à  tous  ceux  qui 
comme  lui  travaillent  et  peinent,  tout  ce  que  son  expérience 
peut  leur  enseigner  de  profitable.  Car  la  science  d'Hésiode  est 
universelle  :  outre  l'art  de  cultiver  la  terre,  il  connaît  encore 
les  principes  de  la  navigation,  il  sait  par  quelles  pratiques 
religieuses  on  s'assure  la  bienveillance  des  dieux,  et  possède 
même  quelques  notions  dastronomie;  ajoutant  à  la  tradition 
ses  observations  personnelles,  il  a  pénétré  mieux  que  personne 
à  son  époque  les  secrets  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'eau i. 

Ce  sont  là  des  objets  bien  divers  :  Hésiode  dut  les  traiter 
dans  des  poésies  plus  ou  moins  longues,  qu'il  récitait  aux 
villageois,  et  qu'il  fondit  plus  tard  en  un  seul  ouvrages  Les 
paysans  d'Ascra  répétèrent  ces  vers  aux  autres  Béotiens,  et  la 
réputation  de  l'auteur  se  répandit  bientôt  dans  tout  le  pays 
avoisinant.  Peut-être  le  faisait-on  venir  aux  fêtes  de  Thespies 
ou  d'Orchomène,  pour  chanter  ses  œuvres  comme  les  aèdes 
qui  lui  avaient  enseigné  leur  art.  L'antiquité  attribuait  à 
Hésiode  un  certain  nombre  de  poèmes  épiques  et  religieux;  si 
parmi  ces  vers  il  y  en  avait  d'authentiques,  c'est  sans  doute 
pour  des  occasions  de  ce  genre  qu'ils  furent  composés.  Une 

1.  Cf.  p.  67  sq.,  notamment  p.  08,  n.  5. 

2.  Voir  ch.  Il,  les  raisons  qui  nous  font  penclier  en  faveur  de  cette  hypothèse. 
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fois  même,  —  paraît-il,  —  Hésiode  s'en  serait  allé  jusque  dans 
l'île  d'Eubée,  à  Chalcis,  pour  prendre  part  aux  jeux  funèbres 
donnés  en  l'honneur  du  prince  Amphidamas,  et  en  serait 
revenu  couvert  de  gloire,  rapportant  comme  prix  de  sa  vic- 
toire un  trépied  à  deux  anses,  qu'il  aurait  consacré  aux  Muses, 
ses  inspiratrices,  dans  leur  temple  de  l'Hélicon'. 

Malgré  ces  succès,  Hésiode  continua  sans  doute  d'habiter 
Ascra,  et  n'abandonna  pas  la  culture  de  ses  champs  :  il  était 
trop  épris  du  travail  de  la  terre  pour  y  renoncer  complètement. 
Comme  tous  les  paysans,  il  était  d'ailleurs  très  casanier  :  tra- 
verser la  Béotie  d'Ascra  jusqu'à  Aulis,  et  de  là  passer  l'Euripe 
en  bateau,  c'était  déjà  pour  lui  un  long  voyage,  qu'il  n'a  pas 
dû  renouveler  =".  On  raconte  qu'à  Delphes  il  fut  exclu  d'un 
concours,  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'accompagner  sur  la 
cithare  :  tradition  peu  fondée,  qui  tendrait  seulement  à 
prouver  que  les  vers  d'Hésiode  n'étaient  pas  chantés,  mais 
récités^.^ 

Certains  critiques  ont  prétendu  qu'après  avoir  composé  les 
vers  sur  son  procès,  Hésiode  ne  put  demeurer  à  Ascra  :  com- 
ment lui  aurait-il  été  possible  de  vivre,  sans  être  inquiété,  sur 
le  territoire  administré  par  des  rois  qu'il  appelle  à  plusieurs 
reprises  «  mangeurs  de  présents  »''?  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  royauté  n'avait  rien  de  sacro-saint,  rien  d'absolu  ;  ces  chefs, 
que  le  peuple  se  donnait  volontairement,  ne  gouvernaient  que 
par  leur  mérite^  :  dès  que  leur  autorité  s'écartait  de  son  prin- 
cipe moral,  elle  était  ruinée.  D'ailleurs,  pour  les  Grecs  de  cette 
époque,  le  poète  était,  presque  au  même  titre  que  le  prêtre,  un 
«  homme  divin  »,  un  personnage  considérable  avec  lequel  il 

1.  Tr.,  V.  05o-GG2.  C'est  à  cet  événement  que  les  anciens  rattachaient  la  prétendue 
victoire  d'Hésiode  sur  Homère,  racontée  dans  l'ouvrage  anonyme  Intitulé  'Htiôoo-j 
xa\  'Ofxrjpo'j  -xywv  :  Hésiode  aurait  triomphé  parce  qu'il  chantait  non  les  exploits  des 
guerriers,  mais  les  arts  de  la  paix.  Il  est  bien  probable  que  si  Hésiode  avait  vaincu  un 
aède  très  célèbre,  il  le  nommerait.  (Cf.  Dimitrijevic,  op.  cit.,  p.  i3  )  —  Sur  Amphida- 
mas et  sur  l'authenticité  des  vers  654-G62,  cf.  p.  35-36. 

2.  Tr.,  v.  G5o-(j5i.  —  C'est  à  tort  qu'on  l'a  considéré  parfois  comme  un  aède  voya- 
geur, semblable  aux  auteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  (cf.  Christ,  Gesch.  der  griecli. 
Lilt.,  3"  éd.,  p.  90). 

3.  Cf.  Pausanias,  X,  7,  3. 

ti.  Afopoyâyot  {Tr.,  v.  Sg,  221,  26'i). —  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Bergk 
(t.  1,  p.  921)  et  Fick  (llesiods  Gedichte,  p.  2-.5). 
5.  Cf.  Théogonie,  v.  88  90,  etc. 
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aurait  fallu  compter  i.  Enfin,  la  liberté  et  même  l'intempérance 
de  langage  n'ont  rien  d'anormal  chez  un  peuple  ovi,  aujour- 
d'hui encore,  un  ministre,  interpellé  et  critiqué  dans  la  rue 
par  un  épicier,  se  borne  à  lui  rétorquer  sa  raillerie  2. 

Il  est  donc  peu  probable  qu'Hésiode  ait  quitté  la  Béotie  pour 
se  fixer  en  Locride-^.  Suivant  une  légende  très  fantaisiste,  c'est 
dans  une  ville  de  cette  contrée,  à  CEnoé,  qu'il  aurait  trouvé  la 
mort.  On  ne  peut  guère  admettre  cette  tradition,  bien  qu'elle 
ait  été  acceptée  par  tous  les  anciens^  :  Hésiode  aurait  été  tué 
dans  une  embuscade  par  deux  jeunes  Locriens,  Amphiphanès 
et  Ganyctor,  dont  il  avait  séduit  la  sœur,  nommée  Gtimène; 
de  cette  union  serait  né  le  poète  Stésichore^;  suivant  d'autres, 
Hésiode,  innocent,  fut  tué  à  la  place  du  vrai  coupable,  son 
compagnon  Mélésias^.  Son  cadavre,  jeté  dans  un  fleuve,  puis 
recueilli  par  des  dauphins,  aurait  été  découvert  par  des 
Locriens,  qui  l'ensevelirent  dans  le  bois  sacré  du  Néméion, 
comme  un  oracle  l'avait  prédit  à  Hésiode.  Plus  tard,  selon  les 
prescriptions  de  la  Pythie,  les  habitants  d'Orchomène  firent 
rechercher  ses  restes  et  lui  élevèrent  un  tombeau'. 

1.  Voir  notamment  aux  chants  I,  VIII,  XIII,  XVII  et  XXII  de  l'Odyssée  le  respect 
qui  entoure  les  aèdes  Phémios  et  Démodocos.  Cf.  l'expression,  courante  chez  Homère, 
6âo;  àoicô;. 

2.  Cf.  E.  About,  La  Grèce  contemporaine,  p.  5i-52. 

3.  Cette  opinion  a  été  défendue  par  0.  Friedel  (Jahrb.  fiir  class.  Philol.,  X.  SiippL- 
Band,  1879,  Die  Sage  voin  Tode  Hesiods  nach  ihren  Quellen  untersacht).  Fick  (loc.  cil.), 
malgré  son  scepticisme  habituel,  ajoute  foi  à  cette  version,  et  admet  sans  la  moindre 
hésitation  la  légende  de  la  mort  du  poète  à  Œnoé;  voir,  p.  187-188,  les  conclusions 
qu'il  en  tire. 

!i.  Cf.  Tzetzès,  Févo;  'Hfftôoou  (p.  viii  Fiach); —  Combat  d'Hésiode  et  d'Homère, 
§  16;  —  Plutarque,  Sept.  Sap.  Conv.,  19;  —  Pausanias,  IX,  3i,  6,  etc.  Thucydide  seul 
a  rapporté  cette  légende  sans  paraître  y  ajouter  foi  (111,  96).  —  Remarquons  à  cette 
occasion  combien  toutes  les  antiques  biographies  d'Hésiode  sont  fantaisistes,  ainsi 
que  les  généalogies  qui  le  rattachaient  à  Apollon,  Linos,  Orphée,  etc.,  et  en  faisaient 
le  cousin  d'Homère.  La  seule  source  où  nous  puissions  puiser  avec  confiance,  ce  sont 
ses  propres  vers. 

5.  Cf.  Tzetzès,  loc.  cit.;  de  semblables  filiations  supposées  sont  fréquentes  chez  les 
Grecs. 

6.  C'est  l'avis  de  Plutarque  ;  suivant  Pausanias,  les  uns  croient  le  poète  coupable, 
les  autres  innocent.  .\u  lieu  de  Mélésias,  d'autres  lisent  Mi)ri<7io:  (un  habitant  de 
Milet)  ;  l'existence  de  ce  personnage  fut  sans  doute  imaginée  assez  tardivement  par 
des  admirateurs  d'Hésiode,  qui,  tout  en  acceptant  la  légende,  ont  voulu  sauvegarder 
la  mémoire  du  poète. 

7.  Cf.  Tzetzès,  loc.  cit.; —  Plutarque,  loc.  cit.; —  Pausanias,  IX,  38,  i-4; —  Pindare, 
cité  par  Proclos  (p.  7  Gaisford).  La  place  où  il  était  enterré  fut  découverte  grâce  à  une 
corneille,  qui  se  posa  sur  un  rocher  qui  le  recouvrait.  11  n'est  pas  impossible  que 
cette  légende  ait  dû  son  origine  à  la  forme  afTectée  naturellement  par  le  rocher,  qui 
l'aura  fait  comparer  à  un  tombeau;  le  nom  d'Hésiode  s'y  serait  ensuite  attaché  en 
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A  défaut  d'indications  plus  certaines  concernant  la  fin  de  sa 
vie,  nous  imaginons  volontiers  Hésiode  terminant  son  exis- 
tence comme  il  l'avait  passée  tout  entière,  ne  cessant  sa 
besogne  de  cultivateur  et  de  poète  que  pour  jouir  d'un  repos 
définitif,  bien  mérité  par  son  activité  infatigable.  Si  la  nature 
a  exaucé  enfin  ses  vœux,  il  dut  vivre  très  longtemps,  entre  un 
fils  déjà  mûr  et  un  autre  grandissant  sous  les  yeux  du  vieillard  ' . 
Sa  réputation  de  laboureur  expérimenté,  de  savant  et  de  poèjte 
lui  donnait  sur  ses  concitoyens  une  influence  et  un  ascendant 
incontestés.  Sans  doute  on  venait  fréquemment  le  consulter, 
faire  appel  à  son  savoir  et  à  sa  prudence;  ses  conseils  oraux 
devaient  ressembler  à  ses  vers  :  un  ton  impératif,  une  forme 
parfois  mystérieuse  à  dessein,  qui  en  imposaient  singulière- 
ment à  l'âme  naïve  des  montagnards  ;  un  respect  presque  reli- 
gieux pour  cet  homme  inspiré  par  les  Muses  devait  se  mêler 
à  l'admiration  qu'excitait  son  génie,  la  science  étant  toujours 
un  peu  confondue  avec  la  divination  -.  L'existence  qu'avait 
menée  Hésiode  justifiait,  d'ailleurs,  cette  considération.  Il 
n'avait  cessé  de  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  campa- 
gnardes; aussi  bien  dans  la  vie  quotidienne  que  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles,  sa  propre  conduite  offrait  un 
modèle  à  ceux  dont  il  voulait  former  l'esprit  et  tremper  le 
caractère.  Il  était  lui-même  convaincu  qu'il  était  en  possession 
de  la  vraie  sagesse,  inspirée  par  les  dieux 3.  C'était  en  réalité 
un  paysan  de  mœurs  pures  et  d'âme  énergique,  un  cultivateur 

raison  de  sa  célébrité  dans   la  région.   Cf.  les  nombreux  «tombeaux  de  Roland» 
dans  les  Pyrénées,  et  les  légendes  auxquelles  cette  dénomination  a  donné  naissance. 
Son  tombeau  d'Orchomène  portait  cette  épilaphe,  nécessairement  très  postérieure 
à  l'époque  d'Hésiode,  et  que  Pausanias  attribue  à  Chersias  : 

"ATy.pT]  [Xîv  -Kx-p'-z  TîOÀ'jAriVoç,    àX).à  ôavôvTo: 
OdTfa  7:/,r,;!7î7:wv  yr,   Mivjâiv  ■/.■x-iyj.i 

àvopwv  y.ptvotxévwv  ïv   pao-âvot;  ao^'.r,^. 

Schliemann,  et  après  lui  Schuchardt,  ont  cru  retrouver  ce  tombeau  sous  la  coupole 
du  monument  d'Orchomène  dit  «  trésor  de  Minyas  o  ;  M.  Perrot  {L'Art  mycénien,  p.  Ziio) 
a  démontré  l'invraisemblance  de  cette  hypothèse.  —  Plutarque  (d'après  Proclos, 
in  V.  63i)  signale  encore  un  très  ancien  «  tombeau  d'Hésiode  »  à  Ascra  même. 

1.  Cf.  Tr.,  V.  370-378. 

2.  Voir  Iliade,  I,  v.  69-72  :  «  Calchas,  le  meilleur  des  augures,  qui  savait  le  présent, 
l'avenir  et  le  passé,  avait  conduit  les  Grecs  jusqu'à  Troie,  grâce  au  don  de  divination 
que  Phébus  Apollon  lui  avait  accordé.  »  Cf.  II.,  VI,  v.  438,  etc. 

3.  Tr.,  v.  Ï02,  0iJi-(3(;2,  826-828. 
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expérimenté  et  un  judicieux  observateur;  mais  sa  vie,  très 
simple,  s'était  écoulée  dans  un  cercle  assez  restreint;  et  sa 
poésie  ne  pouvait  guère  être  faite  que  de  ses  souvenirs  per- 
sonnels. Pour  exhorter  au  bien  ses  auditeurs,  il  n'avait  guère 
d'autre  enseignement  à  leur  donner  que  de  leur  raconter  son 
existence,  avec  ses  labeurs,  ses  déboires,  mais  aussi  toute  sa 
dignité.  C'est  ainsi  que,  sous  la  froide  impersonnalité  des  sen- 
tences morales,  on  peut  constamment  découvrir  une  image 
de  sa  vie  ou  un  écho  des  sentiments  qui  l'animaient.  Il  était 
donc  nécessaire,  avant  d'aborder  l'étude  des  idées  exprimées 
par  Hésiode,  de  chercher  à  déterminer,  sinon  toutes  les  péri- 
péties de  son  existence,  du  moins  le  genre  de  vie  qu'il  menait 
et  qu'il  a  décrit  dans  ses  vers. 


CHAPITRE    II 


COMPOSITION  DES  «TRAVAUX'^ 


El  yâp  X£V  v.ol\  (TjJLixpbv  zn\  (7[/.up(o  xaTaÔeîo 
xai  Ôaiià  tout'  k'pôot:,  TÙyoL  xev  [iéya  xai  xo  ylvoiTo. 
(Hésiode,  Travaux,  v.  361-362.) 


Parmi  tous  les  événements  auxquels  Hésiode  fut  mêlé,  aucun 
n'est  assez  saillant  pour  servir  à  fixer,  même  à  un  siècle  près, 
l'époque  où  il  a  vécu.  Il  se  dit  seulement  de  1'  «  âge  »  (yévo;)  qui 
suivit  les  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie  '\  Le  seul  fait  histo- 
rique qu'il  rapporte  dans  ses  vers  est  la  mort  d'Amphidamas, 
roi  de  Chalcis.  Mais  de  quelle  époque  est  ce  personnage?  Les 
anciens  chroniqueurs,  collationnant  sans  doute  les  chronologies 
athéniennes  et  eubéennes,  plaçaient  sa  mort  vingt  ans  après 
l'émigration  de  ÎSeileus,  fils  de  Codros,  en  lonie,  et  cent  soixante 
ans  environ  après  la  prise  de  Troie  ;  tandis  que  certains  criti- 
ques ne  le  croient    pas   antérieur   au   vu"    siècle  ^.    On   peut 

1.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  prétendons  donner  ici  qu'un  résumé  des  ques- 
tions de  chronologie  et  de  critique  hésiodiqucs;  un  exposé  complet  de  ces  questions 
comporterait  l'examen  d'une  foule  de  discussions  et  de  dissertations  qui  ne  concer- 
nent que  très  indirectement  notre  sujet.  Il  nous  a  cependant  paru  nécessaire,  au 
moment  d'analyser  la  composition  du  poème  moral  d'Hésiode,  de  formuler  l'opinion 
que  nous  nous  sommes  faite  sur  ces  divers  points. 

a.  Tr.,  y.  i5G  sq.,  174  sq.  Cf.  v.  C5i  sq. —  Nous  ne  tenons  naturellement  aucun 
compte  des  indications  chronologiques  fournies  jiar  la  Tliéogoniej  ouvrage  postérieur 
à  l'époque  d'Hésiode. 

3.  Voir  Rohde  (Rheinisches  Muséum j  XXXVI,  1881,  p.  38o-/i3/(),  qui  invoque  les 
témoignages  de  Philostrate,  d'Eusèbe,  de  Clément  d'Alexandrie,  etc.  Strabon  (p.  447) 
place  la  fondation  de  Chalcis  sous  le  règne  de  Cothos  à  Athènes.  Mais  Bergk 
(t.  1,  p.  gSo),  se  fondant  sur  un  texte  de  Plutarque  (cité  par  Proclos,  in  u.  65o  : 
TÔv  'AfxçiûàiJLavTa  vau[iay_oOvTa  upo;  'EpcTptÉa;  Ttep'i -roG  Ar,XâvTO'j  ànoSavEiv),  fait 
mourir  Amphidamas  vers  la  XXX*  Olympiade,  dans  la  première  guerre  navale  entre 
Chalcis  et  Erélrie  (cf.  Thucydide,  I,  i3).  Il  est  vrai  que  C  F.  Hermann  (Hhein.  Mus., 
i83i,p.  91)  corrige  va'j(Jia-/ojvta en  ij.ovo[J.a-/oCvTa,  ce  qui  intirmerait  les  conclusions 
de  Bergk. 
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d'autant  moins  tirer  de  ce  fait  une  conclusion  précise,  que  les  vers 
où  il  est  question  d'Amphidamas  ont  été  contestés  par  Plutar- 
que,  et  après  lui  par  la  plupart  des  commentateurs  modernes». 
Les  anciens  étaient  loin  d'être  d'accord  au  sujet  de  la  chro- 
nologie hésiodique  :  les  uns  croyaient  Hésiode  antérieur 
à  Homère^,  d'autres  le  considéraient  comme  plus  jeune^, 
d'autres,  enfin,  ont  supposé  les  deux  poètes  contemporains^. 
Aujourd'hui,  personne  n'hésite  plus  à  regarder  Hésiode 
comme  postérieur  aux  auteurs  des  poèmes  homériques,  qui 
paraissent  avoir  été  composés  aux  x"  et  ix'  siècles  avant  notre 
ère;  non  seulement  on  trouve  dans  les  Travaux  l'imitation 
précise  de  nombreux  passages  de  Y  Iliade  et  de  ÏOdyssée,  mais 
un  examen  attentif  du  style  et  de  la  langue  d'Hésiode  prouve 
qu'il  s'est  constamment  inspiré  de  la  poésie  homérique.  Notre 
étude  de  l'expression  des  idées  hésiodiques  aura  précisément 
pour  but  de  montrer  comment  Hésiode  a  résolu  ce  problème 
délicat  :  traiter  un  sujet  moral  à  l'aide  d'éléments  empruntés 
à  l'épopée,  et  dégager  de  cette  libre  imitation  une  forme 
originale.  En  réservant  cette  question  pour  s'en  tenir  aux 
imitations  précises,  on  est  frappé  de  leur  abondance  :  on  peut 
en  compter  plusieurs  centaines,  réparties  à  peu  près  égale- 
ment au  cours  de  tout  le  poème  s.  C'est  parfois  un  vers  entier 

1.  Cf.  Proclos,  in  v.  054;  ces  vers  sont  considérés  comme  apocryphes  par  Fick, 
Flach,  Rzach  (qui  ne  conteste  dans  tout  le  poème  aucun  autre  passage  de  plus  de 
trois  vers).  Rohde  (loc.  cit.)  affirme  qu'ils  sont  antérieurs  au  plus  ancien  texte  de 
r  "Aywv.  Marckscheffel  (op.  cit.,  p.  4o)  croit  qu'ils  ont  été  insérés  dans  les  Travaux 
avant  l'époque  des  Pisistratides.  D'autres  critiques  croient  les  vers  654-656  plus  anciens" 
que  656-CG2  (cf.  G.  Hermann,  Opuscula,  VI,  i,  240).  11  est  certain  que  ce  récit  constitue 
une  légère  digression,  mais  elle  n'est  pas  injustifiable  (cf.  p.  102,  n.  2).  En  tout  cas, 
il  manque,  nous  scnible-til,  une  raison  plus  décisive  que  l'autorité  de  Plutarque 
pour  rejeter  catégoriquement  ce  passage  douteux.  L'allusion  à  la  guerre  de  Troie 
(v.  05i-053)  n'est  pas  une  objection  sérieuse  :  Hésiode,  plein  des  chants  qui  lui  ser- 
vent de  modèles,  les  rappelle  en  passant.  Les  deux  derniers  vers  seulement  nous 
semblent  suspects,  parce  que  l'idée  qu'ils  expriment  —  l'inspiration  tenant  lieu 
d'expérience  —  n'est  guère  hésiodique. 

2.  Notamment  Ephoros  (cité  par  Diog.  Laert.,  I,  i,  1 1),  Porphyrios  (cité  par  Suidas, 
s.  V.  'Hfft'oôo?))  etc.;  la  Chronique  de  Paros  (1. 44  et  45)  considère  Hésiode  comme  anté- 
rieur d'une  trentaine  d'années. 

3.  Xénophane  fut  le  premier  à  soutenir  cette  opinion  (cf.  Aulu-Gelle,  Noct.  Atl., 
m,  II);  c'est  aussi  l'avis  de  Philochoros,  de  Posidonios,  d'Apollodore,  etc. 

4.  Cf.  Hérodote,  11,  35,  —  et  le  Combat  d'Hésiode  et  d'Homère;  Suidas  déclare  ne 
pas  savoir  si  Hésiode  est  antérieur  à  Homère,  ou  si  les  deux  poètes  sont  contemporains. 

5.  Elles  ont  été  relevées  avec  le  plus  grand  soin  par  A.  Rzach  (Hesiodi  Carmina, 
Leipzig,  1902).  Remarquons  qu'elles  sont  seulement  un  peu  plus  fréquentes  dans  les 
récits  mythiques  du  début. 
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qu'Hésiode  reproduit  textuellement  '  ;  d'autres  fois   une  por- 
tion d'hexamètre  homérique  se  retrouve  chez  Hésiode  à  la 
même  place,  particulièrement  à  la  fm  d'un  vers  2.  Mais  bien 
souvent  c'est  une  simple  expression,  la  même  épithète  jointe 
par  exemple  au  même  nom,  qu'Hésiode  emprunte  aux  poèmes 
homériques^;  ces  réminiscences,  conscientes  ou  non,  se  ren- 
contrent à  chaque  page  ;   c'est  le  souvenir  évident  de  vers 
qu'Hésiode  avait  entendu  chanter  et  savait  par  cœur  ;  et  cela 
est  si  fréquent  chez  lui  que,  pour  considérer  ces  imitations 
comme  interpolées,  c'est  le  poème  entier  qu'il  faudrait  déclarer 
apocryphe.  D'autre  part,  on  ne  saurait  prétendre  que  ce  sont 
les  poètes  épiques  qui  ont  fait  ces  emprunts  à  Hésiode  ;  la  cou- 
leur ionienne  du  dialecte  commun  à  tous  ces  auteurs  suffirait 
à  prouver  que  le  Béotien  Hésiode,  fils  d'un  Eolien  de  Cymé, 
est  bien  l'imitateur  et  non  le  modèle.  D'ailleurs,  l'esprit  qui 
anime  les  vers  d'Hésiode  est  manifestement  plus  moderne  que 
celui   de  l'épopée  homérique  :    le  poète  ne   chante  plus  les 
exploits  des  guerriers  ou  les  grandes  aventures,  mais  les  arts 
de  la  paix  et  les  travaux  du  laboureur  attaché  au  sol  qu'il 
cultive;    ce  n"est  plus  Ihistoire  des  rois  tueurs  d'hommes, 
c^est  celle  du  peuple  luttant  contre  la  misère;  l'âge  héroïque 
est   passé,  et   n'est   plus  pour  Hésiode  qu'une   époque   déjà 
lointaine^. 

Cependant,  si  les  mœurs  que  décrit  Hésiode  ne  sont  point 

1.  II.,  W  m,  V.  48O  :  IlXrjVcxôa;  O'I'àôaç  te  xô  t£  dOÉvoç  'Uaptwvo;. 
Tr.,  V.  6i5:  riXrjïâSs;  OTâoe;  xs  tô  xz  aôévoç  'tiapîwvo:. 
:;.  11.,  vil,  V.  237  :  ...Tcijv  T£  (78ÉV0?  0-Jx  à)a7iaôvdv. 

Tr.,  V.  437  :   ...ttôv  yàp  tyôîvo;  o-jy.  àAaTraôvôv. 
Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  genre  d'imitation  est  olTert  par  le  vers  53  : 
Tbv  Ô£  yo')dùGâ[i.c'/oç  ■Kçtoui'.fq  vsçEXïiYEpixa  Zsûç,  formé  de  deux  tronçons  homériques 
(tôv  ôè  //j),w(7â[j.£vo;  :  IL,  XXIII,  v.  482,  —  nçtOGÉ-~f-q  xt)..  :  IL,  I,  v.  5ii,  etc.). 

3.  Si%  xepTttxépayvov  (v.  62),  l'jç  Tiat?  'laTiETOîo  (v.  5o,  —  cf.  //.,  Xll,  v.  (j8  :  £.  n. 
' X'^'/j.na.o),  [li^o-  ...r,£Xcoio  (v.  hih),  Bopéao  7t£ffc>vxo;  (v.  547),  etc.  Cf.  les  notes  de 
l'édition  Uzach  aux  vers  4,  8,  10,  i4,  17,  18,  27,  82,  4o,  lu,  40,  47,  49,  54,  etc.,  etc. 
C'est  un  procédé  si  constamment  employé  par  Hésiode,  que  môme  après  la  scrupu- 
leuse critique  de  Rzuch,  on  peut  encore  découvrir  çà  et  là  soit  une  fin  de  vers  exacte- 
ment reproduite  (x/.aote  ool-jxz,  Tr.,  v.  245  et  /(.,  XVlll,  v.  log, —  k'pY'  £vé[j.ovto,  Tr., 
V.  iiget  //.,  Il,  V.  701),  soit  le  simple  rapprocliement  de  deux  mots  ordinairement  unis 
chez  Homère  (cf.  par  exemple  la  lin  du  vers  119  :  aùv  saôXoîffiv  ■Ko'lÀtaii'i,  avec  les 
nombreux  passages  où  ces  deux  adjectifs  se  trouvent  joints,  d'ailleurs  avec  une  autre 
construction  :  7toA>,à  xai  £a6),(i(0c(..  Il,  v.  3i2,  —  Xll,  v.  347,  etc.),  ttoXée;  te  xai  ÈaOXoî 
{Od.,  W,  V.  284,  —  XXII,  V.  2o4,  etc.),  TtoXéa;  te  xai  àuôXoy;  ou  tioXXojv  te  xa\  èffQXwv). 
Nous  étudierons  au  chapitre  V  l'usage  que  fait  Hésiode  de  ces  expressions  homériques, 

4.  Cf.  Tr.,  V.  15G-173. 
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celles  des  temps  homériques,  on  n'y  reconnaît  pas  non  plus 
celles  de  l'époque  historique.  Les  pasteurs  des  peuples  ne  sont 
plus  des  conquérants,  mais  ce  ne  sont  encore  que  des  chefs  de 
clans  :  le  défaut  d'organisation  dans  la  société,  l'ignorance  de 
tous  les  arts,  prouvent  que  les  vers  d'Hésiode  sont  antérieurs 
à  l'époque  où  les  cités,  régies  par  des  lois  bien  établies, 
composent  un  ensemble  harmonieux  dans  lequel  chacun 
a  son  rôle  nettement  défini  i.  Le  laboureur  que  représente 
Hésiode  est  en  même  temps  bûcheron,  charron  et  meu- 
nier :  aucune  division  ne  s'est  encore  introduite  dans  le 
travail  social.  Ces  instruments  que  chaque  paysan  fabrique 
pour  son  usage  personnel  sont  nécessairement  assez  primitifs  ; 
mais  la  construction  des  charrues  et  des  moulins  a  peu  varié 
au  cours  de  la  civilisation  antique  :  la  charrue  d'une  seule 
pièce,  formée  d'un  tronc  d'arbre  garni  de  deux  branches,  est 
sans  doute  le  modèle  le  plus  ancien,  mais  les  cultivateurs 
italiens  s'en  servaient  encore  sous  Auguste^;  d'autre  part, 
Hésiode  connaît  déjà  la  charrue  plus  compliquée,  que  les 
Grecs  n'ont  pas  cessé  d'employer 3.  Quant  à  l'appareil  rudi- 
mentaire  dont  Hésiode  se  servait  pour  moudre  ses  grains, 
il  était  encore  en  usage  du  temps  de  Pline;  en  revanche,  la 
meule  est  déjà  nommée  dans  l'épopée  homérique;  de  sorte  que 
la  chronologie  ne  peut  tirer  de  ces  descriptions  aucune  indica- 
tion précise^. 

Il  est  donc  malaisé  de  déterminer  le  temps  oii  écrivait 
Hésiode.  Combien  nous  sommes  mieux  renseignés,  quand  il 
s'agit  d'écrivains  moins  illustres,  dont  nous  n'avons  conservé 
que  de  rares  fragments!  A  vingt  ans  près,  on  peut  fixer  l'âge 

1.  Sur  la  valeur  du  terme  vq\lo;  chez  Hésiode,  cf.  p.  ikô, 

2.  "Apoipov  x-Ji6'{\iov  (v.  433);  cf.  Virgile,  Géorgiques,  I,  v.  1G9. 

3.  "ApoTpo-^  irriXtôv  (ibid.).  Elle  se  composait  essentiellement  d'un  corps  (yj/,;), 
d'un  manche  (kyhïri),  d'un  timon  (£(tto6o£-jç)  et  d'une  pièce  où  s'adaptait  le  soc 
(îX-jp-a). 

/i.  Ce  moulin  primitif  se  composait  d'un  mortier  (ô').|/.o;)  et  d'un  pilon  (•jTîzpo;), 
tous  deux  en  bois;  cf.  Tr.,  v.  /i23,  —  Pline,  H.  N.,  XVIII,  10,  23.  La  meule  de  pierre 
(irJXr,)  est  nommée  dans  l'Odyssée (VII,  v.  io4,  —  XX,  v.  106,  etc.);  il  y  est  fait  allusion 
dans  VIliade{\'ï],\.  270:  \).-jlonoi(  Tts-rpw).  Les  Siciliens  en  attribuaient  l'invention 
à  Dêmêter,  ce  qoi  prouA'e  que  cet  instrument  existait  chez  eux  depuis  une  très  haute 
antiquité  (cf.  Pline,  VII,  50).  Une  scolie  de  l'Odyssée  (VU,  v.  io4)  cite  en  l'attribuant 
à  Hésiode  le  vers  suivant:  ... 'AXsTpsjoudi  (J-ûX-^î  £Tt'  [J.ô)>07t«  -/.âpTiov  (fr.  264 
Rzach). 
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d'un  Eumélos  de  Gorinthe,  d'un  Cinsethon  de  Lacédémonc  ; 
l'obscur  Chersias  lui-même  a  pu  être  placé  avec  une  assez 
grande  certitude  aux  environs  de  la  XXX"  olympiades  Hésiode 
est  l'unique  successeur  d'Homère  qui  nous  ait  légué  autre 
chose  que  quelques  vers  épars  ;  le  mystère  qui  enveloppe  son 
existence  serait  déconcertant,  si  son  ancienneté  même  ne  nous 
en  fournissait  l'explication  :  les  auteurs  de  généalogies  que 
nous  venons  de  citer  appartiennent  à  une  époque  dont  les  faits 
sont  assez  connus  pour  que  nous  puissions  en  déterminer  la 
chronologie.  Si  le  souvenir  d'Hésiode  n'est  lié  à  aucun  événe- 
ment considérable,  c'est  la  preuve  qu'il  a  vécu  pendant  la 
période  obscure  et  confuse  qui  a  précédé  le  début  de  l'âge 
politique,  période  de  transition,  à  la  fois  dédaignée  par  la 
légende  et  laissée  dans  l'ombre  par  l'histoire.  Si  donc  nous 
tenons  compte  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  que  les  chants 
homériques  —  tout  au  moins  les  plus  anciens  —  se  répandis- 
sent jusque  dans  la  Grèce  centrale,  nous  sommes  en  droit  de 
supposer  que  la  plus  grande  partie  de  la  vie  d'Hésiode  s'est 
écoulée  pendant  la  première  moitié  du  vm"  siècle;  mais  il  ne 
semble  pas  possible  de  fixer  une  date  plus  précise 3. 

Les  vers  moraux  d'Hésiode  ont  été  réunis  en  un  poème 
intitulé  "Epya  y.al  'Ht^ipat,  les  Travaux  et  les  Jours  ;  sa  longueur 
est  de  828  vers.  Mais  nos  plus  anciens  manuscrits  ne  remontent 
qu'au  XI*  siècle^;  on  peut  donc  se  demander  si  depuis  l'antiquité 
certains  passages  ne  s'étaient  pas  perdus.  Les  annotations  de 
Plutarque,  reproduites  en  grande  partie  par  le  commentaire  de 
Proclos,  démontrent  que  le  texte  dont  on  se  servit  couramment 

i.  Ils  étaient  tons  deux  contemporains  de  la  fondation  de  Syracuse,  que  l'on 
place  entre  les  Olympiades  V  et  X  ;  cf.  Marckscheffel  ;  tlesiodi,  Eumeli,  Cinsethonis... 
fragmenta,  p.  216-220  et  2/4G-2/18. 

2.  Id.,  tèfd.,  p.  2G1-2C2. 

3.  Parmi  les  anciens,  Hérodote  (loc.  cit.)  place  Hésiode  4oo  ans  avant  lui,  la 
Chronique  de  Paros  (1.  t,'i)  iGi  ans  avant  la  première  Olympiade,  Suidas  vers  l'an  808. 
Chez  les  modernes,  Gottling  (Hesiodi  Carmina,  p.  XVI  sq.)  et  Sittl  (op.  cit..  p.  33) 
discutent  la  question  sans  conclure  ;  Bergk  (t.  i,  p.  938)  place  Hésiode  dans  la  seconde 
moitié  du  ix°  siècle  ou  au  dél)ut  du  vin°;  M.  M.  Croiset  (op.  cit.,  1. 1,  p.  'i-y-'iSa)  aux 
environs  de  l'an  800;  Beltrami  (Li  opère  e  i  giorni,  Turin,  1897,  p.  vi-viii)  vers  750; 
Christ  (fiesch.  der  Griech.  Litt.,  p.  8G  sq.)  et  Grote  (toc.  cit.)  vers  l'an  700.  Fick  (op.  cit., 
p.  4),  pour  rendre  admissilde  la  légende  qui  fait  d'Hésiode  le  père  de  Stésichorc 
(né  vers  G27),  fait  vivre  l'auteur  des  Travaux  de  700  à  G25. 

4.  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  est  le  Mediceus  VXXI,  3(j  ;  puis  viennent  deux 
autres  Medicei(W\U,  iG,  et  XXXI,  Sa),  deux  Par/smi  (2708  et  2771),  etc. 
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depuis  les  Alexandrins  ressemblait  fort  au  nôtres  Cependant 
les  fréquentes  citations  que  les  anciens  faisaient  d'Hésiode 
nous  ont  fait  connaître  un  certain  nombre  de  vers  moraux  ou 
agricoles  qui  ne  figurent  pas  dans  nos  manuscrits.  Un  vers 
entre  autres,  provenant  d'une  citation  de  Diodore,  a  pu  être 
ajouté  avec  certitude  au  texte  d'Hésiode  2;  de  même  deux  vers 
cités  par  Origène  se  rattachent  incontestablement  à  la  descrip- 
tion de  l'âge  d'or^.  Mais  ce  sont  là  des  additions  insignifiantes; 
quant  aux  allusions  faites  par  Théophraste,  Pline,  Servius  à  des 
vershésiodiques  sur  la  culture  et  diverses  propriétés  de  l'olivier, 
de  l'asphodèle,  du  «polion»  et  de  r«  hippomanes  »  ^,  elles  ne 
semblent  pas  provenir  des  Travaux,  où  l'on  ne  voit  guère  quelle 
place  ces  passages  auraient  pu  occuper  5;  ce  seraient  plutôt  les 
vestiges  d'un  poème  spécial  sur  la  culture  des  champs,  ouvrage 
fort  mal  connu,  dont  l'existence  même  est  très  contestée,  et  dont 
le  sujet  ne  nous  est  révélé  que  par  quelques  vers  de  Manilius^. 

1.  Aristarque,  Cratès  de  Malle,  ApoUonios  de  Rhodes,  etc.,  avaient  fait  sur 
Hésiode  des  études  critiques  dont  nous  avons  conservé  quelques  remarques  éparscs 
dans  les  scolies,  et  en  avaient  probablement  publié  une  édition. 

2.  C'est  le  V.  120  de  nos  éditions,  cité  par  Diodore  (V,  6G)  à  la  suite  des  v.  iii-ikj. 
Cf.  F.  Léo,  Hesiodea,  p.  21,  et  Dimitrijevic,  Studia  Hesiodca,  p.  17G-177. 

3.  Suvai  yàp  tots  ôatxeç  suav,  |uvo\  Sa  Oôwxo'. 
àOavàTOtTC  ôeoîai  xaTaôvrjoîî  T'àvÔpwTrotç  (fr.  82  Rzach). 

Cf.  Sittl,  Wiener  Studien,\U,  p.  /|6,  —  Dimitrijevic,  op.  cjï.,  p.  177-178.  Il  est  difficile 
de  déterminer  l'endroit  où  ces  vers  devraient  être  introduits  dans  notre  texte; 
Dimitrijevic  les  insère  après  le  v.  120.  Leur  place  primitive  était,  en  tout  cas, 
entre  les  v.  log  et  121,  car  un  vers  de  Babrios  (prol.  1,  v.  i.3)  : 

0v/5TÙ)v  ô'  ÛTzf,p-/£  xat  6ccbv  liaipEiri, 
contenu  dans  une  description  de  l'âge  d'or,  en  paraît  un  souvenir  précis. 

4.  Théophraste,  Ilist.  Plant.,  Vil,  i3,  3,  —  IX,  19,  2;  —  Pline,  //.  A^.,  XV,  1,  3,  — 
XXI,  7,  hli,  —  17,  G8, —  20,  i45,  —  XXII,  22,  C7  et  73,  —  XXV,  2,  12;  —  Servius,  in 
Verg.  Georg.,  III,  v.  280  (=  fr.  227-230,  282,  255  Rzach,  et  fr.  199  Marckscheftel  = 
18  Gottling-Flach,  omis  par  Rzach).  Lelirs  attribuait  ces  fragments  (fr.  12-18)  aux: 
Travaux,  ainsi  que  deux  vers  très  obscurs,  relatifs  l'un  à  la  préparation  de  la  laine 
(fr.  264  Rz.),  l'autre  au  foulage  des  raisins  (Rzach,  'A 71: 0 a 71  â (7 a  a- a   •/.  têSïjXa...,  i5). 

5.  Nous  verrons  que  le  prétendu  traité  d'agriculture  contenu  dans  les  Travaux 
(v.  388-617)  n'est  en  réalité  qu'un  calendrier  agricole  fixant  l'époque  où  chaque 
besogne  doit  être  faite;  or  les  préceptes  attribués  à  Hésiode  i^ar  Pline  ne  peuvent 
trouver  place  dans  aucun  paragraphe  de  ce  calendrier,  parce  qu'ils  ne  caraclérisent 
aucune  saison  (cf.  Marckscheffel,  op.  cit.,  p.  208  sq.,  21/1). 

6.  Manilius,  Astron.,  II,  v.  19-22,  24  : 

Quin  etiam  ruris  cultus  legesque  novandi 
Militiamque  soli,  quod  colles  Bacchus  amaret, 
Quod  fœcunda  Gères  campos,  quod  Pallas  utrumque, 
Atque  arbusta  vagis  essent  quod  adultéra  pomis... 
Pacis  opus  niagnos  naturœ  eondit  in  usus. 

Il  ne  peut  être  question  des  Travaux,  car  cette  analyse    serait  fort   incomplète  et 
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En  revanche,  il  est  permis  de  se  demander  si  tous  les  vers 
de  ce  poème  ont  bien  été  composés  par  Hésiode.  A  cette  ques- 
tion, peu  de  critiques  ont  cru  trouver  une  solution  définitive  : 
les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises;  les  théories  les 
plus  opposées  ont  été  défendues,  avec  le  même  acharnement 
que  dans  la  question  homérique'.  En  admettant  qu'Hésiode 
ait  vécu  au  début  du  viii^  siècle,  la  première  rédaction  écrite 
de  ses  vers  est  postérieure  d'au  moins  deux  cents  ans  à  leur 
composition  ;  peut-être  faut-il  l'attribuer  aux  «  diascévastes  « 
de  Pisistrate^.  Que  s'était  il  passé  pendant  cet  intervalle."^ 
Quelles  altérations  la  tradition  orale  n'avait-elle  pas  fait  subir 
au  poème  primitif?  Certains  critiques  ont  prétendu  que  les 
premiers  rédacteurs  avaient  recueilli  tous  les  vers  épars  que 
récitaient  les  Béotiens  de  l'Hélicon;  ces  vers,  groupés  en 
un  seul  ouvrage,  auraient  ensuite  été  attribués  au  même 
poète 3;  quelques  sceptiques  ont  été  jusqu'à  soutenir  que  le 
nom  d'Hésiode  n'était  qu'une  personnification  désignant  les 
auteurs  de  tous  ces  vers,  mais  non  un  personnage  réel  '*. 
Suivant  d'autres,   les   Travaux  seraient  formés   de   plusieurs 


constituerait  un  tissu  d'erreurs;  d'autre  part,  ce  résumé  expose  le  sujet  avec  trop  de 
précision  pour  qu'on  puisse  lui  donner  cette  signification  générale,  qu'Hésiode  a  été 
le  maître  de  toute  la  poésie  agricole, —  comme  faisait  Virgile  (^ieor^..  Il,  v.  176)  prenant 
l'expression  Ascrœam  carmen  au  sens  de  carme/i  georgiciiin:  l'analyse  très  précise  et 
très  détaillée  de  la  Théogonie,  qui  précède  dans  les  Astronomica  les  vers  que  nous 
citons,  prouve  au  contraire  la  scrupuleuse  exactitude  de  Manilius  :  lorsqu'il  a  écrit 
ce  passage,  il  avait  certainement  en  main  un  poème  agricole  différent  des  Travaux, 
et  attribué  également  à  Hésiode.  C'est  à  ce  poème  que  l'on  peut  rapporter  avec  le 
plus  de  vraisemblance  les  fragments  relatifs  à  l'olivier  (Pallas),  à  la  vigne  (Bacchus), 
aux  plantes  sauvages  (vagis  pomis).  Si  deux  passages  de  Pline  (//.  N.,  XXI,  17,  68  et 
XXIII,  I,  43)  ont  pu  être  considérés  —  notamment  par  Marcltscheffel  (op.  cit.)  et  par 
Sittl  (Die  Glaubwiirdigkeit  der  Hesiods  Fragmente,  dans  les  Wiener  Studien,  XII,  p.  38- 
C5)  —  comme  des  citations  inexactes  des  Travaux  (v.  4i  et  092),  ses  autres  témoi- 
gnages ne  peuvent  être  négligés,  car  on  ne  saurait  admettre  sans  parti  pris  qu'il  ait 
accumulé  sur  un  seul  point  autant  d'erreurs  que  le  prétendent  Marckscheffel  et  Siltl. 
Flacli,  qui  croit  à  l'existence  du  poème,  lui  appliquait  à  tort  le  nom  d"'EpYa  [xsydcXa, 
qui  désigne  en  réalité  une  édition  des  Travaux  «  augmentée  »  de  VOrnithomantie  et 
des  Préceptes  de  Chiron  (cf.  fr.  174-175  Rzach,  —  Athénée,  VIII,  p.  3G4,  —  Pausanias, 
IX,  3i,  5,  —  et  Marcltscheffel,  op.  cit.,  p.  182  sq.,  202  sq.) 

1.  Un  exposé  assez  complet  de  ces  discussions  sur  Hésiode  (de  181 5  à  1880)  a  été 
donné  par  Sittl  (Gesch.  der  Griech.  Litt.,  t.  I,  ch.  vi  et  vu). 

2.  Cette  hypothèse,  d'ailleurs  très  vraisemblable,  n'est  fondée  que  sur  un  texte 
assez  vague  de  Plutarque  (Thésée,  XX,  3)  :  ToOto  ...tô  îtto;  sx  twv  'HuiôSo-j  Iletai- 
TTpaTOv  ï\ù.zvt  q)-(i<jiv   'HpÉa?  ô   MsyapE-j;   xtX. 

3.  Notamment  Twesten,  Thiersch,  Ranime. 

4.  Cf.  VVelcker,  Théogonie,  p.  5; —  Lehrs,  Qucestiones  epic:r,  III;  —  Sclibmann, 
Opnscula  Academica,  t.  II,  p.  3o5,  etc. 
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poèmes    distincts,    les    uns    authentiques,    les    autres    apo- 
cryphes I . 

Ces  théories  ne  nous  paraissent  guère  admissibles.  La  per- 
sonnalité d'Hésiode  est  trop  fortement  marquée  dans  toutes  les 
parties  du  poème  pour  qu'on  puisse  y  voir  une  œuvre  collec- 
tive, un  agrégat  nécessairement  impersonnel  de  chants  récoltés 
çà  et  là.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  empruntés  à  l'his- 
toire de  sa  vie  qui  montrent  qu'Hésiode  est  un  homme  et  non 
pas  un  nom^;  c'est  surtout  son  caractère,  que  nous  avons  vu 
nettement  dessiné  dans  ses  vers,  et  qui  jamais  ne  se  dément; 
nous  avons  énuméré  les  qualités  dont  il  a  toujours  fait  preuve  : 
n'est-ce  pas  avec  la  même  activité,  la  même  intégrité,  le  même 
souci  de  sa  dignité  laborieuse,  qu'il  féconde  son  champ,  défend 
son  patrimoine  contre  les  attaques  de  l'injustice,  et  puise  dans 
son  travail  la  matière  de  son  enseignement  poétique?  Non 
seulement  les  mêmes  idées  sont  exprimées  dans  les  diverses 
parties  des  Travaux,  non  seulement  les  mêmes  sentiments  s'y 
font  jour  d'un  bout  à  l'autre;  mais  nous  verrons  aussi  qu'à 
travers  la  variété  des  questions  examinées,  c'est  vers  le  même 
but,  nettement  conçu  et  défini,  que  tendent  tous  les  conseils 
du  poète;  l'étude  de  la  morale  d'Hésiode  ne  relèvera  pas  la 
moindre  divergence,  la  moindre  contradiction  dans  ses  théo- 
ries; c'est  bien  de  la  même  veine  que  sont  issus  les  préceptes 
les  plus  divers,  c'est  le  même  esprit  qui  anime  l'ouvrage 
entier  3. 

Car  les  Travaux  ne  sont  pas  seulement  l'œuvre  d'un  seul 
homme,  c'est  aussi  une  seule  œuvre.  C'est  le  même  sujet  que 


1.  Fick  (op.  cit.)  attril)ue  à  Hésiode,  parmi  les  Travaux,  trois  poèmes  en  strophes 
de  six,  huit  et  douze  vers  :  un  poème  sur  son  procès,  vine  histoire  des  cinq  âges  de 
l'humanité,  un  traité  d'agriculture  et  de  navigation,  en  tout  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  vers.  G  Ca^nna  (Saggio  di  studi  sopra  il  carme  esiodeo.  Le  opère  ei  giorni,  dans  la 
nivista  di  Filologia,  II,  p.  Aô'i-'igi,  Turin,  187!)  réduisait  l'ouvrage  à  deux  cent 
cinquante  vers.  KirchhofT  (Hesiods  Mahnlieder  an  Perses.  Berlin,  1889)  voit  dans 
les  Travaux  deux  cycles  de  chants  isolés;  les  vers  adressés  à  Perses  et  aux  rois  se 
répartiraient  en  huit  «  lieder  »  d'une  longueur  variant  entre  sept  et  deux  cent 
vingt-neuf  vers,  et  formant  un  ensemble  de  trois  cents  vers  environ.  Peppmûller 
{Zur  Composition  der  Hesiodischen  Werke  und  Tage,  dans  les  lahrbiicher  fiir  class. 
Pliilol.,  1890,  p.  6îi  1-656)  a  réfuté  point  par  point  les  assertions  de  Kirchhoff. 

2.  Cf.  Tr.,  V.  27-ii,  202-218,  27/1,  396-io',,  633-6/io,  G5o-662,  etc. 

3.  Remarquons  aussi  que  de  très  anciens  écrivains,  comme  Stésicliore,  Xénophane, 
Heraclite,  et  l'auteur  du  proème  de  la  Théogonie  (v.  22),  connaissaient  déjà  Hésiode. 
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l'auteur  traite  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  diversité  n'est  qu'appa- 
rente. Hésiode,  injustement  condamné,  grâce  aux  intrigues 
d'un  frère  paresseux,  rappelle  à  Perses,  par  des  avis  directs  et 
des  récits  allégoriques,  ces  deux  devoirs  auxquels  il  cherche  à 
se  dérober  :  le  travail  et  la  justice  i;  mais,  pour  que  son  travail 
sufïîse  à  lui  donner  une  aisance  honnête,  il  lui  apprend  à  sage- 
ment administrer  sa  fortune,  à  bien  cultiver  ses  champs,  à 
posséder  les  principes  de  la  navigation  2;  enfin,  pour  achever 
de  s'assurer  une  vie  tranquille,  exempte  des  dissensions  et  des 
inquiétudes  qui  troublent  l'existence  des  méchants  et  des 
impies,  pour  être  en  règle  avec  la  terre  comme  avec  le  ciel,  il 
devra  connaître  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  hommes  et  des 
dieux,  c'est-à-dire  les  lois  d^savoirivlYlg  et  les  superstitions 
qui  fixent  l'emploi  de  notre  temps  •5.  Il  y  a  là  un  ensemble 
composé  de  sept  éléments  distincts,  rïiais  solidement  reliés 
entre  eux  par  une  communauté  de  but  et  d'intention.  L'unité 
est  réelle,  malgré  les  différences  d'objet  et  de  ton  qui  ont 
frappé  quelques  critiques;  aussi  ces  différences  ne  suffisent- 
elles  pas  à  faire  considérer  certaines  parties  comme  apocry- 
phes. Sans  doute,  il  est  impossible  que  le  poème  n'ait  pas  subi 
quelques  modifications  de  détail  :  un  défaut  de  mémoire 
suffisait  à  faire  omettre  un  précepte,  à  mutiler  un  vers,  à  intro- 
duire une  interpolation.  Parfois  les  altérations  sont  flagrantes^; 
le  plus  souvent  quelques  taches  de  style  peuvent  seules  les  faire 
soupçonner  5.  Mais  quel  que  soit  le  nombre  de  ces  impuretés, 
elles  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  dans  le  cours  d'un 
développement  authentique  ont  pu  se  glisser  un  certain  nombre 
de  passages  apocryphes,  assez  rares  d'ailleurs,  et  ne  compre- 
nant généralement  qu'un  ou  deux  vers'». 


I.  Tr..  V.  1-201,  et  202-285. 

n.  Tr.,  V.  286-382,  383-617,  618-69/i. 

3.  Tr..  V.  695-764  et  765-828. 

4.  Voir  notamment  la  critique  des  vers  /I7-201  dans  les  Studia  Hesiodea  de  Dimi- 
trijevic,  p.  166-187  •  l'auteur  fait  surtout  remarquer  une  incohérence  concernant  le 
rôle  d'Athéna  et  d'Aplirodite  à  l'égard  de  Pandore  (v.  64-65  et  72-76),  l'incertitude  du 
texte  aux  vers  1 1  r  sq.,  i6g  sq.,  etc. 

5.  Notamment  dans  les  vers  28G-382,  C95-764,  765-828. 

0.  Les  seuls  vers  qui  ne  nous  semblent  pas  pouvoir  être  conservés  sont  les  vers  76, 
79,  93,  99,  108,  169,  179 -181,  210-  21 1,  329,  393,  438,  447,  46-!,  464,  5i  i,  689  (en  tout 
dix -neuf  vers).  Quelques  autres  passages  sont  suspects  ou  paraissent  altérés,  sans 
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Une  objection  que  l'on  ne  saurai!  admettre,  c'est  l'absence 
de  transition  entre  les  diverses  parties  '  :  quand  un  épisode 
quelconque,  un  mythe,  une  fable,  une  description,  paraît 
rompre  le  cours  d'un  développement  %  quand  la  pensée  saute 
brusquement  d'un  objet  à  un  autre,  des  travaux  domestiques 
à  ceux  des  champs,  de  l'agriculture  à  la  navigation^,  cela  ne 
prouve  aucunement  qu'il  y  ait  là  une  digression,  œuvre  d'un 
interpolateur,  ni  que  deux  passages  aient  été  rapprochés  mal 
à  propos.  Hésiode  composait  évidemment  ses  vers  au  jour  le 
jour,  et  chaque  production  nouvelle  venait  en  augmenter  l'en- 
semble; mais  il  n'était  guère  en  état  de  revoir  et  de  corriger 
ses  œuvres  avec  le  soin  d'un  lettré.  Si  une  imperfection  se 
rencontre  dans  la  composition  ou  la  rédaction  des  Travaux, 
elle  peut  être  attribuée  à  l'auteur  lui-même.  Sous  un  désordre 
apparent,  le  fil  de  la  pensée  se  débrouille,  d'ailleurs,  assez 
facilement  :  pour  démontrer  la  nécessité  du  travail,  Hésiode 
commence  par  constater  que  l'émulation,  c'est-à-dire  la  con- 
currence, est  la  loi  de  notre  vie;  l'homme  qui  veut  réussir  doit 
alors  choisir  entre  la  conduite  injuste  de  Perses  et  l'existence 
laborieuse  de  son  frère ^.  Le  problème  étant  ainsi  nettement 
posé,  le  poète  se  met  tout  à  coup  à  raconter  la  légende  de 
Prométhée  et  de  Pandore,  puis  le  mythe  des  cinq  âges  de 
l'humanité 5.  Le  lien  logique  n'est  pas  rompu  réellement  :  les 
deux  récits  sont  deux  preuves  à  l'appui  de  la  proposition  sou- 
tenue; Hésiode  a  seulement  négligé  d'exprimer  la  relation 
intime  qui  unit  ces  trois  parties  du  poème.  Lorsque  de  l'apologie 

qu'on  puisse  arriver  à  leur  sujet  à  une  solution  assez  précise  pour  les  rejeter  caté- 
goriquement :  V.  i-io,  lai,  4oO,  457,  Si'j,  Big-BaS,  526-528,  56i-563,  58o-58i,  617,  6^3, 
OG1-GG2,  714,  8i5-8i6.  Mais  aucun  développement  tant  soit  peu  étendu  ne  doit  être 
rejeté  tout  entier.  Rzach,  le  dernier  éditeur  d'Hésiode,  conteste  les  vers  10,  76,  79,  98, 
99,  106-108,  130,  124-125,  1G9,  179-181,  189,  2IO-2II,  2G1-2C2,  278,  3io,  829,  'ioG,  457, 
5Gi-5G3,  G5'i-0G2,  692-698,  70G,  8i5-8iG,  soit  un  total  de  quarante-deux  vers,  dont  un 
seul  passage  (654-602)  dépassant  trois  vers. 

1.  Cf.  Tr.,  V.  202,  286,  383,  618,  7G5,  etc. 

2.  Cf.  V.  106,  202,  5o/i,  etc. 

3.  Cf.  V.  383,  G18. 

4.  Tr.,  V.  1-46.  Rem.  notamment  les  v.  4iJ-46,  établissant  le  plan  très  net  de  toute 
la  partie  technique  du  poème  (v.  883-G94). 

5.  Tr.,  V.  47-105  et  10G-201.  Le  premier  de  ces  deux  développements  est  conclu 
avec  précision  par  le  vers  io5  :  «  Il  n'est  donc  pas  possible  d'échapper  à  la  volonté  de 
Zeus.  »  Fick  conteste  les  v.  47-105:  Kirchhoff  rejette  tout  ce  passage;  Peppmiiller 
(Ion.  cil.)  le  croit  postérieur  aux  vers  sur  le  procès,  mais  authentique. 
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du   travail  il  passe    à    Téloge    de    la  justice,    celte    nouvelle 

idée  est  annoncée  tout  aussi  soudainement  :  «  Maintenant,  je 

vais  dire  une  fable...  »   Mais  ce  développement  n'était-il  pas 

préparé  par  la  description  du  cinquième  âge,  où  l'injustice  est 

déjà  présentée  comme  la  principale  raison  de  nos  malheurs? 

j  Et   sous   les   traits   de  l'épervier  qui  dévore  le  rossignol,  ne 

i retrouvons-nous  pas  le  méchant  qui  «  attaque  l'homme  de  bien 

^par  des  propos  mensongers  »'?  Ce  récit  allégorique  est  ainsi 

la  suite  logique  et  naturelle  du  tableau  qui  le  précèdes 

Dans  la  partie  technique  du  poème,  le  plan  adopté  est  des 
plus  simples  :  l'auteur,  pour  montrer  quel  genre  de  travail 
convient  à  chaque  saison,  nous  conduit  sans  interruption  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre;  s'il  s'étend  plus  longuement  sur  la 
description  de  l'hiver  et  de  la  moisson^,  c'est  là  une  amplifi- 
cation où  l'entraînait  la  matière  elle-même;  mais  on  ne  saurait 
considérer  comme  des  digressions  ces  développements  où  le 
but  ne  se  laisse  pas  perdre  de  vue,  où  les  soins  à  prendre,  les 
dangers  à  éviter,  sont  énumérés  avec  assez  de  précision  pour 
que  l'intérêt  didactique  se  conserve  au  cours  de  toute  la 
description^, 

1.  Tr.,  V.  igS-igA. 

2.  On  trouve  encore  au  cours  du  poème  diverses  transitions  de  détail  assez 
habiles  :  ainsi  les  v.  /Igi-Ziga  et  56 1 -563,  qui  annoncent  un  développement  en  con- 
cluant le  précédent,  —  le  v,  672,  —  et  le  mot  wpaîo;  au  début  du  v.  GgS,  rappelant 
l'idée  du  v.  694  :  «Chaque  chose  en  son  temps.  »  —  M.  Stickney  (op.  cit.,  p.  5(3  sq.) 
fait  valoir  comme  preuve  de  l'unité  primitive  des  Travaux  le  souci  constant  d'annon- 
cer un  développement  ou  de  résumer  ce  qui  précède  (notamment  v.  loG  sq.,  202, 
382,  822):  «Tout  cela  indique  une  préoccupation  d'ensemble,  non  sans  doute 
formelle,  mais  virtuelle  ;  l'œuvre  est  une.  » 

3.  Tr.,  V.  5o/,-535  et  682-596. 

4.  Nous  avons  vu  (p.  2G)  que  Fick  et  Paley  contestent  les  v.  582-696.  Les  v.  5o4- 
536  ont  également  été  contestés  par  Lehrs,  Schômann,  Gôttling,  Fick,  Paley,  pour  les 
raisons  suivantes  :  les  ionismes  fréquents  (Boplo-j,  [j.éÇsa,  Arjvaiwva,  etc.),  les  nom- 
breux aTra?  s.lpi)\t.i'/a,  l'absence  du  f  dans  les  mots  ot,  ov,  laot,  le  caractère  épique  du 
style,  où  abondent  les  grands  mots  et  les  épithètes  sonores,  le  caractère  objectif  eA 
peu  didacliquc  de  la  description,  sa  longueur  inusitée  et  le  désordre  de  sa  compo- 
sition, enfin  une  peinture  de  mœurs  féminines  peu  d'accord  avec  la  sévérité  habi- 
tuelle d'Hésiode  (v.  519-623).  —  Nous  verrons  aux  chapitres  IV  (p,  106  sq.),  V  et  VI, 
que  la  forme  descriptive,  les  particularités  de  langue  critiquées  ici,  l'usage  des 
termes  ou  expressions  épiques,  ne  sont  pas  étrangers  à  la  ((manière»  ordinaire 
d'Hésiode.  Quant  à  la  suite  des  idées,  elle  est,  au  contraire,  très  nette  :  le  poète  passe 
en  revue  les  arbres,  puis  les  animaux  domestiques,  les  bêtes  sauvages,  enfin  les 
hommes;  pour  rendre  la  composition  tout  à  fait  rigoureuse,  il  suffit  de  supprimer  le 
v.  617  et  le  premier  hémistiche  de  5i8,  dont  on  reporterait  h;  second  au  v.  533.  Les 
seuls  vers  que  concerne  la  remarque  relative  aux  mœurs  sont  les  v.  619-523  ;  c'est 
l'objection  la  plus  sérieuse,  qui  suffirait  presque  à  condamner  cette  imitation  trop 
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La  pensée  est  peut-être  plus  difficile  à  suivre  dans  les  parties 
du  poème  où  sont  accumulés  de  brefs  aphorismes.  Le  plus 
souvent,  ces  recettes  pour  faire  légitimement  fortune  et  ces 
règles  de  conduite  journalière  ont  été  groupées  approximati- 
vement d'après  leur  portée  ou  leur  signification.  Le  passage 
qui  traite  de  la  tenue  d'une  maison  et  de  l'administration  des 
biens  (v.  342-882)  est  tout  entier  composé  de  vers  ou  de 
distiques  isolés,  contenant  des  observations  ou  des  conseils 
qui  semblent  juxtaposés  assez  arbitrairement  et  ne  forment 
pas  un  ensemble  très  bien  fondu.  Que  dans  une  agglomération 
de  ce  genre  aient  pu  se  glisser  quelques  éléments  hétérogènes, 
ce  n'est  pas  douteux'.  Cependant  une  réelle  unité  subsiste  au 
milieu  de  cette  confusion  tout  extérieure;  l'idée  essentielle  de 
ce  développement  n'est  pas  un  fil  conducteur  qui  mène  de 
point  en  point,  avec  une  logique  rigoureuse,  depuis  un  exorde 
jusqu'à  une  conclusion;  elle  consiste  plutôt  en  une  sorte 
d'origine  et  de  fin  commune  à  toutes  les  sentences  ;  c'est  une 
source  unique,  d'où  chacune  émane  directement.  Tel  est  le 
lien  qui  unit  les  réflexions  variées  sur  les  dépenses,  les  em- 
prunts, les  cadeaux  et  les  salaires.  Le  groupement  de  ces 
diverses  questions  est  analogue  à  celui  des  vers  dans  chaque 
développement;  la  seule  liaison  formelle  consiste  en  quelques 
termes  qui  se  répètent,  comme  pour  affirmer  l'unité  de  la 
matière,  et  par  lesquels  plusieurs  passages,  d'ailleurs  indépen- 
dants les  uns  des  autres,   semblent  s'appeler  et  se  répondrez 

exacte  de  quelque  chant  épique.  Quant  aux  incorrections  et  faiblesses  de  style,  elles 
disparaissent  presque  toutes  par  la  suppression  des  v.  5ii,  617,  Sig-ôaS. 

Ce  n'est  pas  le  seul  passage  où  le  cours  de  l'idée  nous  paraisse  rompu  par  des 
interversions:  les  premiers  vers  des  Jours  (7C5-779)  semblent  avoir  subi  dans  les 
manuscrits  une  altération  de  ce  genre  :  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  les  préceptes 
relatifs  au  trentième  jour  (v.  766-767)  sont  séparés  des  autres  par  deux  vers  de 
portée  générale  (-768  et  769);  d'autre  part,  il  y  a  une  lacune  manifeste  après  lo 
■^■-  776.  Je  proposerai  donc  l'ordre  suivant  :  765,  769,  7O8,  770-776,  766-767,  777  sq. 
La  plupart  des  commentateurs  se  contentent  d'intervertir  les  v.  768  et  7G9  ;  mais  même 
avec  le  texte  ainsi  modifié,  le  ydtp  du  v.  777  resterait  inexplicable.  —  Sur  ces  deux 
passages,   cf.    Annales   des   Universités  du   Midi   (Revue  des   Etudes   anciennes),    lyoi, 

p.    205-2II. 

1.  Cf.  Dimitrijevic,  op.  cit.,  p.  aoS,  220. 

2.  Ainsi  les  termes  yei'twv  (v.  345-3?i9),  Sôjjlîv  et  ses  dérivés  (v.  354-358),  'epyov  et 
les  mots  de  même  racine  (299-316).  Certains  critiques  —  Sitzler  notamment  —  ont 
voulu  voir  dans  la  présence  de  ces  ((  répliques  »  (Stichwôrler,  Catchwords)  la  preuve 
que  les  vers  attribués  à  Hésiode  avaient  été  réunis  beaucoup  plus  tard,  et  rangés  dans 
cet  ordre  pour  des  raisons  purement  mnémoniques.  Harrison  {Studies  in  Theognis, 


COMPOSITION    DES    «  TRAVAUX  »  l\'] 

La  composition  se  fait,  pour  ainsi  dire,  par  associations  d'idées 
et  de  mots  ;  procédé  sans  doute  assez  primitif,  mais  qui  contri- 
bue à  donner  plus  de  cohésion  à  cette  combinaison  d'éléments 
si  divers'. 

Que  l'on  examine  l'ensemble  de  l'ouvrage  ou  le  détail  de 
chaque  développement,  on  ne  rencontre  dans  les  Travaux  et 
les  JouVs  aucune  contradiction,  aucune  véritable  digression  ». 
Si  la  composition  en  a  paru  lâche  et  peu  cohérente,  c'est 
qu'on  exigeait  de  cet  antique  poète  une  perfection,  une  rigueur 
logique  où  peuvent  atteindre  seuls  des  dialecticiens  rompus  à 
l'analyse  de  la  pensée  et  au  maniement  d'une  langue  assouplie 
par  de  grands  prosateurs.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
Travaux  ce  que  l'on  serait  en  droit  d'attendre  chez  tout  écrivain 
de  l'âge  classique,  un  plan  dont  toutes  les  parties  soient  savam- 
ment subordonnées  entre  elles  ;  mais  on  y  trouve  du  moins 
un  ordre,  une  coordination  absolument  rationnelle  des  divers 
développements  que  l'auteur  a  cousus  ensemble  pour  en  for- 
mer un  poème.  C'est  l'examen  approfondi  de  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  d'un  campagnard;  or  un  tel  ouvrage,  pour 
être  complet,  devait  toucher  à  des  questions  très  variées,  dont 
la  succession,  même  parfaitement  régulière,  ne  pouvait  rappe- 
ler en  rien  la  belle  ordonnance  d'un  dialogue  platonicien  ou 
d'un  traité  d'Aristote.  N'oublions  pas  qu'Hésiode,  en  composant  '7 
ses  vers,  se  proposait  avant  tout  de  blâmer,  de  redresser  et  de  (  ^  Z- 
guidei-  son  frère  égaré;  son  poème  ne  pouvait  donc  contenir  ) 
autre  chose  que  la  suite  de   conseils  —  très  simple  et  très  -^ 

Cambridge,  1902,  p.  210)  s'est  élevé  contre  cette  théorie,  qui  ne  reconnaît  pas  la 
liaison  des  idées  sous  celle  des  mots.  De  plus,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Hésiode 
n'aurait  pas  eu  lui-même  le  souci  de  rendre  ses  vers  didactiques  plus  faciles  à 
retenir,  en  établissant  un  lien  matériel  entre  des  pensées  éparses  (cf.  ch.  V, 
sub  fin.). 

1.  Un  exemple  frappant  de  ces  associations  d'idées  est  olTert  par  le  vers  3.'t2  :  après 
divers  préceptes  sur  le  culte  à  rendre  aux  dieux,  notamment  sur  les  sacrifices  qui 
leur  sont  dus,  Hésiode  passe  brusquement  à  la  mesure  qu'il  faut  observer  dans  les 
invitations  à  dîner;  les  sacrifices  étant  géni''ralement  accompagnés  de  festins  (cf. 
v.  786),  cette  idée  de  repas  constitue  une  transition  entre  les  deux  passages. 

2.  Le  développement  relatif  aux  Jours  (v.  765-828),  rejeté  à  la  Tin,  et  dont  le  sujet 
est  assez  spécial,  paraît  moins  bien  lié  à  l'ensemble  que  les  autres  parties.  Mais  la 
dévotion  superstitieuse  qui  s'y  manifeste,  aussi  bien  que  la  forme  à  la  fois  didactique 
et  descriptive,  donnent  à  ce  passage  un  caractère  assez  hésiodique  pour  qu'on  n'en 
puisse  nier  absolument  l'authenticité.  11  y  a  là  simplement  une  de  ces  imperfections 
que  l'on  peut  sans  invraisemblance  imputer  à  Hésiode  lui-même. 


£|ô  HESIODE 

naturelle  —  qu'il  lui  adresse  :  Iravaille,  sois  juste,  fais  honnê- 
tement de  bonnes  affaires,  sache  bien  ordonner  la  culture  de 
tes  champs  et  tes  entreprises  maritimes,  efforce-toi  d'acquérir 
dans  ton  entourage  une  réputation  honorable,  observe  exacte- 
ment les  prescriptions  religieuses.  Cette  série  de  préceptes 
aboutissait  logiquement  à  une  conclusion  qui  les  résume  et 
les  embrasse  tous  :  «  Bienheureux  celui  qui  travaille,  sans 
commettre  diniquité,  possédant  ces  connaissances,  irrépro- 
chable devant  les  dieux '.  » 

I.  Tr.,  V.  826-828.  Le  premier  hémistiche  du  vers  828  :  opvi6aç  xpîvwv,  fait  allusion 
à  un  usage  dont  il  n'est  question  qu'une  seule  fois  dans  les  Jours  (v.  801).  Les  uns 
considèrent  ce  vers  comme  interpolé,  d'autres  y  voient  une  transition  avec  VOrnilho- 
mantie,  que  les  anciens  attribuaient  à  Hésiode  et  plaçaient  à  la  suite  des  Travaux. 
Peut-être  faut-il  le  considérer  comme  une  sorte  de  métonymie,  et  le  traduire  par  une 
expression  de  sens  plus  général,  par  exemple  :  «  observant  les  rites  »;  cette  proposi- 
tion serait  alors  bien  à  sa  place  dans  la  conclusion  des  Travaux. 
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...k'fyov  £7i'  epyw  cpyâÇeirOat. 

(Hésiode,  Travaux,  v.  382.) 


I 


En  composant  les  Travaux,  Hésiode  ne  songeait  donc  à  faire 
ni  un  poème  didactique  désintéressé,  ni  un  traité  de  morale 
d'une  portée  universelle.  Alors  même  que  ses  préceptes  sem- 
blent s'adresser  à  tous  les  hommes,  leur  développement  a 
toujours  pour  point  de  départ  la  même  occasion  :  ses  démêlés 
avec  son  frère.  Sans  doute,  Hésiode  s'élève  rapidement  de  ces 
faits  particuliers  à  des  considérations  plus  générales  ;  l'intérêt 
s'affaiblirait  vite,  si  les  exhortations  n'avaient  d'autre  valeur 
que  leur  application  au  cas  spécial  de  Perses  ;  mais  le  poète  a 
beau  dépasser  ce  but,  il  ne  va  jamais  jusqu'à  l'oublier.  Le 
développement  de  chaque  grande  idée  a  pour  origine  un 
exemple  personnel  emprunte  à  la  vie  du  poète.  Victime  dun 
jugement  inique,  il  proteste  au  nom  de  la  justice  offensée,  et 
rappelle  à  tous  ceux  qui  la  méconnaissent  les  obligations 
qu'elle  nous  impose.  Or,  une  conduite  injuste  est  chez  bien 
des  gens  —  comme  chez  Perses  —  la  conséquence  d'une  pa- 
resse qui  fait  préférer  des  expédients  douteux  à  un  honnête 
labeur;  c'est  pourquoi  Hésiode  cherche  à  faire  aimer  le 
travail;  s'il  insiste  longuement  sur  ce  point,  s'il  s'étend  princi- 
palement sur  les  travaux  de  la  campagne,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  l'activité  est  le  trait  dominant  de  son  caractère, 
c'est  aussi  parce  que  sa  compétence   en  cette  matière  donne 
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à  sa  parole  plus  de  poids  et  d'autoiitév  Peut-être,  malgré  ses 
travers  naturels,  Perses  eût- il  été  plus  honnête  s'il  avait 
respecté  les  dieux  et  redouté  leur  courroux;  mais  il  était 
impie,  et  le  dévot  Hésiode  n'a  cessé  de  le  rappeler  aux  devoirs 
religieux  qu'il  négligeait.  La  conduite  de  Perses  avait  rendu 
les  relations  entre  les  deux  frères  aussi  peu  fraternelles  que 
possible  ;  aussi  Hésiode  n'a-t-il  pas  voulu  terminer  son  poème 
sans  lui  avoir  montré  quels  rapports  un  homme  doit  avoir 
avec  ses  semblables,  en  particulier  avec  les  membres  de  sa 
famille  I.  Justice,  travail,  piété,  relations  sociales,  telles  sonl, 
en  résumé,  les  grandes  questions  de  morale  traitées  par 
Hésiode,  les  quatre  problèmes  auxquels  il  a  cherché  une 
solution.  . 

La  justice  est  une  condition  nécessaire  à  la  vie  de  l'huma- 
nité; c'est  une  pensée  qu'Hésiode  a  souvent  exprimée,  et  l'on 
reconnaît  à  son  ton  sincère  que  ce  n'est  pas  pour  lui  un  lieu 
commun.  La  justice  est  l'apanage  de  la  société  humaine  :  c'est 
ce  privilège  qui  nous  rend  supérieurs  aux  poissons,  aux  fauves, 
aux  oiseaux  ailés,  auxquels  Zeus  permet  de  se  dévorer  entre 
CUX2.  Sans  doute,  on  ne  voit  pas  toujours  triompher  la  bonne 
cause  ;  Hésiode  n'est  pas  le  seul,  dans  ce  siècle  de  fer,  à  souffrir 
de  l'iniquité  des  hommes 3;  ils  sont  nombreux  même  dans 
notre  espèce,  les  rossiguols  livrés  en  pâture  aux  éperviers 
stupides  et  brutaux.  Pourtant,  malgré  les  crimes  innombrables 
des  mortels,  le  poète  ne  doute  pas  que  l'équité  ne  finisse  par 
l'emporter  sur  la  violence'  ;  Dikê  vient  parfois  lentement,  en 

leurant,  mais  elle  atteint  à  coup  sûr  ceux  qui  la  repoussent^. 

ar  si  la  justice  a  pour  but  de  défendre  Finnocence,  sa  tâche 
est  aussi  de  punir   les    coupables  :  elle    doit  être    coercitive 


1.  Les  vers  de  cette  partie  des  Travaux  (G95-764)  ne  peuvent  pas  tous  s'appliquer 
personnellement  à  Perses  :  les  vers  6fj5  sq.  (sur  le  choix  d'une  femme)  seraient  alors 
en  contradiction  a^cc  le  vers  899  (où  il  était  di*  que  Perses  était  porc  de  famille).  Ce 
passage  est  cependant  encore  destiné  à  instruire  Perses,  en  lui  montrant  ce  que 
devraient  être  ses  rapports  avec  son  entourage  et  la  réputation  qu'il  aurait  dû  s'y 
créer. 

2.  Tr.,  v.  27G-280. 

3.  Tr.,  v.  182-194. 

4.  Tr.,  Y.  2i3-2i8,  etc. 

5.  Tr.,  v.  222-224.  Sur  l'infaillibilité  de  la  justice  divine,  cf.  Odyssée,  I,  v.  879 
(=  II,  V.  i44),  —  III,  V.  182  sq.,  —  XIII,  v.  3i3-ai4,  etc. 
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autant  que  protecirice' ;  et  le  poète  énumère  en  une  sorte  de 
code  très  restreint  les  crimes  qu'elle  doit  frapper  :  les  lois  de 
la  nature  et  de  l'hospitalité  violées,  les  mauvais  traitements 
infligés  à  des  parents  âgés  ou  à  des  orphelins  2.  Quant  aux 
châtiments  qui  expieront  ces  fautes,  Hésiode  ne  les  cite  qu'en 
passant:  c'est  tantôt  le  talion^\  tantôt  une  amende^*;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  existé  de  loi  fixant  les  diverses  peines 
qu'un  coupable  pouvait  encourir 5.  Au  reste,  dans  cette  courte 
énumération  comme  dans  la  description  du  cinquième  âge,j 
c'est  surtout  aux  crimes  domestiques  qu'Hésiode  parait  avoii 
songé  ;  les  contestations  étaient  sans  doute  fréquentes  dans  les 
successions  ou  autres  questions  d'intérêt  privé,  et  la  querelle 
d'Hésiode  et  de  Perses  ne  devait  pas  être  un  fait  isolé'J.  En; 
effet,  pour  Hésiode,  la  justice  consiste  surtout  dans  le  respect; 
de  la  propriété  individuelle,  en  particulier  de  la  propriété 
foncière'.  Quand  les  habitants  d'un  village  s'étaient  partagé  la 
terre,  il  était  contraire  aux  principes  les  plus  élémentaires  de 
toute  organisation  sociale  qu^un  ambitieux  voulût  accroître  ses 
biens  par  la  violence,  ou  qu'un  Perses  cherchât,  pour  remédier 
à  sa  négligence,  à  voler  par  des  ruses  et  de  faux  témoignages 
le  patrimoine  de  son  frère^.  C'est  pourquoi  Hésiode  place  au 

1.  7V.,  V.  2i(j  sq.,  etc. 

2.  Tr.,  V.  327-332.  Remarquer  la  répétition,  aux  vers  027,  028,  33o,  33i,  de  la 
formule  0;  rz  (=  si  quis). 

3.  Tr.,  V.  709-711,  etc.  Cf.  fr.  174  Rzach  : 

Etx£  TrâOol  -râ  x'  ïpzcs,  ôi/.i]   v.'  Ibzia.  ylvotto. 

4.  Tr.,  V.  713. 

5.  Homère  n'est  pas  plus  précis  à  cet  égard,  et  parle  moins  souvent  de  châtiment 
que  de  satisfaction  (aTioTivstv),  —  du  moins  entre  personnes  de  rang  égal  (sur  le 
châtiment  des  esclaves  coupables,  voir  le  chant  XXII  de  VOdyssée).  L'expiation  d'un 
crime  se  réduit  généralement  à  une  lutte,  où  les  dieux  donnent  l'avantage  à  l'homme 
injustement  offensé  (cf.  le  combat  d'Ulysse  contre  les  prétendants,  ou  la  correction 
qu'il  inflige  à  Thersite)  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  droit  du  plus  fort,  mais  on  en  est 
encore  bien  près. 

6  Cf.  Tr.,  v,  182-188. 

7.  La  richesse  consistait  surtout  en  terres  et  en  troupeaux  (cf.  v.  i63,  232-23/1, 
008,  etc.). 

8.  Cf.  Tr.,  V.  27  sq.,  320  sq.,  350,  etc.  Sur  le  faux  témoignage,  cf.  v.  282-283,  322. 
—  Pour  Hésiode,  la  guerre  se  confondait  a\ec  l'injustice  (cf.  v.  189),  et  la  justice  avec 
le  bonheur  de  la  paix  (cf.  v.  228).  «  La  moitié  est  supérieure  au  tout,  »  dit-il  encore 
(v.  4o),  entendant  par  là  qu'un  bien  minime  honnêtement  acquis  est  préféralilc  à  une 
richesse  d'origine  impure.  Ananios  (fr.  3  Crusius,  v.  3)  dit  également  : 

rvoi'o  "/.'  ôniii  xà  d-j/a  to-j  -/p-jao'j  xplo-ffo). 
Mais  l'intention  est  légèrement  différente  :   c'est  à  un  avare   f(u'on  s'adresse.  Cf. 
Ilérondas,  fr.  5,  etc. 
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premier  rang,  parmi  les  méchants,  les  mauvais  rois,  qui  sont 
surtout  pour  lui  les  mauvais  juges.  Le  crime  est  le  même,  de 
ceux  qui  seinparent  injustement  des  possessions  d'autrui,  et 
de  ceux  qui^  dans  leurs  sentences,  se  laissent  corrompre.  Le 
jugement  inique  est  de  toutes  les  formes  de  l'injustice  celle 
qu'Hésiode  a  le  plus  souvent  flétrie  '  ;  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  en  avait  soulFert  lui-même,  mais  parce  qu'un 
homme  est  d'autant  plus  tenu  d'agir  avec  équité  qu'il  a  une 
puissance  plus  considérable,  qu'il  peut  à  sa  guise  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Si  les  rois  doivent,  dans  toutes  les  causes  à  juger^, 
conformer  strictement  leur  conduite  aux  lois  de  la  justice, 
c'est  qu'à  leur  suite  ils  risquent  d'entraîner  toute  une  cité  à  sa 
perte  :  les  rois  étant,  vis-à-vis  des  hommes  et  des  dieux,  les 
représentants  de  leurs  sujets,  tout  le  peuple  supporte  la  res- 
ponsabilité de  leurs  actes  :  «  Souvent  une  ville  entière  porte 
la  peine  des  iniquités  et  de  la  présomption  d'un  seul  homme 3.» 
C'est  ainsi  que,  pour  expier  les  crimes  d'Œdipe,  les  Thébains 
avaient  souffert  de  la  peste,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  châtié.  Les 
dieux  exigent  la  réparation  de  toute  action  mauvaise,  et  les 
juges  qui  vendent  leur  conscience  peuvent  attirer  sur  bien  des 
têtes  innocentes  la  colère  céleste''. 

C'est  là  pour  Hésiode  la  principale  raison  d'être  de  la  justice. 
Quoique  cette  notion  soit  un  principe  fondamental  de  sa 
morale,  il  ne  cherche  guère  à  la  préciser  ou  à  l'analyser; 
l'origine  de  ce  principe,  sa  justification  logique  ou  métaphy- 
sique ne  semblent  pas  l'avoir  préoccupé;  et  la  solution  qu'il 
donne  à  ces  questions  est  rudimentaire.  Si  c'est  notre  devoir 
d'être  justes,  si  la  probité  est  certaine  de  triompher,  c'est  que 
celte  loi  est  imposée  par  les  dieux,  immuable  et  sacrée  comme 
tous  les  décrets  de  Zeus.  Ses  yeux  sont  ouverts  sur  les  mé- 
chants ;  et  la  Justice,  qu'il  révère,  obtient  pour  toutes  les 
oflenses  la  satisfaction  qu'elle  lui  demande 5.  Mais  dire  qu'il 
faut  être  juste  pour  obéir  à  la  volonté  des  dieux,  c'est  donner 

1.  Tr.,  V.  38-39,  219  sq.,  248-2G9,  de. 

2.  «  Pour  les  étrangers  comme  pour  les  indigènes,  »  dit  Hésiode  (v.  225). 

3.  Tr,,  V.  2/io-24i. 

4.  Cf.  Tr.,  V.  261,  etc. 

5.  Tr.,  V.  2/19-200,  etc. 
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de  cette  obligation  une  raison  pratique,  non  théorique.  Un 
criminel  peut  faire  bon  marché  des  sentiments  qu'il  inspire 
aux  autres  hommes,  s'il  se  croit  plus  fort  que  ceux  dont  il 
sallire  l'inimitié;  mais  encourir  la  colère  divine,  s'exposera 
une  peine  qui  peut  être  éternelle  pour  dérober  sur  terre  une 
part  de  bonheur  ou  de  plaisir,  ce  serait  un  mauvais  calcul  '. 
Aussi  Hésiode,  pour  convertir  les  méchants,  leur  rappelle-t-il 
sans  cesse  le  châtiment  qui  les  menace  2. 

Il  y  a  donc  avant  tout  un  intérêt  matériel  à  pratiquer  la 
justice.  Sans  doute,  la  vertu  est  plus  pénible  que  le  vice  :  «  Le 
chemin  qui  y  conduit  est,  au  début,  long,  raide,  escarpé,  » 
tandis  qu'((  il  est  très  facile  de  préférer  le  mal  »  '^.  Cependant 
cette  route,  arrosée  de  tant  de  sueurs,  finit  par  s'aplanir  i; 
arrivé  au  sommet,  l'homme  juste  n'a  plus  qu'à  récolter  les  fruits 
de  son  honnêteté.  11  suffit  de  voir  avec  quelle  complaisance 
Hésiode  s'attarde  à  décrire  la  vie  heureuse  du  juste,  pour  sentir 
que  c'est  bien  là  le  bonheur  qu'il  rêvait  ;  c'est  l'existence  idéale, 
dont  il  évoque  en  quelques  vers  les  principaux  traits  :  «  Jamais 
les  hommes  justes  ne  sont  visités  par  la  famine  ou  par  le 
malheur...  Pour  eux  la  terre  porte  des  moissons  abondantes, 
les  chênes  des  montagnes  ont  à  leur  cime  des  glands,  plus  bas 
des  abeilles;  les  brebis  à  l'épaisse  toison  sont  accablées  sous  le 
poids  de  leur  laine;  les  femmes  donnent  le  jour  à  des  enfants 
qui  ressemblent  à  leur  père  :  ils  jouissent  d'un  bonheur  inalté- 
rable-^. »  Les  méchants,  au  contraire,  doivent  redouter  le  sort 
que  les  dieux  leur  réservent  :  le  poète  entr'ouvre  devant  eux 
les  portes  de  l'avenir,  et  nous  fait  assister  à  la  chute  des  Etats 
gouvernés  par  des  chefs  injustes  :  «  Du  haut  du  ciel,  le  fils  de 
Cronos  leur  envoie  quelque  fléau  terrible,  la  famine  avec  la 
peste;    les   peuples   se    consument,    les   femmes    n'ont   plus 

1.  Ulysse  dit  de  même  à  Médon  (Od.,  XX.II,  374)  : 

2.  Tr.,  V.  284-285,  2G3-2GO,  etc.  Des  idées  analogues  sont  fréquemment  exprimées 
dans  les  poèmes  homériques  (cf.  L.  Schmidt,  Die  Elhik  der  alteii  Griechen,  Berlin, 
1882,  t.  I,  p.  iGô-iGO). 

3.  Tr.,  V.  287-291. 

4.  Tr.,  V.  29a  :  pïjVôi'o  or\  k'uôtxa  TcéXst,  xtX. 

5.  Tr,,  V.  230-237.  Cf.  Odyssée,  XIX,  v.  109-11/1. 
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d'enfants,  les  maisons  s'éteignent,  par  la  sage  volonté  de  Zeus 
Olympien;  parfois  encore  il  anéantit  leurs  armées  immenses, 
détruit  leurs  remparts,  abîme  leurs  vaisseaux  dans  la  mer',  » 


II 


^ 


Toutes  ces  maximes  ou  descriptions  ne  font,  en  somme, 
'^  qu'exprimer  et  développer  cette  idée  très  simple,  qu'il  est  bon 
d'être  juste,  et  surtout  qu'il  ne  faut  pas  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui.  A  ceux  qui,  comme  Perses,  préfèrent  les  gains  illégi- 
times, les  biens  que  procure  la  force  brutale  ou  le  mensonge, 
Hésiode  oppose  les  travailleurs,  qui,  comme  lui,  cherchent  à 
acquérir  une  aisance  honnête  par  une  existence  laborieuse. 
Nous  laisser  aller  à  la  nonchalance,  vivre  dans  l'oisiveté,  c'est 
nous  faire  à  nous-mêmes  autant  de  tort  que  notre  injustice  en 
ferait  à  autrui  ;  chacun  de  nous  a  des  devoirs  envers  lui-même 
comme  envers  les  autres  hommes  ;  il  ne  faut  pas  seulement 
s'abstenir  de  faire  le  mal,  il  faut  aussi  mener  une  vie  active. 
Le  travail  est  une  des  grandes  lois  de  la  société  humaine  :  c'est 
une  obligation  morale,  en  même  temps  qu'une  nécessité  maté- 
rielle. Yoilà  ce  qu'Hésiode  s'attache  longuement  à  prouver;  et 
cette  démonstration  n'était  pas  superflue,  parce  que  ses  con- 
temporains avaient  contre  le  travail  des  préjugés  enracinés.  Ces 
montagnards  peu  scrupuleux  préféraient  une  rapide  conquête 
à  un  labeur  de  tous  les  instants,  et  les  ouvrages  manuels  com- 
mençaient à  sembler  une  besogne  d'esclave.  Le  temps  était 
passé  où  le  vieux  roi  Laerte  occupait  ses  loisirs  k  la  culture  de 
son  verger.  Pourtant  «  le  travail  n'a  rien  de  honteux,  c'est 
l'oisiveté  qui  est  honteuse  »  ;  Hésiode  se  croit  obligé  de  répéter 
cette  idée  avec  une  insistance  qui  ne  nous  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard  2.  H  ne  cesse  de  poursuivre  de  son  mépris  et  presque 

1.  Tr.,  V.  288-2^7;  cf.  V.  325-326,  etc. 

2.  Tr.,  V.  3n-3i6;  nous  avons  remarqué  dans  tout  ce  passage  (v.  agS-SiO)  la  fré- 
quente répétition  des  mots  k'pyov,  ÈpyâÇecrQat,  etc.  Cf.  Archiloquc,  fr.  i6  Grusius  : 

flivTa    Ttôvo;  T£j/£t   Ovr|ToT;    \iz\i-r)  te    PpoTEt'/], 
—  Épicharme  (cité  par  Xénophon,  Memor.,  II,  i,  20): 

Twv  TtôvMV  iiw),oOatv  7)]aîv  TtâvTa  xàyâô'  ol  Ôeoû 
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de  sa  haine  ces  paresseux,  semblables  à  des  frelons  qui  vivent 
en  repos  du  travail  des  abeilles';  leur  conduite,  dit-il,  excite 
l'indignation  des  hommes  et  des  dieux  3.  Car  ce  sont  eux  qui 
nous  ordonnent  de  travailler  :  en  nous  cachant  les  ressources 
de  la  vie,  ils  nous  ont  interdit  de  nous  enrichir  en  un  jour  3  ; 
la  paresse,  comme  l'injustice,  est  encore  une  forme  de 
l'impiété  ''. 

Dans  quelle  intention  les  dieux  nous  ont -ils  soumis  à  cette 
pénible  épreuve?  Ils  auraient  pu  —  le  poète  le  dit  expressé- 
ment —  dispenser  les  hommes  de  tout  effort  pour  gagner, 
même  honnêtement,  leur  vie;  quelle  fin  se  proposaient-ils 
donc,  quelle  faute  voulaient-ils  nous  faire  expier,  en  ne  nous 
accordant  l'aisance  et  le  ])onheur  qu'au  prix  de  fatigues  et  de 
peines  innombrables?  Hésiode  a  cherché  à  donner  l'explication*^ 
de  cette  énigme  ;  mais  la  question  était  malaisée  à  résoudre,  et 
le  poète  s'y  est  repris  à  plusieurs  fois  pour  trouver  une  solu- 
tion qui  pût  en  même  temps  satisfaire  sa  raison  et  convaincre 
ses  frivoles  auditeurs.  C'est  en  rattachant  l'origine  de  cette 
obligation  à  des  légendes  connues,  enseignées  par  les  prêtres, 
chantées  par  les  aèdes  et  admises  de  tous,  qu'il  essaie  de  justi- 
fier la  rigueur  dont  les  dieux  usent  envers  les  hommes. 

C'est  là  tout  d'abord  un  acte  de  juste  vengeance,  une  peine 
infligée  à  la  fourberie  de  nos  ancêtres,  et  qui,  suivant  un  prin- 
cipe de  la  philosophie  religieuse  des  Grecs,  frappe  encore  leur 
postérité.  Séduits  par  le  Titan  Prométhée,  les  hommes  avaient 
cherché  à  duper  le  maître  des  dieux  en  lui  dérobant  la  meilleure 
part  des  animaux  sacrifiés  a.  Zeus,  irrité,  leur  cachale  feu,  dont 
la  possession  les  eût  dispensés  de  bien  des  efforts  pour  subvenir 
à  leurs  besoins.  Par  là  même,  l'homme,  d'abord  exempt  de 
toute  peine,  se  trouvait  soumis  une  première  fois  à  la  souft'rauce, 
et  obligé  de  travailler  pour  y  échapper.  Mais  Prométhée,  tou- 
jours ingénieux,  réussit  à  dérober  une  étincelle  du  feu  divin, 


1.  Tr.,  V.  3o4-3o6. 

2.  Tr.,  V.  3o3  :  Tw  oï  bzo\  v£[ji£iTci)(7i  y.at  àvépî;,  xtX. 

3.  Tr.,  V.  42  sq. 

4.  Tr.,  V.  309-3 10,  et  d'autres  passages  déjà  cités. 

5.  Cette  ruse  de  Prométhée  est  racontée  tout  au  long  dans  la  Théogonie  {\.  535-5Go). 
Hésiode  n'y  fait,  dans  son  récit,  qu'une  courte  allusion  {Tr.,  v.  47-4f>)- 
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qu'il  enferma  dans  une  férule'.  On  sait  à  quel  supplice  il  fut 
condamné.  Quant  aux  hommes,  Zeus  leur  laissa  le  feu,  à  l'aide 
duquel  se  créa  l'industrie;  mais  tout  progrès  étant  le  prix 
d'une  lutte,  la  civilisation  ne  se  développa  que  par  un  travail 
incessant  et  souvent  pénible;  tel  est  le  châtiment  que  Zeus 
infligea  aux  complices  du  Titan.  Ce  fut  une  femme  qui  servit 
d'instrument  à  sa  vengeance  ;  Héphaistos  la  forgea  si  belle,  les 
dieux  la  comblèrent  de  tels  dons,  que  Zeus  la  nomma  Pandore  3. 
Hermès  l'amena  de  sa  part  à  Épiméthée,  car  Zeus  voulut  que 
le  malheur  des  hommes  fût  consommé  par  le  propre  frère  de 
Prométhée  3.  Pandore  ouvrit  une  jarre  où  étaient  enfermés 
tous  les  maux,  et  ils  en  sortirent  pour  se  répandre  sur  la 
terre.  Quels  étaient  ces  maux?  On  y  comptait  sans  doute 
tous  les  fléaux  qu'Hésiode  a  cités  au  cours  de  son  poème  : 
les  Maladies,  auxquelles  s'ajoutent  la  Faim  et  la  Pauvreté^; 
puis  tous  les  mauvais  sentiments,  causes  de  discorde  entre  les 
hommes,  la  Méchanceté,  l'Envie,  l'Impudence,  la  Violence  ^ 
L'auteur  de  la  Théogonie,  un  des  continuateurs  d'Hésiode, 
complète,  en  les  classant,  la  liste  de  ces  maux,  d'origine  et  de 
race  divine;  ce  sont  tous  les  enfants  de  la  ?suit,  puis  le  Blâme, 
le  Chagrin,  la  Fraude,  la  Vieillesse,  la  Discorde  avec  son 
innombrable  descendance  :  les  Douleurs,  les  Carnages  guer- 
riers, les  Mensonges  et  autres  Ruses  ^.  Parmi  les  maux,  un 
seul  resta  captif,  que  le  poète  appelle  'E/.rîç,  et  qui  est  sans 
doute  l'attente,  la  prescience  du  malheur,  seul  fléau  dont 
l'humanité  n'ait  pas  été  frappée".  La  nécessité  du  travail  était- 

1.  Suivant  Eschyle  et  Platon,  cette  étincelle  avait  été  prise  dans  lalelier  d'Hé- 
phaistos  à  Lemnos;  suivant  Servius  {ad  Virg.,  Bue,  VI,  42),  Prométhée  transporta 
le  feu  à  l'aide  d'une  torche  qu'il  avait  allumée  au  soleil.  Hésiode  ne  s'inquiète  pas 
de  ce  détail. 

2.  Tr.,  V.  Co-82. 

3.  Tr.,  V.  84-89. 

4.  NoOdoi  (v.  102-104),  IlEvtV,  (v.  497i  638,  717,  etc.),  A![iôç  (v.  299  sq.). 

5.  Kay.6rri;(v.  287),  ZV-oç  (v.  igS),  'AvatoetYj,  (v.  824),  "ïêpi;(v.  ai3  sq.,  288,  etc.). 
C.  Théogonie,  \.  21 1-2Î2. 

7.  Tr.,  V.  g6  sq.  Cette  interprétation  est  due  à  M.  Lebègue  {Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  i885,  p.  249-263);  la  traduction  ordinaire,  espérance,  est  inad- 
missible. —  M.  Hild  {Le  Pessimisme  religieux  chez  Homère  et  Hésiode,  1887,  2'  article) 
donne  une  explication  ingénieuse,  mais  qui  n'explique  pas  pourquoi  1'  '£).-•;  figure 
au  nombre  des  maux  :  «  lattente  irritante  d'un  bien  qui  fuit  toujours;  »  on  ne  peut 
guère  invoquer  en  faveur  de  cette  hypothèse  que  le  vers  498  :  x£Vcr,v  èiz:  limon 
|xiijLvwv  =  attendant  la  réalisation  d'une  vaine  espérance,  —  mais  non  le  vers  5oo  :  'ElnU 


LA    MORALE   d'hÉSIODE  67 

elle  au  nombre  des  maux?  Le  poète  ne  le  dit  pas  expressément; 
il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  résulta  naturellement  de  leur 
dispersion  parmi  les  hommes,  de  l'obligation  où  ils  se  trouvé- 
rent  de  se  défendre  contre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  fut 
puni  pour  avoir  été  trop  ambitieux,  pour  s'être  engagé  dans 
une  lutte  impie  et  inégale;  l'occasion  immédiate  de  son  châti- 
ment fut  la  curiosité  de  la  femme,  et  peut-être  aussi  son  avidité, 
le  désir  de  posséder  un  bien  nouveau,  qui  la  poussa  à  ouvrir 
le  vase  fatale  Par  la  faute  même  des  hommes,  le  mal  physique 
s'introduisait  dans  l'humanité  à  la  suite  du  mal  moral  2, 
et  amenait  avec  lui,  comme  conséquence,  la  nécessité  du 
travail. 

On  voit  aussitôt  par  où  pèche  une  semblable  explication. 
L'homme  n'a  pas  été  le  principal  coupable,  il  s'est  seulement 
laissé  entraîner  par  un  maladroit  philanthrope  ;  et  Hésiode 
justifie  à  grand'peine  la  cruauté  de  Zeus,  en  supposant  qu'il 
se  venge,  par  le  refus  du  feu,  d'une  première  fourberie 3.  De 

ô'  0-Jx  àyaô-})  xsypriaÉvov  à'vopa  ■/t.o\i.i''^ti,  où  la  négation  modifie,  selon  nous,  le  verbe 
y.oij.tïei  et  non  l'épitliète  àyafj/j.  —  Fiach  donne  au  mot  iXmç,  le  sens  d'espoir  présomp- 
tueux; mais  Hésiode  ne  saurait  prétendre  que  ce  fléau  soit  resté  dans  l'urne  de  Pandore, 
car  la  présomption  fig-ure  au  nombre  des  défauts  qu'il  a  critiqués  (v.  455  sq.,  etc.). 
—  L.  Schmidt  (o;:).  cit.,  t.  11,  p.  70  sq.)  fait  observer  que  le  terme  l\Tzi;  désigne  moins 
souvent  l'espérance,  au  sens  moderne  du  mot,  qu'un  «  jeu  trompeur  de  l'imagina- 
tion»; quoique  Théognis  (v.  ii35-iii'iG)  a  oie  en 'E>,7it;  la  seule  déesse  bienveillante 
restée  parmi  les  hommes,  les  Grecs  parlent  souvent  de  ce  sentiment  a^ec  ironie  ou 
défiance  (cf.  Thucydide,  V,  io3  ;  —  Eschine,  lit,  100;  —  Pindare,  Ném.,  XI,  45  :  àvatô-))? 
'Eattî;; —  Hésiode,  Tr.,  .'198,  -/.z^z-r]  èXiit':,  etc.).  Cette  remarque  rend  plus  compréhen- 
sible le  classement  de  ri).7ti;  parmi  les  maux,  mais  ne  précise  pas  le  sens  de  ce  terme 
dans  le  ^jassage  en  question.  —  Aux  textes  invoqués  par  M.  Lebègue  on  peut  ajouter 
le  passage  où  Platon  dit  que  la  prescience  fut  refusée  aux  hommes  pour  cju'ils  igno- 
rassent l'époque  de  leur  mort  (Gorgias,  p.  523  d).  —  Cf.  encore  le  vers  io/i  :  «  Le  prudent 
Zeus  les  (=  les  fléaux)  a  privés  de  la  voix.  »  «  Ce  dernier  trait,  »  dit  M.  J.  Girard  {Le 
Sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  87),  «  est  peut-être  le  plus  expressif:  de  toutes  les  infir- 
mités humaines,  la  pire,  c'est  l'ignorance.  »  L'homme  est  privé  à  la  fois  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  de  la  prescience;  mais  ces  derniers  paraissent  l'avoir 
emporté  aux  yeux  d'Hésiode. 

1.  C'est  vme  punition  analogue  que  les  marins  d'Ulysse  ont  subie  pour  leur 
curiosité  (Od.,  X,  17-75).  L'auteur  de  la  Théogonie  (v.  590(312)  ignore  l'existence  de 
cette  jarre  ;  d'après  lui^  la  simple  apparition  d'une  femme  sur  la  terre  suffit  à  déchaîner 
tous  les  maux,  en  soumettant  les  hommes  à  la  nécessité  de  travailler  pour  subvenjr 
à  ses  besoins  et  à  ses  caprices. 

2.  Le  mot  y.ay.ôv  désigne  aussi  bien  le  mal  que  l'on  commet  et  celui  que  l'on 
éprouve  (cf.  L.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  I,  p.  Sa). 

3.  Eschyle  et  Platon  (Protagoras,  p.  320-322),  en  omettant  cette  première  offense, 
font  seulement  de  Prométhée  le  bienfaiteur  de  l'humanité,  frappé  en  cette  qualité 
par  la  jalousie  que  les  dieux  éprouvent  contre  tous  les  hommes  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  leur  condition  (cf.  Eschyle,  Agameinnon,  v.  ioo8-ioi3);  suivant  Platon,  c'est 
lui  aussi  qui,  sur  l'ordre  de  Zeus,  avait  créé  les  hommes. 
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plus,  présenter  la  nécessité  du  travail  comme  un  châtiment, 
ce  n'était  pas  le  moyen  de  faire  aimer  l'activité  ;  le  raisonne- 
ment pouvait  se  retourner  et  fournir  des  arguments  aux  pares- 
seux ou  aux  révoltés.  Aussi  Hésiode  a-t-il  cru  nécessaire 
d'étayer  ses  préceptes  de  raisons  et  de  faits  plus  probants,  en 
ajoutant  à  la  légende  de  Prométhée  et  de  Pandore  le  mythe 
des  cinq  âges  de  l'humanité'.  D'après  cette  seconde  explica- 
tion, les  obligations  auxquelles  nous  sommes  soumis  ne  résul- 
tent pas  d'un  événement  particulier,  d'une  occasion  où  le 
hasard  ne  peut  manquer  de  jouer  un  rôle.  C'est  à  la  suite  d'une 
évolution  naturelle  et  lente  que  l'homme  s'est  vu  contraint  de 
souffrir  et  de  travailler.  Les  premiers  êtres  humains,  ceux  de 
l'âge  d'or,  bons,  aimés  des  dieux,  éternellement  jeunes,  trou- 
vaient dans  «  la  campagne  fertile  une  abondante  nourriture 
dont  ils  jouissaient  à  leur  gré  »  2  ;  ils  vivaient  sans  connaître 
les  difficultés  de  la  vie  ni  ses  douleurs  ;  la  nature  travaillait 
pour  eux.  Mais,  peu  à  peu,  les  hommes  furent  moins  bien 
doués  :  énervés  peut-être  par  la  facilité  même  de  leur  existence, 
ils  ne  cultivent  ni  leur  volonté  ni  leur  intelligence,  et  laisseï 
se  développer  leurs  instincts  brutaux  [T'cèux^i^râge^argent, 
puis  de  lâge  d'airain,  ne  sont  plus  ni  aussi  forts  ni  aussi 
bons  ;  il  leur  faut  peiner  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  pour 
se  défendre  contre  leurs  semblables 3.  Les  héros  du  quatrième 
âge,  quoique  moralement  supérieurs  à  leurs  ancêtres,  ne  font 
pas  cesser  les  luttes  homicides  :  c'est  surtout  à  la  guerre  qu'ils 
sont  grands  '-*,  et  la  guerre  est  pour  Hésiode  le  plus  cruel  des 
fléaux  '■".  Quant  aux  contemporains  d'Hésiode  qui  leur  succè- 
dent, ils  n'est  pas  de  crime  qu'ils  ne  commettent,  et  c'est  pour 
les  punir  que  les  dieux  leur  «  cachent  les  ressources  de  la  vie  » . 
Cet  argument,  tiré  du  spectacle  que  le  poète  avait  sous  les 
yeux  et  dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  aussi  triste  que  vivant  "j, 
touchait  assez  directement  ses  auditeurs  pour  qu'ils   pussent 


1.  Tr.,  V.  109-201. 

2.  Tr.,  V.  117  sq. 

3.  Tr.,  V.  i32-i35. 
A.  Tr.,  V.  161  sq, 
5.  Cf.  V.  189,  246. 
0.  Tr.,  V.  174-201. 
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y  être  sensibles.  D'autre  part,  l'esprit  d'un  penseur  trouve 
satisfaction  dans  cette  explication  plus  rationnelle  que  la  pre- 
mière :  depuis  les  origines  de  l'humanité,  la  force  de  l'homme 
a  décru;  c'était  une  opinion  généralement  admise  et  qui  se 
retrouve  dans  beaucoup  de  légendes  mythologiques  '.  La 
raison  de  cette  décadence  est  que  les  mortels,  d'abord  en 
rapports  quotidiens  avec  les  divinités,  ont  été  peu  à  peu  aban- 
donnés par  elles;  les  alliances  entre  hommes  et  dieux,  les 
apparitions  sont  encore  fréquentes  chez  Homère  2;  du  temps 
d'Hésiode,  les  dieux  ne  se  montraient  plus  sur  la  terre,  et  se 
confinaient  dans  lOlympe,  où  la  Pudeur  et  Némésis  étaient 
remontées  les  dernières  3.  Par  suite  de  cette  scission,  l'infé- 
riorité naturelle  des  hommes  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus  ; 
de  génération  en  génération,  ils  continuaient  à  s'éloigner  de 
leur  origine  divine  :  leur  faiblesse  engendrait  leurs  souffrances, 
et  leurs  imperfections  morales  s'accentuaient,  donnant  égale- 
ment naissance  à  bien  des  maux.  La  somme  de  douleur  répan- 
due sur  la  terre  s'accroissait  ainsi,  et  avec  elle  la  nécessité  de 
constants  efforts,  parce  que  l'homme  avait  à  se  préserver 
de  dangers  plus  nombreux,  et  qu'en  même  temps  la  terre, 
moins  jeune,  plus  peuplée,  ne  pouvait  plus  subvenir  d'elle- 
même  aux  besoins  de  tous  ses  habitants^. 

Cette  idée,  sans  être  exprimée  ici  avec  précision,  semble 
néanmoins  implicitement  contenue  dans  tout  le  mythe.  Dès 
les  premiers  vers  de  son  poème,  Hésiode  avait  affirmé  plus 
clairement  la  nécessité  d'une  lutte  pour  la  vie,  en  proclamant 

1.  M.  Hild  (Éludes  sur  les  démons,  p.  9/1  sq.)  a  identifié,  par  une  hypothèse  très 
ingénieuse,  les  démons  de  l'âge  d'argent  avec  les  Titans,  ceux  de  l'âge  d'airain  avec 
les  Cyclopes,  les  Centaures  et  les  Lapithes;  dans  ceux  du  quatrième  âge,  on  a  toujours 
reconnu  les  héros  de  l'épopée  homérique.  Le  mytlie  des  cinq  âges  no  serait  pas  alors 
une  légende  créée  de  toutes  pièces  par  Hésiode  ;  ce  serait  une  synthèse  —  très  per- 
sonnelle d'ailleurs  —  de  récits  populaires,  qui  acquièrent  par  leur  combinaison  une 
signification  philosophique  qu'ils  n'avaient  pas  à  l'origine. 

2.  Cependant  Homère  est  déjà  un  «  laudator  temporis  acti»  :  cf.  IL,  I,  v.  2G0  sq.; 
—  Od.,  II,  V.  276,  —  VIII,  V.  223,  etc. 

3.  Tr.,  V.  197-200. 

ti.  Cet  es.sai,  quoique  rudimcntaire,  d'une  tliéorie  sur  l'origine  du  mal,  dont 
Hésiode  se  sert  pour  expliquer  la  nécessité  du  travail,  marque  un  progrès  sensible 
sur  la  poésie  homérique.  Les  auteurs  de  VIliade  et  de  V Odyssée  acceptent,  sans  chercher 
à  les  justifier,  les  lois  que  les  dieux  ou  le  destin  nous  imposent  :  c'est  à  son  gré  que 
Zeus  distribue  aux  hommes  les  biens  et  les  maux  {Od.,  XV,  v.  '188,  etc.),  en  les  puisant 
dans  deux  jarres  analogues  à  celle  de  Pandore  (IL,  XXIV,  v.  527  sq.). 
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l'existence  de  cette  Eris  —  bienfaisante  d'ailleurs  —  que  Zcus 
a  établie  aux  racines  de  la  terre  et  au  milieu  des  hommes  ' . 
S'il  y  a  une  envie  mauvaise  d'oià  naissent  la  haine  et  les  procès, 
une  jalousie  «  livide,  médisante,  qui  se  plaît  à  faire  le  mal  n^, 
il  existe  un  autre  genre  de  rivalité,  une  émulation  salutaire,  si 
puissante  sur  le  cœur  humain  que  le  poète  en  fait  une  divi- 
nité 3;  c'est  elle  qui  nous  excite  au  travail,  et  qui,  à  tous  les 
degrés  de  léchelle  sociale,  inspire  à  l'homme  une  telle  ardeur 
que  l'on  voit  les  paresseux,  sous  son  empire,  sortir  de  leur 
oisiveté  et  aborder  les  plus  rudes  besognes,  pour  égaler  la 
richesse  de  leurs  voisins-'.  En  effet,  puisque  les  dieux  ont 
limité  les  ressources  dont  l'humanité  dispose,  chacun  de  nous 
doit,  pour  subsister,  les  conquérir  par  une  lutte  incessante 
contre  ses  semblables;  mais  les  expédients  déloyaux,  inspirés 
par  la  funeste  Eris,  sont  peu  sûrs  et  déplaisent  à  Zeus;  il  ne 
reste  donc,  pour  réussir  mieux  que  les  autres  hommes,  qu'à 
travailler  plus  activement  qu'eux.  C'est  le  moyen  non  seule 
ment  d'éviter  la  faim,  mais  encore  de  parvenir  à  une  aisance 
qui,  pour  Hésiode,  est  nécessaire  à  la  dignité  de  la  vie.  Quel 
respect  peut-on  éprouver  pour  un  indigent,  sans  cesse  en  proie 
à  la  honte  qui  accompagne  la  pauvreté 5?  Quelle  considération 
peut-on  avoir  pour  un  homme  réduit  à  tendre  la  main  de  porte 
en  porte,  à  implorer  la  commisération  des  riches,  c'est-à-dire 
à  abdiquer  son  indépendance  en  se  mettant  à  la  discrétion 
d'autrui*^?  Hésiode  n'est  pas  tendre  pour  les  pauvres,  dans 
lesquels  il  ne  voit  que  des  paresseux;  car  «  Ihomme  qui  craint 
la  peine  n'emplit  pas  son  grenier» 7.  Au  contraire,  un  travail- 
leur actif  voit  augmenter  ses  troupeaux  et  ses  biens  ;  chéri  de 
Dêmêter,  il  devient  un  objet  d'envie  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
su  l'imiter,  et  sa  richesse  même  est  un  titre  à  l'estime  de  ses 
concitoyens;  avoir  «  ses  greniers  bien  remplis»,  c'est  encore 
le   meilleur   moyen  de    mériter    la  considération  parmi   les 

1.  Tr.,  V.  19,  /178,  etc. 

2.  Tr.,  V.  i3  sq.,  igS  sq. 

3.  Tr.,  V.  13,  17  sq. 

4.  Tr.,  V.  21-26. 

5.  Tr.,  V.  317-319.  Cf.  Théognis,  v.  267-270,  35i  sq.,  383-392,  6^9  sq.,  etc. 
G.  Cf.  Tr.,  y.  3q5,  3gg-lto3,  etc. 

7.   Tr.,  V.  l^\l. 
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hommes  I.  Si  la  honte  accompagne  la  pauvreté,  la  confiance  suit 
la  richesse,  qu'escortent  aussi  l'honneur  et  la  renommée 2.  La 
fortune,  c'est  la  vie  pour  les  mortels^;  sans  elle,  le  bonheur  n'est 
pas  possible,  et  le  poète  les  confond  tous  deux  sous  le  même 
nom  d'è'XS:; ''.  Ce  n'est  pas  qu'Hésiode  chante  un  hymne  à  la 
richesse,  qui  nous  surprendrait  chez  ce  moraliste  rigoureux; 
ce  sont  les  bienfaits  de  l'activité  qu'il  célèbre,  car  cette  aisance 
respectable  que  couronne  la  félicité,  il  n'est  qu'un  moyen  de 
l'obtenir,  Hésiode  le  répète  :  c'est  de  travailler  et  de  ne  quitter 
un  travail  que  pour  un  autre  travail  5.  La  principale  raison 
invoquée  par  Hésiode  en  faveur  de  la  vie  laborieuse  est  non 
seulement  matérielle,  mais  étroitement  utilitaire  :  elle  seule 
peut  donner  ce  bien-être  solide,  cette  indépendance  de 
l'homme  aisé,  indispensable  à  l'honorabilité  d'un  Ascréen,  et 
qui  se  confondait  presque  avec  elle''.  Hésiode  n'a  pas  ignoré 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  louable  et  de  beau  dans  le  labeur  lui- 
même,  indépendamment  de  ses  résultats  pratiques.  H  avait 
assez  vivement  le  goût  du  travail  pour  l'aimer  même  avec 
désintéressement,  et  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  senti  celte 
noblesse  de  l'effort^  qui  peut  suffire  à  sauvegarder  la  dignité 
d'une  existence.  Cependant  il  n'insiste  guère  sur  cette  idée,  et 
l'exprime  surtout  sous  forme  négative,  en  assurant  qu'il  n'y  a 
pas  de  honte  à  travailler^.  (Tes^qu'Hésiode  se  proposait  avant 
tout  de  ramener  ses  concitoyens  à  une  vie  plus  active;  des  rai- 
sons trop  abstraites  auraient  peu  touché  ces  âmes  frustes  et 
ces    esprits  intéressés;  c'est  pourquoi  le  poète  s'est  borné  à 

1.  Tr.,  V.  298-310.  Cf.  le  vers  807  :  w;  xe...  7iX-/^8w«ti  xaXiat,  avec  le  vers  4ii, 
cité  précédemment  :  o-j...  Tît'ijnt/r.Tt  y.a),ir|V. 

2.  Tr.,  V.  3ig,  3i3. 

3.  Tr.,  V.  686. 

4.  Tr.,  V.  319,  321,  etc.  Les  travailleurs  qui  s'enrichissent  sont  pour  lui  des  bien- 
heureux (adc/apî;,  ^ .  5/19).  Cette  idée  était  familière  à  la  plupart  des  Grecs  (cf.  L. 
Schmidt,  op.  cit.,  t.  H,  p.  378-38:2). 

5.  Tr.,  V.  382  :  É'pyov  In'  Ëpyw  £pyâs£<î8at.  Cf.  C.  I.  G.,  /|3io,  v.  3  :  F?,  ao: 
TÉAEiov  xapirbv  aTroSwaôi  Ttôvwv. 

6.  Les  Grecs  d'autrefois,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  n'avaient  de  considération 
que  pour  celui  qui  avait  une  maison  dont  il  était  le  maître;  d'où  le  précepte 
d'Hésiode  :  Oiv-ov  \xhi  TtptÔTtara...  iio'.-iicraffOai  (Tr.,\.  4o5  sq.; —  cf.  Sittl,  'H^rtôooy 
aTtavta  y.xX.,  p.  263).  Cf.  encore  v.  /175-/178,  etc. 

7.  Une  des  plus  graves  injures  est,  pour  lui,  d'appeler  un  homme  v  inutiles, 
iyoriio;  (v.  297);  on  voit  ici  la  pensée  utilitaire  qui  fait  In  fond  de  cette  théorie  se 
fondre  avec  la  conception  plus  idéaliste  qu'Hésiode  paraît  avoir  entrevue. 
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employer  des  arguments  très  simples,  que  ses  auditeurs 
pussent  liien  comprendre  et  apprécier,  en  les  trouvant  plus  à 
la  portée  de  leur  intelligence  et  plus  conformes  à  leurs  sen- 
timents. 

La  nécessité  du  travail  une  fois  établie  par  cette  discussion 
théorique,  il  restait  à  traiter  le  côté  matériel  de  la  question  : 
à  quelle  besogne  faut-il  s'adonner  de  préférence?  et  puisque  le 
travail  doit  surtout  procurer  le  bien-être  et  l'aisance  à  ceux  qui 
s'y  livrent,  quels  sont  les  moyens  pratiques  de  recueillir  tous 
les  fruits  de  nos  labeurs?  Nous  avons  vu  combien,  dans  la 
patrie  d'Hésiode,  l'industrie  était  peu  avancée.  Les  rapports 
avec  les  peuples  voisins  étaient  rares,  et  le  commerce  peu 
développé;  des  relations  par  mer  commençaient  pourtant  à 
s'établir,  assez  fréquentes  déjà  pour  qu'Hésiode  consacrât  un 
chapitre  spécial  à  la  navigation.  Mais  le  seul  travail  qui  pût 
fournir  aux  hommes,  par  un  elTort  régulier  et  quotidien,  un 
gagne-pain  assuré,  c'était  l'agriculture.  La  plupart  des  conci- 
toyens d'Hésiode  étaient  laboureurs  comme  lui  ;  sa  compétence 
en  pareille  matière  était  indiscutable;  et  ses  préceptes  trou- 
vaient tous  les  jours,  dans  la  vie  de  ses  compagnons,  des 
applications  immédiates.  Mais  les  deux  cents  vers  qu'il  con- 
sacre à  l'agriculture  ne  peuvent  constituer  un  véritable  traité, 
que  sa  brièveté  même  rendrait  forcément  très  incomplet.  Dans 
ces  proportions  restreintes,  le  poète  ne  pouvait  guère  que  décrire 
à  titre  de  spécimens  quelques-uns  des  travaux  des  champs,  ou 
bien  les  passer  rapidement  en  revue  dans  une  sorte  de  résumé. 
C'est  de  ce  second  procédé  qu'il  a  usé,  en  énumérantpar  ordre 
chronologique  les  principales  occupations  des  campagnards  ; 
son  exposé  devient  ainsi  une  espèce  de  catalogue,  ou  plutôt  de 
calendrier  à  l'usage  des  paysans.  S'il  insiste  sur  certains  points 
tels  que  le  labourage  ou  la  construction  des  outils',  si  quel- 
ques-unes de  ses  descriptions,  celle  de  la  moisson  par  exemple 2, 
sont  développées  avec  plus  de  précision  et  d'abondance,  c'est 
qu'il  les  considère  comme  plus  probantes  dans  la  thèse  qu'il 
soutient.  En  effet,  les  vers  d'Hésiode  ont  toujours  une  portée 

1.  Tr.,  V.  4/18-Z192,  /i  1/1-/1/17. 

2.  Tr.,  V.  571G08. 
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morale  plus  encore  qu'une  intention  didactique  :  les  observa- 
tions qu'il  relate,  les  diverses  tâches  qu'il  assigne  aux  agricul- 
teurs, sont  des  exemples  à  l'appui  d'une  démonstration.  De 
tous  ces  préceptes  se  dégage,  pour  le  cultivateur,  la  nécessité 
de  fortifier  son  âme,  en  même  temps  que  son  corps,  par  toutes 
les  qualités  qu'il  doit  s'elTorcer  d'acquérir  et  de  pratiquer;  ces 
vertus,  dont  l'exercice  constant  est  une  condition  indispen- 
sable de  succès  dans  la  culture  des  champs,  sont  nombreuses 
et  variées  comme  ces  travaux  eux-mêmes;  mais  il  en  est  parmi 
elles  auxquelles  Hésiode  attache  un  prix  plus  considérable  : 
celles  qu'il  exige  tout  spécialement  des  agriculteurs  et  semble 
avoir  placées  en  première  ligne,  ce  sont  l'activUé,  l'ordre  et 
l'indépendance. 

Nous  avons  déjà  vu  de  quel  prix  sont  pour  Hésiode  l'énergie 
et  l'ardeur  au  travail;  ce  sont,  avec  l'endurance  et  l'opiniâ- 
treté, les  qualités  essentielles  du  bon  laboureur.  Levé  dès 
l'aube,  il  se  hâte  d'aller  à  sa  rude  besogne,  soit  pour  le  labou- 
rage, soit  pour  la  moisson  ;  il  fuit  «  l'ombre  de  la  maison  et  le 
sommeil  du  matin  »  '  ;  l'aurore  est  pour  lui  plus  que  le  signal 
du  travail  :  c'est  elle  qui  doit  «  exécuter  le  tiers  de  l'ouvrage  »  ^ 
La  chaleur  qui  «  dessèche  la  peau  »  ne  le  rebute  points  ;  il  sait 
que  l'été  est  «  la  saison  du  labeur  »''.  En  hiver  non  plus,  il  ne 
chôme  pas;  ni  les  frimas,  ni  les  averses,  ni  le  souffle  glacé  de 
Borée  ne  le  détournent  de  son  champ;  il  ne  se  laisse  point 
aller  à  une  oisiveté  que  la  rigueur  du  climat  rendrait  pour- 
tant excusable  :  car  même  alors  «  un  homme  laborieux  peut 
accroître  ses  biens  »  s.  Et  non  content  d'accomplir  la  tâche  que 
chaque  jour  réclame,  il  sait,  dans  sa  prévoyance,  amasser  dos 
réserves  et  travailler  pour  l'avenir*^. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  laborieux  :  il  faut  encore 
savoir  déployer  à  propos  son  activité,  avant  tout  faire  chaque 
chose  en  son    temps.    C'est   une  mavime  qu'Hésiode  répète 

1.  Tr..  46 1  et  574-577. 

2.  Tr.,  V.  578  sq. 

3.  Tr..  V.  575. 

4.  Tr.,  V  6G4. 

5.  Tr.,  V.  495;  cf.  V.  493  sq.,  5o4  sq.,  55o-554,  etc. 

6.  Tr.,  V.  5o2-5o3;  sur  la  prévoyance,  cf.  v.  3o  sq.,  43'i,  455  sq.,  Oolj,  etc.,  el  en 
particulier  les  préceptes  concernant  la  navigation. 
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volontiers'  :  car  «  l'ordre  est  1res  profitable  aux  mortels,  et  le 
désordre  détestable  »  2.  Il  ne  faut  jamais  rien  remettre  au  len- 
demain, ce  qui  serait  encore  une  sorte  de  paresse^.  Dans 
l'application  particulière  de  ces  préceptes,  l'ordre  consistera 
non  seulement  à  exécuter  chaque  ouvrage  au  moment  le  plus 
opportun,  mais  à  faire  de  son  temps,  de  son  travail,  de  son 
bien,  une  répartition  judicieuse^.  C'est  de  l'époque  choisie 
pour  semer,  labourer  et  moissonner  que  dépend  l'abondance 
de  la  récolte  S;  cette  simple  remarque  suffirait  à  justifier  le  plan 
adopté  par  le  poète  :  car  ce  qui  est  capital  en  agriculture,  c'est 
moins  peut-être  le  détail  des  divers  travaux  que  le  moment  où 
on  les  entreprend  :  «  Au  lever  des  Pléiades,  filles  d'Atlas,  on 
doit  commencer  la  moisson.  »  —  0  Note  bien  le  moment  oîi  tu 
entendras  le  cri  que  la  grue  fait  retentir  chaque  année  du  haut 
des  nues  :  c'est  elle  qui  donne  le  signal  du  labourage^.  »  C'est 
d'une  manière  analogue,  par  l'indication  d'une  date,  que 
débutent  tous  les  paragraphes  de  ce  chapitre^,  et  l'auteur 
s'étend  parfois  autant  ou  plus  sur  les  signes  météorologiques 
annonçant  une  saison,  que  sur  la  besogne  à  laquelle  elle  nous 
convie  8,  La  conclusion  qui  termine  tout  ce  développement 
montre  bien  à  quel  point  de  vue  particulier  le  poète  se  plaçait  : 
«  C'est  ainsi  que  l'année  doit  être  répartie  entre  les  travaux 
agricoles^.  » 

Pour  être  sûr  de  pouvoir  s'en  acquitter  au  moment  voulu 
et  leur  consacrer  le  temps  nécessaire,  il  ne  faut  dépendre  de 

1.  Tr.,\.  460  (xa6'  mo/]'/),  892  sq.  (sî'  y'  wpia  uiv-a  OD.vjofla  |"Epya  xou.fïîaÔoc.)»  6tc. 

2.  Tr.,  V.  471-^72. 

3.  Tr.,  V.  4io-Zn3. 

t^.  Tr.,  V.  422,  etc.  Cf.  les  v.  44i  sq.,  559-5G4,  où  est  fixée  la  ration  des  hommes 
et  des  bètes  suivant  la  saison. 

5.  Tr.,  V.  892  sq.,  479  sq.,  etc. 

6.  Tr.,  V.  383  et  448  sq. 

7.  Cf.  V.  4i4,  564,  571,  609,  etc. 

8.  Tr.,  V.  4i4  sq.,  5o4  sq.,  et  surtout  .')r)4-57o  :  d  Dès  que  Zeus  aura  accompli 
soixante  jours  après  le  solstice  d'hiver,  Arclouros,  abandonnant  le  cours  sacré  de 
l'Océan,  commence  à  briller  seulement  vers  la  fin  de  la  nuit;  après  lui,  la  fille 
de  Pandion,  la  matinale  hirondelle,  se  montre  aux  hommes,  au'début  du  printemps. 
Ne  l'attends  pas  pour  tailler  la  vigne,  cela  vaut  mieux.  »  —  En  ce  qui  concerne  la 
vendange  (v.  609-617),  c'est  l'emploi  de  chaque  jour  qui  est  fixé  avec  la  même 
précision. 

9.  Tel  paraît  bien  être  le  sens  du  vers  617,  manifestement  altéré  :  «  ...  n/.£ttov  ôs 
y.a-à  -/Govô;  à'pjj.£vo;  eÏï)  (Haupt,  Rzach  :  zlavj).  »  Cette  interprétation  est  contestée 
par  Sittl  ;  Flach  croit  le  vers  interpolé. 
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personne;  le  laboureur  modèle,  dont  Hésiode  trace  le  portrait, 
possède  d'abord  une  maison,  puis  une  paire  de  bœufs;  il 
n'aura  pas  besoin  d'en  emprunter,  ce  qui  est  humiliant  et 
surtout  peu  pratique;  car  s'il  est  aisé  de  dire  :  «  Prêle-moi  tes 
bœufs  et  ton  chariot,  »  il  est  plus  facile  encore  de  répondre  : 
«  Mes  bœufs  sont  occupés  i.  »  Tous  les  outils  dont  il  se  sert  sont 
également  à  lui  ;  il  ne  perd  pas  en  vaines  demandes  un  temps 
qu'il  ne  pourrait  plus  rattrapera  C'est  pour  cela  qu'Hésiode 
insiste  sur  la  construction  du  chariot,  du  mortier  et  la  charrue  : 
ses  disciples  doivent  être  capables  de  fabriquer  ces  instruments 
difRciles  à  se  procurer,  pour  être  libres  de  toute  entrave  à  leur 
activité-^.  Hésiode  ne  veut  pas  qu'on^vive^u  jour  le  jour;  voilà 
pourquoi  il  n'hésite  pas  à  conseiller  soit  un  labeur  supplémen- 
taire assez  long,  soit  même  une  grosse  dépense,  comme  celle 
d'un  attelage,  dont  le  prix  sera  le  fruit  de  bien  des  peines  et 
des  privations  ;  peu  importe  :  le  laboureur  ne  doit  rien  négliger 
pour  tirer  de  son  travail,  en  tout  temps,  le  plus  grand  profit 
qu'il  se  pourra.  Tout  est  prévu  par  Hésiode  :  les  outils  de 
rechange,  le  détail  de  leur  construction,  jusqu'à  l'aide  qu'on 
demandera  au  besoin'';  rien  de  ce  qui  est  utile  ne  lui  semble 
trop  mesquin  pour  être  signalé;  cet  esprit  si  éminemment 
pratique  n'omet  ou  ne  dédaigne  en  aucun  cas  ce  qui  pourra 
rendre  le  travail  plus  fructueux. 

C'est  avec  la  même  régularité  que  les  navigateurs  doivent 
fixer  l'emploi  de  leur  temps,  connaître  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  chaque  moment.  Aucun  sujet  n'était  plus 
apte  à  faire  ressortir  l'importance  capitale  de  l'ordre  et  de  la 
précision,  car  sur  quatre  saisons  trois  sont  défavorables  :  en 
hiver,  on  ne  peut  songer  à  naviguer,  les  bâtiments  doivent 
être  mis  à  sec,  et  les  agrès  serrés  dans  les  maisons 5;  l'automne 
est  tout   aussi   dangereux,    avec  ses   tempêtes   et   ses   pluies 

1.  Ti\,  V.  Ifoô  sq.,  45i  sq. 

2.  Tr.,  V.  407-/409. 

3.  Tr.,  V.  i23-43G.  Le  choix  minutieux  des  termes  donne  à  ces  préceptes  une 
précision  remarquable  ;  au  vers  428,  par  exemple:  •;-jr,v...  y.a-r'  opo;  ot'rifxEvoç  -r) 
vcat'  apo-jpav,  un  mot  suffit  à  rappeler  la  rareté  de  l'yeuse  en  Héotie,  et  les  soins 
qu'en  nécessite  la  recherche. 

4.  Tr.,  V.  432  sq.,  343  sq. 

5.  Tr.,  V.  Gig-629. 


66  HÉSIODE 

torrentielles';  au  printemps,  on  peut  prendre  la  mer,  mais 
pendant  quelques  jours  à  peine,  c'est  une  occasion  qu'il  faut 
rapidement  saisir  au  passage^;  en  été  seulement,  la  navigation 
est  sûre  3.  C'est  là  un  premier  grief  d'Hésiode  contre  le  com- 
merce maritime  :  les  périls  à  affronter,  les  risques  à  courir, 
sont  trop  considérables.  Quelle  différence  avec  l'agriculture, 
que  l'on  peut  exercer  même  par  les  plus  mauvais  temps  M  La 
mer  est  toujours  inconstante,  sournoise;  jamais  on  n'est  cer- 
tain de  ne  pas  voir  son  vaisseau  brisé,  les  matelots  engloutis, 
de  ne  pas  trouver  soi-même  la  mort  dans  les  flots''.  C'est  par 
l'imprudence  de  leurs  désirs,  c'est  par  folie  que  les  hommes 
vont  ainsi  au-devant  de  leur  perle,  ou  tout  au  moins  de  la 
ruine  *^.  Hésiode,  lui,  ne  s'est  embarqué  qu'une  seule  fois,  et 
encore  pour  une  petite  traversée  :  il  n'a  pas  l'expérience  de  la 
navigation,  et  s'en  vante".  Ce  moyen  de  s'enrichir  était  trop 
hasardeux  pour  avoir  son  approbation. 

Moralement,  la  navigation  ne  le  satisfait  pas  davantage  : 
elle  permet  d'amasser  rapidement  des  gains  considérables, 
pourvu  que  l'on  arme  un  grand  vaisseau  et  qu'on  le  charge 
suffisamment  :  car  ce  serait  un  mauvais  calcul  que  de  s'exposer 
pour  un  bénéfice  médiocre  s.  Mais  ce  n'est  point  là  le  but  que 
veut  atteindre  Hésiode  :  l'aisance  doit  être,  d'après  lui,  le  fruit 
de  longs  efforts,  et  non  d'une  spéculation  heureuse.  Acquérir, 
sans  l'avoir  mérité  par  un  travail  assidu,  une  richesse  qu'un 
accident  peut  vous  enlever,  ce  n'est  pas  un  labeur,  c'est  un 

1.  Tr.,  V.  674-677. 

2.  Tr.,  V.  678-685. 

3.  Tr.,  V.  663-672. 

4.  Tr.,  V.  623.  Cf.  V.  236-237  •  O'J^'  ^'J^'  ''W'  vt(7i7ovTai,  c'est-à-dire  ils  (les  labou- 
reurs qui  doivent  la  prospérité  à  leur  justice)  n'ont  pas  besoin  de  naviguer  pour 
gagner  leur  vie,  ce  que  font  seulement  les  indigents,  comme  le  père  d'Hésiode.  Les 
hommes  de  l'âge  d'or,  suivant  la  tradition  rapportée  par  Aratos  (Phén.,  v.  1 10  sq.),  Vir- 
gile (Bue,  iV,  v.32),  Ovide  (Met.,  1,  v.iji),  ne  connaissaient  pas  non  plus  la  navigation. 

5.  Tr.,  v.  665  sq. ,  687.  ïhéocrite  se  souvenait  peut-être  de  ces  vers,  lorsqu'il 
s'écriait  {Épigr.,  XXVI  Ahrens)  : 

"Av9pw7i£,  ?u)r|;  TTEptcpstOEO,  [JLrjSè  Ttap'  (îipav 
vauTÎXoç  i(T8t,  Uii  oit  tioâv;  àvôp"i  pt'oç. 

6.  Tr.,  v.  646,  685,  691,  etc. 

7.  Tr.,  V.  649-662  : 

OuTE   Xt    VaUTlXtYlÇ    <T£iTO(pt<T[JL£VO<;    OUT£   TC    V/)wV,    XxX. 

8.  Tr.,  V.  632,  643-644. 
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jeu  de  hasard.  Hésiode  reconnaît  toutefois  que  la  navigation 
peut  fournir  h  l'iiomme  un  moyen  de  gagner  honnêtement  sa 
vie;  il  admet  que  l'on  tente  cette  fortune,  comme  fit  autrefois 
son  père,  pour  échapper  à  la  pauvreté;  il  le  rappelle  à  Perses, 
en  ajoutant,  avec  une  ironie  assez  cruelle,  qu'il  vaut  mieux 
naviguer  que  de  faire  des  dettes  i. 

En  tout  cas,  Hésiode  n'admet  guère  le  commerce  maritime 
que  comme  un  complément  aux  travaux  agricoles  :  il  ne 
veut  pas  qu'on  risque  sur  les  flots  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortunes.  C'est  une  concession  qu'il  semble  faire  à  contre- 
cœur. Sans  doute,  le  goût  de  la  navigation  croissait  chez  ses 
contemporains  en  raison  des  progrès  réalisés  par  la  marine  3; 
les  légendes  des  Argonautes  et  de  la  guerre  de  Troie  se  répan- 
daient dans  toute  la  Grèce  par  les  chants  des  aèdes  ;  bien  des 
jeunes  gens  devaient  rêver  d'imiter  la  fortune  d'Agamemnon 
et  de  Jason'',  ou  simplement  de  s'enrichir  comme  les  négo- 
ciants phéniciens  qui  abordaient  fréquemment  sur  leurs  côtes 
et  trafiquaient  avec  eux 5.  Pour  combattre  ce  penchant, 
qu'Hésiode  jugeait  pernicieux,  le  meilleur  moyen  n'était  pas 
de  traiter  la  question  par  prétention.  C'est  pour  modérer 
l'amour  de  ces  expéditions  aventureuses  qu'il  montre  si  vive- 
ment à  quels  dangers  elles  nous  exposent  ;  et  si,  malgré  tout, 
quelque  imprudent  se  laisse  séduire  par  l'attrait  de  cette  mer 
trompeuse,  c'est  un  devoir  pour  le  poète  de  le  prémunir  contre 
le  péril,  en  lui  enseignant  les  moyens  d'y  échapper.  C'est 
d'abord  la  circonspection,  qu'il  recommande  presque  à  chaque 
vers;  c'est  surtout  la  science,  principalement  celle  des  astres, 
qui  est  indispensable  au  marin  comme  à  l'agriculteur. 

En  l'état  où  se  trouvait  alors  la  civilisation,  les  phénomènes 
célestes  pouvaient  seuls  servir  à  fixer  une  période  ou  un  jour 
de  l'année.  C'est  le  lever  des  Pléiades  qui  annonce  la  moisson, 

1.  Tr.,\.  633,  G47. 

2.  Tr.,  V.  G89  sq. 

3.  Voir  à  ce  sujet  llelbig,  Dus  homerische  Epos,  p.  i  lo  sq.  C'est  au  vni°  siècle  que 
les  Grecs  fondèrcnl  Sinope,  Trapézoute,  puis  Syracuse. 

U-  O.  Millier  (op.  cil.,  p.  35i  sq.)  rappelle  que  les  Orchoraéniens  avaient  pris  part 
à  toutes  ces  expéditions;  mais  il  y  ajoute  celle  qui  eut  pour  résultat  la  fondation  de 
Cyrène  (vers  G3G);  les  vers  sur  la  navigation  attribués  à  Hésiode  seraient  alors  poste- 
rieurs  à  la  \XXV"  olympiade. 

5.  Cf.  Hérodote,  I,  i  sq.,  etc. 
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et  leur  coucher  le  labourage;  c'est  par  la  position  de  Sirius, 
d'Arctouros  ou  d'Orion  qu'Hésiode  détermine  chaque  saison'. 
Il  est  impossible,  par  cette  manière  de  compter  le  temps, 
d'atteindre  à  une  précision  rigoureuse;  mais  les  notions  très 
générales  que  possède  Hésiode  sont  d'une  parfaite  exactitudes 
Les  écrivains  anciens  qui  ont  traité  des  sujets  analogues  à 
une  époque  où  la  science  avait  déjà  fait  de  sensibles  progrès, 
Xénophon,  Théophraste,  Élien,  de  vrais  savants  comme  Varron 
ou  Pline,  ont  souvent  corroboré  ses  informations,  et  les  ont 
rarement  contredites-^.  Car  elles  étaient  toujours  scrupuleu- 
sement contrôlées  par  son  expérience  personnelle  :  il  ne  fau- 
drait pas  attribuer  les  connaissances  astronomiques  d'Hésiode 
à  un  enseignement  sacerdotal  issu  de  l'astrologie  chaldéenne 
ou  égyptienne;  ce  sont  plutôt  des  remarques  comme  en  fait 
un  paysan  accoutumé  à  passer  les  nuits  en  plein  air,  et  qui 
connaît  bien  le  ciel  parce  qu'il  l'a  souvent  contemplé.  C'est  en 
examinant  sans  cesse  la  terre  et  la  vie  autour  de  lui  qu'il  avait 
pu  acquérir  quelques  éléments  de  météorologie  et  d'histoire 
naturelle,  touchant  le  régime  des  vents,  la  qualité  des  divers 
bois,  les  mœurs  des  escargots,  des  oiseaux  ou  des  cigales'.  Par 
cette  observation  constante  de  la  nature  qui  l'environnait,  il 
en  apprenait  tous  les  secrets;  ce  que  la  tradition  seule  pouvait 
lui  faire  connaître,  les  animaux  étranges  qui  vivent  au  fond 
des  mers,  les  régions  glacées  de  la  Thrace  ou  le  pays  des 
«  hommes  noirs  »  brûlé  par  le  soleil,  il  en  parle  peu,  n'osant 
guère  avancer  des  faits  qu'il  n'a  pas  vérifiés^;  et  ce  n'est  pas 

I.  Tr.,  V.  383  sq.,  417  sq.,  564  sq.,  5g8,  G09  sq.,  6i5,  619.  Le  seul  nom  de  date 
employé  par  Hésiode  est  celui  du  mois  ionien  Lenaeon  (v.  Soi). 

■2.  Voir  notamment  dans  l'édition  Paley  (p.  281  sq.)  la  vérification  faite  par  le 
D' Pcarson  des  faits  rapportés  par  Hésiode  aux  vers  504-5G7  (position  d'Arctouros  vers 
le  i"  mars). 

3.  Cf.  notamment  v.  383  et  Pline,  H.  N.,  XVHI,  C9,  —  Théophraste,  H.  P.,  Yl!, 
1,2,  —  V.  448  et  Elien,  N.  A.,  HT,  i3,  —  v.  479  et  Xénophon,  Écon.,  XVH,  i, — 
Varron,  De  Re  rustica,  I,  34,  i,  —  v.  670  et  Platon,  Lois,  p.  844,  etc. 

4.  Tr.,  v.  621,  C70-C77,  68i  sq.,  —  v.  435,  486,  671  sq.,  582  sq.  ;  —  cf.  v.  448  sq., 
534,  568,  etc. 

5.  Tr.,  v.  5o6  sq.,  024-528.  Hésiode  croit  encore  à  l'existence  du  «fleuve  Océan» 
(v.  566).  Outre  ces  éléments  de  géographie,  la  seule  notion  astronomique  qui  soit 
forcément  d'origine  étrangère  est  celle  du  solstice  (Tr.,  v.  479,  504,  063),  que  les 
peuples  situés  sous  les  tropiques  peuvent  seuls  constater  directement.  —  Ce  que  dit 
Hésiode  dupolypc  qui  «se  ronge  les  pieds»  (v.  5^4)  a  été  contesté  par  Pline  (//.  N., 
IX,  29):  «(Polypodcm)  brachia  sua  rodere  falsa  opinio  est:  id  enim  e  congris 
cvenit  ei.  » 


LA    MORALE    d'hÉSIODË  69 

un  moindre  mérite  pour  un  moraliste  que  pour  un  poète 
didactique,  que  d'être  en  toute  matière  aussi  parfaitement 
consciencieux  I. 

Réduite  à  des  observations  personnelles  et  à  quelques 
notions  géographiques  transmises  par  les  récits  des  voyageurs, 
la  science  d'Hésiode  est  nécessairement  rudimentaire.  La 
recherche  de  la  vérité  ne  revêt  d'ailleurs  chez  lui  aucun  carac- 
tère spéculatif,  et  n'a  d'autre  raison  d'être  que  ses  résultats 
pratiques.  Hésiode  paraît  avoir  déjà  pensé  que  «  savoir,  c'est 
pouvoir  ))  :  car  la  science  est  à  ses  yeux  un  moyen  de  nous 
assurer^  dans  toutes  nos  entreprises,  une  nouvelle  chance  de 
succès  :  c'est  pour  faire  fructifier  notre  travail  qu'il  est  bon 
d'être  instruit,  c'est-à-dire  expérimenté 2.  Grâce  à  nos  connais- 
sances, nous  pourrons  acquérir  la  prévoyance,  dont  Hésiode 
fait  ressortir  la  nécessité  dans  tous  les  conseils  qu'il  adresse 
aux  campagnards  comme  aux  navigateurs;  et  pour  les  paysans 
qui  n'ont  d'autre  calendrier  que  la  marche  des  étoiles  et  la 
croissance  des  végétaux,  le  savoir  est  indispensable  au  maintien 
de  cet  ordre  que  l'homme  doit  apporter  dans  toutes  ses 
affaires.  Mais  c'est  précisément  par  son  caractère  utilitaire  que 
la  science  a  pour  l'auteur  des  Travaux  une  grande  valeur 
morale  :  grâce  aux  avantages  matériels  que  l'on  peut  en 
retirer,  elle  est  un  élément  important  dans  la  recherche  du 
bonheur  légitime  qui  fait  l'objet  des  préceptes  d'Hésiode. 


III 


Dès  que  la  science  cherchait  à  dépasser  le  domaine  de 
l'expérience,  elle  entrait  nécessairement  dans  celui  de  la 
religion.  Mis  en  présence  des  phénomènes  naturels,  l'homme 

1.  Hésiode  passait  aux  yeux  de  toute  l'antiquité  pour  un  auteur  omniscient: 
Hermésianax,  cité  par  Athénée  (XIII,  p.  697  d),  l'apioelle  Tiiav);  Tipavov  'httoûÎTiç; 
c'est  cette  réputation  qui  lui  a  valu  la  fameuse  critique  d'Heraclite  (fr.  /|0  Diels  = 
Diog.  Laert.,  IX,  i)  :  Ho>.-j[xxûî/)  '>ôov  où  otoaT/.îi,  x-cX.  —  La  superstition  seule  le 
conduit  parfois  à  des  alUrniations  sans  fondement;  c'est  ainsi  qu'il  prétend  (v.  777) 
que  l'araignée  iile  sa  toile  le  douzième  jour —  ou,  suivant  nous,  le  trentième  — de 
chaque  mois.  C'est  pour  cette  raison  que  Schomann  conteste  l'authenticité  du  vers  777  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  croyance  peu  justiliée  (jue  l'on  surprenne  chez  Hésiode. 

2.  Tr..  V.  826-827  (cités  p.  ^8);  cf.  v.  296-397,  GVJ  sq.,  etc. 
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se  borna  d'abord  à  les  constater,  puis  peu  à  peu  à  les  prévoir; 
mais  la  seule  explication  qu'il  pût  y  trouver  consistait  à 
diviniser  les  forces  de  la  nature,  c'est-à-dire  à  leur  attribuer 
non  seulement  un  pouvoir  illimité,  mais  surtout  une  volonté 
libre'.  L'imagination  plastique  et  réaliste  des  Grecs  en  fit  des 
personnalités  nettement  déterminées,  et  la  poésie  épique 
acheva  de  donner  à  chacune  d'elles  sa  physionomie  dis- 
tinctes. L'histoire  de  la  nature  devenait  ainsi  l'histoire  des 
dieux,  et  la  science  se  trouvait  inévitablement  englobée  dans 
la  religion. 

La  conséquence  de  l'anthropomorphisme  fut  qu'à  la  puis- 
sance physique  des  divinités,  où  se  conservait  un  souvenir 
de  leur  origine  3,  s'ajouta  une  autorité  morale,  qui  devint 
bientôt  prépondérante.  Pour  Hésiode,  Zeus  est  bien  le  dieu 
qui  lance  la  foudre,  qui  fait  mûrir  les  fruits,  qui,  à  la  lettre, 
fait  la  pluie  et  le  beau  temps^;  mais  c'est  surtout  le  souverain 
infaillible,  impénétrable,  protecteur  et  gardien  de  la  justice ^ 
le  maître  incontesté  de  l'Univers,  qui  exige  des  mortels  une 
rigoureuse  obéissance '\  Au-dessous  de  lui,  mais  étendant 
encore  sur  Ihumanité  leur  domination  absolue,  les  autres 
dieux  l'aident  à  gouverner  le  monde  suivant  les  lois  de  l'équité  : 
ce  sont  eux  qui  exigent  de  nous  la  probité,  l'activité,  le  respect 
de  lamitié  et  de  la  parole  donnée".  Aussi,  pour  déterminer 
la  valeur  morale  d'une  action,  le  moyen  le  plus  sûr  est-il  de 
se  demander  quelle  satisfaction  ou  quel  déplaisir  les  dieux 
doivent  en  éprouver.  Car  autant  leur  faveur  est  profitable, 
autant  leur  inimitié  est  à  redouter  :  c'est  grâce  à  leur  appui 

1.  Certains  auteurs  voient  dans  le  culte  des  fleuves  {Tr.j  v.  787-7/11,  707-759),  des 
vents,  etc.,  les  vestiges  de  la  primitive  religion  naturaliste.  Cf.  L.  Schmidt,  op.  cit., 

t.  II,  p.  85-87. 

2.  C'était  déjà  l'avis  d'Hérodote,  qui  attribue  à  Homère  et  à  Hésiode  —  en  les 
considérant  comme  les  deux  plus  anciens  poètes  épiques  de  la  Grèce  —  la  création 
de  la  théogonie  hellénique  :  «  Ils  ont  donné  aux  dieux  leur  nom,  leur  culte,  leurs 
attributs  et  leur  physionomie.  »  (II,  53.) Cf.  également  Xénophane,  ir.  i6Crusius,v.  i  : 

IlâvTa  Ocota'  àvÉÔ'/ixav  "0[jirjp6;  6'  'Hffc'oSô;  te. 

3.  Surtout  pour  Zeus,  Poséidon,  Héphaistos,  Apollon. 
l^.   Tr.,  V.  io5,  /|i6,  465  sq.,  483,  676  (Aib;   o[Aopw). 

5.  Tr.,  V.  229,  289,  242,  253,  276,  a8i,  333,  /|8'i,  etc.  Cf.  Iliade,  Xlll,  v.  812,  — 
XIX,  V.  270  sq.,  etc. 

6.  Tr.,  V.  1-8  (suspects),  18,  267,  379. 

7.  Tr.,  y.  25o,  3o3-3io,  706,  2S2  sq.,  etc. 
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que  la  maison  du  juste,  le  champ  du  travailleur  sont  en  pleine 
prospérité'  ;  mais  ils  peuvent  causer  bien  des  maux  —  Hésiode 
ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  —  aux  hommes  qui,  par  leurs 
défauts  ou  leurs  vices,  attirent  sur  eux  la  colère  céleste 2. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  religieux  est  donc  de  mériter 
par  notre  bonne  conduite  les  bienfaits  des  dieux;  en  ce  sens, 
on  a  pu  dire  que  la  piété  n'était  pour  Hésiode  que  «  le  couron- 
nement de  la  morale  »'^.  Elles  ne  se  confondent  pas  cependant, 
car  ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  cœur  qu'il  faut  honorer 
les  dieux;  nous  leur  devons  aussi  des  témoignages  extérieurs 
de  notre  respect  :  notre  soumission  à  leurs  volontés  doit  être 
complétée  par  le  culte  que  nous  leur  rendons.  Quoique  le 
polythéisme  des  Grecs  fut  une  des  moins  formalistes  parmi 
les  religions  antiques,  les  détails  du  culte  ne  pouvaient  man- 
quer, en  s'accumulant,  d'acquérir  à  la  longue  une  importance 
considérable,  et,  même  pour  les  hommes  d'un  esprit  très 
élevé,  les  actes  pieux  n'étaient  pas  moins  nécessaires  que  les 
sentiments  pieux.  Xénophon,  gardant  sur  sa  tête,  à  la  mort 
de  son  fils,  sa  couronne  de  sacrificateur,  fait  moins  preuve  de 
grandeur  d"âme  que  d'une  piété  très  profonde  :  interrompre 
une  cérémonie  religieuse  serait  une  offense  aux  dieux'.  Dans 
l'évolution  de  presque  toutes  les  religions,  cette  partie  maté- 
rielle finit  par  absorber  l'esprit  au  point  d'étouffer  la  véritable 
piété  :  c'est  l'époque  de  la  décadence,  celle  des  arguties  et  des 
minuties  que  Jésus  a  si  vivement  reprochées  aux  pharisiens  5. 
I  Pour  Hésiode,  la  religion  ne  se  réduit  pas  au  culte  ;  les  mani- 
festations concrètes  des  sentiments  religieux  ne  nous  dispen- 
sent pas  d'obéir  dans  tous  nos  actes  aux  prescriptions  morales 
de  la  religion;  la  dévotion  ne  lient  pas  la  place  de  la  piété, 
mais  elle  en  est  le  complément  indispensable.  Quand  les  dieux 
ne  reçoivent  pas  les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  le  courroux 

1.  Tr.,  V.  200  sq.,  3oo,  ^v'i. 

2.  Tr.j  V.  90-105,  238  sq.,  3o3  sq.,  etc. 

3.  L.  Mûnard,  La  Morale  en  Grèce  avant  les  Philosophes  (Paris,  i8Co),  p.  192.-^ 
Cf.  Bergk,  op.  cil.,  I,  p.  8o3  (à  propos  de  la  morale  homérique):  «  Wie  ûberliaupt  die 
Vôlkcr  des  Alterthums,  nachdcm  sie  cine  gewisse  Stufe  der  Cultur  erreiclit  habcn, 
dem  Ethischcn  hoheren  Werlh  beileyen,  als  dein  Religiosen,  u.  s.  w.  » 

!t.  Voir  Diog.  Laert.,  II,  ui. 

5.  .Mathieu,  WIII,  a-SO;  —  Marc,  \1I,  38-/|u;  —  Luc,  \I,  39-52,  —  \X,  'lO  /17,  elc. 
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de  Zeus  ne  tarde  pas  à  s'abattre  sur  les  négligents  et  les 
impies  i;  en  revanche,  celui  qui  les  honore  a  le  droit  d'en 
attendre  une  efficace  protection  2  :  l'homme  qui  s'acquitte 
scrupuleusement  de  ses  devoirs  envers  les  dieux  est  certain 
de  se  voir  seconder  par  leur  intervention  ;  l'accomplissement 
des  cérémonies  religieuses  est  encore  une  condition  de  réus- 
site dans  la  vie;  car,  pour  mériter  l'appui  de  lOlympe,  il  faut 
être  en  règle  avec  lui.  Mais  il  est  nécessaire,  pour  atteindre  ce 
but,  de  savoir  observer  exactement  les  rites.  Pour  obtenir  une 
bonne  récolte,  c'est  le  matin  qu'il  faut  prier  Zeus  Chthonios  et 
Dêmêter,  u  quand,  en  commençant  à  labourer,  on  tient  à  la 
main  l'extrémité  du  manche  de  la  charrue  3,  »  L'heure  où  les 
libations  doivent  être  faites  est  déterminée  avec  la  même 
précision  :  c'est  au  moment  de  se  coucher  et  au  retour  de  la 
lumière  qu'il  convient  de  se  rendre  ainsi  les  dieux  propices'. 
Quant  aux  sacrifices,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  somptueux  : 
chacun  les  accomplira  «  selon  ses  moyens  n  ^'  ;  ce  qu'exige 
surtout  la  divinité  qu'on  implore,  c'est  la  purification  préa- 
lable e. 

'  Cette  rigueur  dans  l'observation  des  formes  prescrites 
conduit  fatalement  à  la  superstition  :  dans  des  actes  en 
apparence  insignifiants  ou  tout  profanes,  il  faut  craindre  de 
déplaire  aux  dieux  par  une  négligence  imprudente;  les  rites 
à  suivre  pour  la  fécondation,  le  passage  des  fleuves,  l'usage 
des  ustensiles  de  cuisine,  sont  réglés  avec  la  même  précision 
que  les  cérémonies  du  culte^;  la  transgression  de  ces  devoirs 
est  punie  au  même  titre  que  n'importe  quelle  autre  impiété §. 

1.  Cf.  Tr..\.  i34-<39. 

2.  Cf.  Tr.,  V.  340,  406,  etc. 

3.  Tr.,  V.  465-4138. 

4.  Tr.,\.  338-339,  -j-t'i. 

5.  Tr.,\.  336:  Ivào  o^/aixiv  ô'  k'poEiv  IspCâ),  v-xl.  Suivant  Xcnophon  (Méin.,  I, 
3   3),  Socrale  aimait  à  citer  ce  ^e^s  et  à  rccomaiander  l'application  de  ce  précepte. 

ô'  Tr.  V.  337  (aYvto;  y.ai  xa9xpù);).72">- Sur  le  détail  de  celte  purification  préalable, 
cf.  Odyssée,  II,  v.  2O1,  —  XII,  v.  336;  —  [lym.  hom.,  1,  v.^  la  i  sq.;  —  Scol.  Eurip.,  Phœnic, 
V  608  etc.  Le  sacrifice  lui-même  consistait  à  brûler  .sur  l'autel  une  partie  de.s 
victimes  (v.  337),  dont  on  mangeait  le  reste  (v.  736,  742);  c'est  dans  un  partage 
de  ce  genre  que  Prométhée  avait  essayé  de  tromper  Zeus{Tliéog.,  v.  535  sq.).  Phénix, 
engageant  Achille  à  l'apaisement,  fait  allusion  aux  mêmes  cérémonies  {Iliade,  IX, 

V.  499  sq.). 

7,  Tr.,  V.  735,  737-74  1,  7V1  sq.,  748  sq.,  707-739- 

8.  Tr.,  V.  745,  l^lt,  f^^- 
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Aucun  détail  n'est  indifférent  en  pareille  matière  :  car  si  la 
Aolonté  des  dieux  s'y  manifeste,  l'homme  expérimenté  qui 
saura  l'y  distinguer  augmentera  ses  chances  de  prospérité. 
Le  but  de  chaque  étude,  spéculative  ou  pratique,  est  toujours, 
en  fin  de  compte,  de  chercher  à  prévoir  l'avenir;  dans  l'im- 
possibilité de  trouver  à  ce  problème  une  solution  rationnelle 
et  certaine,  les  anciens  essayaient  de  reconnaître,  à  divers 
signes,  ce  que  les  dieux  avaient  résolu,  c'est-à-dire,  en  réalité, 
les  résultats  que  devait  produire  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes naturels  ou  la  succession  des  événements  humains. 
Les  songes,  où  notre  cerveau,  privé  de  volonté,  semble  poussé 
par  une  force  extérieure,  le  vol  des  oiseaux,  ces  êtres  a  élec- 
triques»', si  sensibles  surtout  aux  impressions  atmosphé- 
riques, fournissaient  les  procédés  de  divination  les  plus 
répandus.  Mais  il  fallait  savoir  discerner  le  sens  des  augures  : 
— ^  Hésiode  ne  dit  rien  de  linterprétation  des  songes,  fort  en 
honneur  dans  l'épopée  homérique  ^  ;  mais  l'ornithomancie 
est  à  ses  yeux  une  science  sérieuse,  qu'un  laboureur  accompli 
doit  posséder^;  il  est  utile  surtout  de  connaître  les  mauvais 
présages  et  de  savoir  quelles  fâcheuses  conséquences  peuvent 
en  résulter^. 

C'est  le  développement  particulier  d'une  de  ces  superstitions 
qui  occupe  la  fin  du  poème  :  quel  est  le  jour  du  mois  le  plus 
propice  à  chaque  genre  de  travail  ^P  Quelques  jours  sont  par 
eux-mêmes  favorables  ou  néfastes,  et  la  raison  d'Hésiode 
cherche  encore  à  ces  préjugés  une  explication  logique  :  le 
septième  est  d'heureux    augure,   comme   anniversaire  de   la 

i.  Michelet,  L'Oiseau,  p.  196. 

2.  Cf.  Iliade,  II,  v.  5  sq.,  etc.  Ni  le  mot  ôvsipo;  ni  ses  composés  ne  se  rencontrent 
dans  les  Travaux. 

.3.  Cf.  Tr.,  V.  801,  828.  Cette  science  est  déjà  connue  d'Homère  (Od.,  I,  v.  202,  etc.). 
Suivant  une  tradition  héliconienne  rapportée  par  Pausanias  (IX,  3i,  5),  Hésiode 
aurait  appris  la  divination  des  Acarnaniens. 

4.  Par  exemple,  il  est  mauvais  de  laisser  une  corneille  se  poser  sur  une  maison 
inachevée  {Tr.,  v.  7^1)  .sq.).  Suivant  Paley,  Hésiode  veut  dire  qu'il  faut  terminer  la 
construction  d'une  maison  avant  l'hiver,  saison  où  les  corneilles  risqueraient  de  s'y 
poser;  ce  mauvais  présage  serait,  à  l'origine,  un  simple  signe  météorologique, ce  qui 
viendrait  à  l'appui  de  la  théorie  que  nous  exposons. 

5.  Nous  avons  vu  que  l'authenticité  de  ces  soixante  derniers  vers  est  douteuse  ; 
mais  les  idées  exprimées  et  les  tendances  qui  s'y  manifestent  sont  assez  hésiodiques 
pour  qu'on  puisse  faire  état  des  documents  que  fournit  ce  passage  relativement  à 
)a  morale  d'Hésiodç. 
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naissance  d'Apollon  ;  tels  autres  sont  funestes,  parce  que  les 
Érinnyes  séjournent  alors  sur  la  terre'.  Mais  le  plus  souvent  il 
lui  suffit  de  savoir  à  quelle  besogne  les  dieux  ont  spécialement 
assigné  chaque  journée.  Hésiode  insiste  sur  cette  question, 
peut-être  parce  que  cette  croyance  était  une  des  plus  accrédi- 
tées, ou  plutôt  parce  qu'ici  le  but  de  ses  préceptes  n'est  pas 
seulement  de  nous  renseigner  sur  nos  devoirs  religieux;  les 
connaître  et  les  appliquer  exactement,  c'est  encore  introduire 
dans  la  vie  des  champs  l'ordre  et  la  régularité  qu'Hésiode  y 
réclame;  même  lorsque  la  piété  semble  dévier  vers  le  for- 
malisme et  la  superstition,  elle  ne  cesse  pas  de  concourir  au 
perfectionnement  moral  de  l'humanité 2. 

Sans  diminuer  la  sincérité  de  la  piété,  ces  innombrables 
pratiques  ne  pouvaient  manquer  d'encombrer  en  quelque  sorte 
la  religion  :  la  connaissance  de  tous  ces  détails  exige  une 
besogne  ardue,  qui  ne  laisse  guère  le  loisir  d'approfondir  et 
d'analyser  les  croyances  que  la  tradition  transmet.  La  multi- 
plicité des  préoccupations  matérielles  avait  pour  conséquence 
immédiate  de  maintenir  la  religion  dans  son  domaine  terrestre  : 
Hésiode,  tout  en  observant  scrupuleusement  les  obligations 
prescrites  par  les  dieux,  paraît  peu  se  soucier  de  leurs  légendes, 
dont  il  abandonne  le  récit  à  une  poésie  plus  désintéressée.  Son 
Olympe  est  mieux  organisé  que  celui  des  poèmes  homériques  : 
la  domination  de  Zeus  paraît  s'être  établie  d'une  manière  plus 
absolue  ;  on  ne  voit  plus  les  autres  divinités  discuter  avec  lui 
ou  contester  sa  souveraineté  3.  Mais  entre  ses  auxiliaires  aucune 
hiérarchie  n'est  établie  :  tous  jouissent  du  même  pouvoir,  le 

1.  Tr.,  V.  771,  802-80/1. 

2.  L'origine  de  ces  superstitions  est  naturellement  très  obscure  :  un  vers  de 
l'Odyssée  (XVIll,  v.  187:  oiov  eu'  r,[t-ixp  ay/j'îi  ■Kacvr^p  àvSpôiv  tô  0£tov  te)  fait  peut- 
être  allusion  à  une  croyance  analogue  relative  aux  Jours;  Hérodote  (II,  82)  la  croit 
d'origine  égyptienne;  mais  on  ne  peut  dire  s'il  y  a  eu  véritablement  une  influence 
de  l'Egypte  sur  la  Grèce,  ou  si  les  mêmes  croyances  sont  nées  spontanément  dans 
chacun  des  deux  pays.  Bender  (Morum  doctrinae  apad  Hesiodum  initia,  Bonn,  i8/io,  p.  17) 
croit  que  toutes  ces  pratiques  énumérées  par  Hésiode  se  sont  introduites  en  Grèce 
avec  le  mysticisme  de  la  Tlirace  et  de  la  Phrygie  ;  il  cite  à  l'appui  de  son  assertion 
deux  fragments  (27  et  198  Rzach),  qui  font  allusion  au  culte  de  Dionysos  et  à  ses 
orgies;  mais  leur  authenticité  est  trop  douteuse  pour  qu'on  en  puisse  tirer  un 
témoignage  probant. 

3.  Cf.  les  vers  59-82  avec  les  nombreuses  querelles  des  dieux  de  VIliade,  où  Zeus 
est  souvent  obligé  de  compter  avec  la  mauvaise  volonté  d'iléra,  de  Poséidon  ou 
d'Athéna. 
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poète  ne  leur  attribue  que  des  qualités  communes,  très  générales, 
comme  l'amour  du  travail  et  de  la  justice'.  Leur  caractère  et 
leur  personnalité  sont  à  peine  déterminés:  si  l'on  excepte 
le  mythe  de  Pandore,  où  Tinspiration  épique  est  manifeste, 
Hésiode  les  nomme  rarement,  et  fait  peu  d'allusions  à  leurs 
attributions  spéciales 3.  Le  temps  est  passé  oii  les  dieux  se 
mêlaient  à  la  vie  des  hommes  et  conversaient  fréquemment 
avec  les  héros,  leurs  compagnons  d'armes;  c'est  de  loin  qu'ils 
gouvernent  le  monde  terrestre,  immobiles  et  impassibles  dans 
leur  palais  de  l'Olympe,  oii  les  yeux  des  mortels  ne  peuvent 
les  apercevoir  ;  leur  physionomie,  familière  aux  guerriers  de 
VIliade,  s'efface  peu  à  peu  du  souvenir  des  hommes,  où  la 
sculpture  pourra  seule  la  faire  revivre;  et  la  piété  d'Hésiode, 
son  respect  des  lois  imposées  par  les  dieux,  n'a  plus  rien  de 
la  reconnaissance  aiïectueuse  qu'Ulysse  témoignait  à  Athéna. 
La  séparation  était  si  bien  consommée  entre  la  terre  et  le 

'  ciel,  que  pour  remédier  à  leur  isolement,  pour  se  faire  entendre 
des  grandes  divinités  lointaines,  les  hommes  étaient  obligés 
d'avoir  recours  à  des  génies  plus  humbles,  répandus  en  très 
grand  nombre  au  milieu  de  nous,  et  qu'Hésiode  désigne  du 

I  terme  assez  vague  de  «  démons  d  \  Ces  êtres  mystérieux,  invi- 
sibles, ont  pour  fonction  d'assister  à  tous  nos  actes,  d'observer 
notre  conduite  et  de  récompenser,  par  le  don  de  la  richesse, 
les  hommes  dignes  de  leurs  faveurs''.  Ces  esprits,  générale- 
ment bienfaisants,  sont  nos  ancêtres  des_j3remiers  âges,   ces 

1.  Tr.,  V.  iG,  1x2  sq.,  25o,  3o3  sq.,  etc.  ;  dans  ces  passages,  Hésiode  attriljuc  à  lous 
les  dieux  en  général  les  caractères  qu'ailleurs  il  accorde  particulièrement  à  Zeus. 

2.  Tr.,  3oo,  465  sq.  (Dcmêter),  C67  (Poséidon).  Même  alors,  à  leur  nom  se  joint 
celui  de  Zeus,  qui  résume  aux  yeux  d'Hésiode  l'idée  de  la  divinité.  Sans  doute,  les 
autres  dieux  lui  sont  inférieurs  par  leur  rang,  et  non  par  leur  nature;  cela  suffit 
à  empêcher  tout  rapprocliement  entre  Zeus  —  dont  l'avènement  est  du  reste  assez 
récent  —  et  le  dieu  éternel  des  religions  monothéistes.  11  faut  se  garder,  au  v.  ^50 
(ar,...  u.a3u.îvîiv  àior,/.a"  6îô;  rot  y.a'i  xà  vzy.zaay.),  de  traduire  6^0;  parDi'eu;  il  s'agit 
du  dieu  auquel  est  adressé  le  sacrifice  en  question  ou  dont  on  célèbre  les  mystères. 
Mais  il  est  certain  que  la  tiiéologie  hésiodique  fait  un  grand  pas  vers  l'unité  ;  dans  les 
passages  cités  préccdomment  (n.  i),  l'action  des  dieux  est  présentée  comme  collec- 
tive ;  toutes  les  divinités  personnifient  les  mêmes  principes  moraux,  Hésiode  ne 
les  montre  plus,  comme  les  poèmes  homériques,  spécialisées  ctiacune  dans  une 
fonction  particulière. 

3.  Axifiovs;,  V.  122  (et  v.  3i4).  Cf.  Plutarque,  De  defeclu  oraculoruin,X,  p.  4i5  b  : 
« 'HfftoSo;...  TrptoTo;  £^iÔr|/£  Toiv  Xoytxiov  zianoLpT.  yi'/r,,  ÔcO'j;,  îita  ôat[Jiova?  7:0/, ), ov; 
y.  ayaOo'j;,  sira  fjpeoaç,  îlTa  àvOpwTioy;.  » 

'i.   Tr.,  V.  12  3-120,  252-255  (dont  12 '1- 125  =  2 5 '1-2 55,  et  dont  i2'i  nous  paraît  suspect). 
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mortels  qui  ont  vécu  avec  les  dieux,  et  qui  sont  auprès  d'eux 
nos  porte-parole  naturels.  Chacun  d'eux  a  pour  tâche  de  faire 
respecter  une  vertu,  qu'il  symbolise  :  ce  sont  la  Justice,  la 
Pudeur,  le  Serment,  l'Emulation  et  la  Renommée,  «  qui  est 
aussi  de  race  divine'.  »  Ces  protecteurs,  ces  conseillers  des 
hommes  ne  jouissent  pas  de  la  même  puissance  que  les  dieux, 
mais  leur  influence  occulte  s'exerce  constamment  sur  nous  : 
c'est  leur  voix  que  nous  percevons  au  fond  de  notre  con- 
science, lorsque,  prêts  à  nous  laisser  entraîner  sur  la  pente 
facile  du  vice,  nous  sentons  un  instinct  nous  avertir  et  nous 
ramener  au  bien.  Les  sages  suivent  fidèlement  ces  avis  secrets; 
c'est  en  se  conformant  toujours  aux  inspirations  d'un  démon 
que  plus  tard  Socrate  devait  se  diriger  et  guider  ses  disciples 
avec  une  sûreté  infaillibles  Seuls,  les  insensés  entendent  cette 
voix  et  ne  l'écoutent  pas;  ils  ignorent  que  si  les  démons  ne 
châtient  pas  eux-mêmes,  Zeus  accueille  leurs  plaintes,  et  les 
venge  de  ceux  qui  les  ont  méconnus 3. 

Cette  croyance  à  des  génies  familiers,  dont  le  rôle  spécial 
est  de  nous  maintenir  dans  le  droit  chemin,  ne  pouvait 
manquer  d'obtenir  beaucoup  de  crédit  auprès  des  petits  et 
des  faibles;  les  pauvres  laboureurs  d'Ascra  trouvaient  à  coup 
sûr  plus  de  consolation  à  se  croire  surveillés  et  aidés  par 
eux  dans  leur  labeur  qu'à  invoquer  les  dieux  de  l'Olympe, 
rendus  par  l'éloignement  indifférents  à  leur  sort.  Peut-être  une 
dévotion  superstitieuse  leur  faisait-elle  voir,  dans  un  mou- 
vement ou  un  bruit  inexpliqué,  la  présence  angoissante  ou 
rassurante  d'un  démon  ^.  Il  semble  cependant  qu'Hésiode  les 
ait  considérés  comme  des  forces  incorporelles,  n'exerçant  sur 
les  hommes  qu'une  action  morale;  nulle  part  il  ne  fait  allusion 
à  un  culte  des  démons;  à  part  l'accomplissement  du  devoir, 
ils  n'exigent  rien  de  nous,  pas  même  les  témoignages  maté- 
riels du  respect  que  tous  les  peuples  accordent  aux  ancêtres; 

1.  AîxY),  V.  220  sq.,  266-262  ;  -^  A'.owç,  v.  aoo,  317-319,  824  ;  —  "Opzo:,  v.  219,  8o'i  ; 
—  "Epiç,  V    11-24,  28;  —  •l'rîfji.ri,  v.  760-764  (Osô;  vj  xt;  Itti  xai  aÙTr,). 

2.  Cf.  Plutarque,  De  Gen.  Socr.  (p.  675  598); —  Cicéron,  De  Divin  ,  I,  54,  etc. 

3.  Tr.,  V.  2G0  :  (Ai'xy))  yrip-jEt'  àvOpwTtwv  àôfzwv  vôov».  ocpp'  «TroTtarj  (Zsj:). 

4.  Cf.  V.  125  =  i55  :  'Hipa  ïarjâ.\j.zvo\,  tcixvty)  çotTwvTE;  ètt'  alav  .  Au  double 
sentiment  de  terreur  physique  et  de  vénération  morale  correspondent  les  deux  sens 
du  mot  post-classique  &ziatôa'.|J^ov''a  =  respect  religieux  ou  crainte  superstitieuse. 
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ces  abstractions  divinisées  n'ont  rien  gardé  de  leur  ancienne 
personnalité  humaine. 

Le  culte  des  morts,  si  important  chez  Homère',  tient 
d'ailleurs  peu  de  place  dans  la  religion  d'Hésiode  :  il  affirme, 
en  termes  vagues,  qu'il  faut  les  «  honorer  »  ^,  et  recommande 
de  respecter  leurs  tombes 3.  Mais  on  ne  sait  même  pas  s'il 
accordait  à  tous  les  hommes  une  âme  immortelle,  croyance 
que  la  poésie  homérique  parait  bien  avoir  admise''.  L'immor- 
talité est  une  récompense  que  les  démons  de  l'âge  d'or  ont 
méritée  par  leurs  vertus;  les  impies  et  les  guerriers  brutaux 
des  âges  suivants  ne  sont  pas  non  plus  anéantis  par  la  mort, 
mais  ils  sont  relégués  dans  le  domaine  de  Hadès,  et  privés  de 
«  l'éclatante  lumière  du  soleil  »  ^.  Les  héros  du  quatrième  âge, 
«  meilleurs  et  plus  justes,»  ne  descendent  pas  tous  dans  les 
Enfers,  ce  que  le  poète  paraît  toujours  considérer  comme  un 
châtiment;  ainsi  que  les  premiers  hommes,  c'est  sur  la  terre 
que  ceux  qui  ont  échappé  aux  guerres  meurtrières  survivent 
à  la  mort;  mais  ils  ne  séjournent  point  au  milieu  de  nous; 
c'est  aux  extrémités  du  monde  qu'ils  demeurent,  daiis  les  Iles 
des  Bienheureux,  où  la  terre,  «  trois  fois  par  an  couverte  de 
fruits  délicieux,  »  leur  offre,  par  sa  fécondité  merveilleuse, 
le  seul  bonheur  que  rêvait  Hésiode 'J.  Quant  aux  hommes  du 


1.  Iliade,  ch.  XXIII;  —  Odyssée,  cli.  XI,  etc.  —  Cf.  Rolide,  Psyché  (Freibiirs  luid 
Leipzig,  1894),  p.  li  sq. 

2.  Ti!J.ri,  V.  i/|2. 

3.  Tr.,  V.  750-752  ;  cf.  v.  735  sq, 

II.  Voir  en  particulier  Iliade,  111,  v.  278sq.,  —  XXIII,  v.  io3  sq.  et  179; —  Odyssée,  \, 
V.  493,  —  XI,  passim,  etc.  Cf.  Rohde,  op.  cit.,  p.  ioo-io3, 

5.  Tr.,v.  i4o-i42,  i53-i55  (),aa;Tpov  0'  'élmov  cpâo;  rttlioio).  Les  hommes  de  l'âge 
d'argent  obtinrent  toutefois  sous  la  terre  le  titre  de  «bienheureux»  ([j.âxapc:,  v.  lii); 
ce  ne  sont  pas  des  criminels  comme  ceux  de  l'âge  d'airain,  mais  plutôt  des  «  révoltés 
rentrés  en  grâce  •)  (Hild,  Étude  sur  les  démons,  p.  9G);  si  nous  admettons  l'hypotlièse 
de  M.  Hild,  qui  les  identifie  avec  les  Titans  de  la  Théogonie,  c'est  à  leur  époque  que 
nous  devons  placer  Prométhée  et  Êpimétliée. 

G.  Tr.,  V.  1G7-173.  Sur  les  Iles  des  Bienheureux,  cf.  Odyssée,  IV,  v.  BGi-.^Gg,  et  le 
scolie  d'Harmodios  et  d'Aristogiton  (Athénée,  XV,  p.  696  b),  v.  5-8  (=scol.  8  Crusius). 
L'arrêt  marqué  par  le  quatrième  âge  dans  la  décadence  do  l'humanité  a  étonné 
certains  critiques,  notamment  KircliholT  (loc.  cit.),  qui  propose  de  supprimer  les 
vers  15G-173,  et  de  remplacer,  au  vers  17'),  ttéiatitoiiti  par  xz-pi-O'.T'..  Mais,  pour  ne 
pas  choquer  une  opinion  universellement  admise,  Hésiode  était  obligé  de  concilier 
sa  théorie  d'une  évolution  de  la  race  humaine  avec  la  tradition  qui  faisait  des  héros, 
notamment  de  ceux  qui  s'étaient  illustrés  sous  les  murs  de  Tlièbes  et  de  Troie 
(v.  1G2-1G5),  les  ancêtres  immédiats  de  ses  contemporains.  Loin  d'être  inconséquent, 
Hésiode  fait  preuve  ici  d'un  certain  sens  historique.  —  Suivant  Rohde  (op.  cit.,  p.  89), 
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cinquième  âge,  lïcsiodc  ne  nous  dit  pas  quelle -doit  être  leur 
destinée  après  leur  mort;  pour  ceux  qui  sont  encore  vivants, 
l'auteur  ne  croit  peut-être  pas  que  leur  sort  soit  irrévocable- 
ment fixé  par  un  arrêt  de  Zeus  i  ;  en  tout  cas,  la  solution  de 
cette  question  n'eût  pas  été  à  sa  place  dans  un  récit  qui  se 
borne  à  résumer  l'histoire  de  l'humanité  2.  L'immortalité  est 
par  elle-même  une  récompense;  mais  nous  avons  vu  qu'elle 
comporte  plusieurs  degrés  :  le  poète  a-t-il  conçu  pour  les 
méchants  de  l'âge  de  fer  un  Hadès  plus  redoutable  encore  que 
la  demeure  glacée  011  sont  confinés  les  géants  de  l'âge  d'airain, 
ou  pense-t-il  que  leur  punition  consiste  en  un  complet  anéan- 
tissement? C'est  ce  qu'il  ne  permet  pas  de  deviner;  remar- 
quons seulement  que  le  ïartare,  les  Champs-Elysées,  l'Érèbe 
lui  sont  absolument  inconnus  3,  et  qu'il  n'annonce  aux 
hommes  que  des  sanctions  terrestres  ;  c'est  uniquement  dans 
cette  vie  qu'il  prédit  le  bonheur  aux  laborieux  et  aux  justes, 
le  malheur  aux  violents  et  aux  paresseux^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  reçoivent  toujours  des  dieux 
le  traitement  qu'ils  ont  mérité,  car  les  dieux  ne  tiennent  pas 
le  monde  assujetti  sous  le  despotisme  de  leur  bon  plaisir;  ils 

si  Hésiode  a  fait  une  mention  particulière  des  héros  qui  séjournent  dans  les  lies  des 
Bienheureux,  ce  ne  serait  pas  pour  leur  valeur  morale  supérieure  à  celle  des  siècles 
précédents,  —  puisqu'ils  s'enlre-tuent  comme  les  hommes  de  l'âge  d'airain;  ce  qui 
l'aurait  spécialement  intéressé  dans  cette  légende,  ce  serait  leur  destinée  différente 
de  celle  des  autres  ancêtres,  la  manière  dont  ils  quittent  la  vie  humaine  sans 
mourir,  c'est-à-dire  sans  que  leurs  âmes  se  séparent  de  leurs  corps.  Le  problème 
serait  alors  plutôt  métaphysique  que  proprement  moral. 

1.  Le  mot  ylvo;  (v.  109,  121,  127,  lio,  i/i3,  i56,  176),  que  l'on  traduit  ordinaire- 
ment par  âge,  signifie  exactement  génération,  et  se  trouve  déjà  dans  ce  sens  chez 
Homère  (Od.,  111,  v.  2^5  :  yâvs'  àvoptov,  etc.);  le  sens  de  race  est  postérieur  (cf.  Héro- 
dote, I,  5G  :  To  Awp'.xôv  ylvo;,  etc.);  Vdge  de  fer  désigne  donc  pour  Hésiode  la 
génération  dont  il  fait  partie. 

2.  Paley  croit  que  l'âge  de  fer  doit  être  subdivisé  en  deux  périodes  successives  : 
la  cinquième,  comprenant  les  contemporains  d'Hésiode  (v.  174-181),  et  la  sixième, 
celle  des  hommes  de  l'avenir  (v.  182-201);  il  y  aurait  une  lacune  entre  ces  deux 
passages.  Mais  si  Hésiode  croyait  à  un  avenir  pire  encore  que  le  présent,  il  ne  dirait 
pas  (v.  174-176):  ...(oçEt/ov  ...j'-sita  yïvÉcrÔat.  D'ailleurs  cette  hypothèse,  fût-elle 
fondée,  n'inlirmerait  en  rien  notre  raisonnement. 

3.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  l'auteur  des  Travaux;  celui  de  la 
Théogonie  cite  fréquemment  l'Érèbe,  le  Tartare,  le  Styx,  qui  sont  chez  lui  tantôt  des 
noms  de  divinités  (v.  128,  126,  36i,  383  sq  ,  77C,  822,  etc.),  tantôt  des  termes  géogra- 
phiques (v.  5i5,  G82,  720,  8o5,  etc.).  Hésiode  ne  nomme  qu'en  passant  (v.  8o3),  et  sans 
insister  sur  leurs  attributions,  les  Érinnyes,  déjà  bien  connues  d'Homère  {IL,  IX, 
V.  454,  —  XV,  V.  2o4,  etc.),  qui  leur  assigne  la  fonction  de  châtier  les  parjures  après 
leur  mort  (IL,  IH,  v.  278  sq.). 

4.  Tr.,  V.  225-2^4,  398-319. 
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gouvernent  d'après  des  règles  absolues,  infaillibles,  éternelles, 
dont  l'autorité  est  supérieure  même  à  celle  de  Zeus,  et  qui 
leur  sont  imposées  par  le  Destin.  11  est  dans  la  nature  des  lois 
qu'aucune  volonté  humaine  ou  divine  ne  peut  enfreindre  :  la 
mort,  par  exemple,  est  un  mal  inévitable,  auquel  Zeus  ne  peut 
même  pas  soustraire  ses  propres  enfants';  ni  la  vertu  ni  la 
force  n'en  ont  préservé  les  hommes  pieux  et  justes  de  l'âge 
d'or  ou  les  guerriers  de  l'âge  d'airains  Ces  nécessités  natu- 
relles ou  logiques,  qui  limitent  le  libre  arbitre  des  dieux, 
fournissent  à  leurs  actes  une  justification  qui  les  met  à  l'abri 
de  toute  critique;  c'est  pour  obéir  au  Destin  que  les  dieux 
nous  soumettent  à  de  cruelles  épreuves,  il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  détruire  le  mal  sur  la  terre;  nous  avons  vu  qu'il 
y  était  né  par  la  faute  des  hommes;  cette  faute  une  fois 
commise,  il  était  contraire  aux  lois  immuables  de  la  justice 
qu'elle  ne  fût  pas  réprimée^.  Cependant  le  Destin  n'est  pas 
la  négation  de  la  puissance  divine,  pas  plus  que  l'obligation 
morale  ne  supprime  la  liberté  humaine ''.  Ce  n'est  pas  un 
déterminisme  contre  lequel  tout  effort  reste  vain;  en  ce  cas, 
Hésiode  n'eût  pas  admis  l'efficacité  des  prières,  que  VIliade 
avait  déjà  divinisées  s.  Jamais  il  n'aurait  dit  à  un  suppliant, 
comme  le  Prêtre  de  Nemi  :  «Garde  tes  offrandes...  Oses-tu 
croire  que  la  Divinité  dérange  l'ordre  de  la  nature  pour  des 
cadeaux  comme  ceux  que  tu  peux  lui  faire •^P»  Lejdestin  n'est 
d'ailleurs  jDas  chez  Hésiode  une  divinité  spéciale  7;  c'est  une 

1.  Cf.  Iliade,  XV,  v.  O7, —  XVI,  v.  /i3i-^|57.  Pour  Homère,  la  nécessité  de  la  mort 
est  la  principale  forme  de  la  Destinée;  outre  les  paroles  de  Héra  au  sujet  de  Sarpédon 
(//.,  XVI,  V,  44 1  sq.),  cf.  //.,  V,  V.  Gi3,  —  XX,  v.  127,  —  XXIV,  v.  209;  —  Od.,  VIT, 
V.  197,  etc.,  où  le  Destin  semble  se  confondre  avec  la  Parque. 

2.  Tr.,  V.  116,  i5/i.  Cf.  J.  Girard,  Le  Sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  86  :  a  L'homme 
.se  sent  de  tous  côtés  arrêté  par  des  limites  :  limite  de  la  vie,  limite  des  biens,  limite 
de  l'intelligence;  le  principe  constitutif  de  sa  condition,  c'est  l'entrave.  » 

3.  Cf.  Odyssée,  1,  v.  32-34  :  «  Comme  les  mortels  accusent  les  dieux  (dit  Zeus)  !  Ils 
prétendent  que  leurs  maux  viennent  de  nous,  et  c'est  par  leur  propre  folie  qu'ils  se 
font  souffrir.  )) 

4.  Il  est  des  cas  où  la  puissance  des  dieux  est  supérieure  aux  lois  physiques  (cf. 
V.  483,  C65-GG8,  etc.).  Chez  Homère  aussi,  les  dieux  soulèvent  et  apaisent  à  leur  gré 
les  tempêtes. 

5.  Iliade,  IX,  v.  5o2-5i2.  Dans  de  très  nombreux  passages  (VI,  v.  476-481,  —  VII, 
Y.  179  sq.,  200,  etc.),  on  voit  les  guerriers  supplier  les  dieux  de  leur  accorder  la  victoire. 

6.  Renan,  Le  Prêtre  de  Nemi,  acte  II,  se.  IV. 

7.  Le  mot  jj.oîpa  n'est  employé  cliez  lui  qu'au  sens  de  présage  (v.  746)  ou  de  juste 
répartition  (v.  765),  et  le  mot  at-ra  au  sens  de  part  (v.  578);  il  ignore  le  mot  rjyr). 
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obligation  tout  abstraile  qui  règle  la  conduite  des  hommes 
et  des  dieux.  Cette  idée,  loin  d'annihiler  la  liberté,  en  implique 
au  contraire  l'existence.  Hésiode  se  garde  bien  d'un  fatalisme 
qui  réduirait  à  néant  toute  sa  théorie  morale  et  n'aboutirait 
qu'à  une  révolte  stérile  ou  à  une  résignation  découragée. 
L'homme  a  le  choix  entre  le  bien  et  le  mah,  il  est  responsable 
de  tous  ses  actes;  s'il  est  malheureux,  c'est  lui-même  qui,  par 
sa  mauvaise  conduite,  a  provoqué  ce  châtiment;  l'indigence, 
par  exemple,  n'est  que  la  conséquence  de  la  paresse;  mais  c'en 
est  le  résultat  logique,  inévitable  :  il  est  interdit  par  le  destin 
que  le  coupable  échappe  à  la  peine.  Cette  loi,  tout  inflexible 
qu'elle  est,  n'est  donc  pas  l'adversaire,  mais  l'auxiliaire  de  la 
morale;  la  reconnaître,  ce  n'est  pas  renoncer  à  la  lutte  pour 
la  vie,  c'est  seulement  se  tenir  en  garde  contre  les  espoirs 
insensés  et  les  dérèglements  de  l'ambition,  qui  conduisirent 
à  leur  perte  les  complices  de  Prométhée;  c'est  un  guide  sur, 
qui  nous  ordonne  d'accepter  sans  nous  plaindre  ce  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  de  conformer  nos  actions  aux  exigences  de 
la  nature  ou  de  notre  condition  humaine,  en  un  mot  de  nous 
plier  aux  nécessités  des  circonstances  extérieures,  mais  non 
de  nous  y  abandonner  et  d'en  laisser  agir  le  cours  inconscient 
à  la  place  de  notre  volonté. 


IV 

Possédant  les  moyens  d'arriver  honnêtement  à  l'aisance 
avec  l'appui  des  dieux,  en  règle  avec  le  ciel  et  avec  sa  con- 
science, l'homme  est  encore  soumis  à  une  dernière  obligation  : 
il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  entouré  d'êtres  égaux  et  sem- 
blables à  lui,  dont  le  sort  est  souvent  lié  au  sien,  que  l'isole- 
ment ou  TindifTérence  à  leur  égard  serait  à  la  fois  matérielle- 
ment impossible  et  moralement  condamnable.  Ces  devoirs 
envers  les  autres  hommes  se  résument  à  peu  près,  pour 
Hésiode,  à  savoir  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux.  11  ne 

I.   Tr.,  V.  287  sq.  :  Triv  \ih  toi  xaxÔTYita  /.at  l)vaôbv  s(TTiv  i'/Âc^a: 
pr)ï5îw;. 
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faut  pas  s'attendre  à  voir  un  Ascréen  du  viu'^  siècle  énoncer  la 
moindre  théorie  sociale,  si  rudimentaire  soit-elle;  la  légitimité 
de  la  propriété  individuelle  et  de  l'héritage,  sur  laquelle  sa 
morale  est  fondée,  lui  semblait  incontestable.  Quant  aux 
injures  qu'il  prodigue  aux  rois  ((  mangeurs  de  présents  »,  elles 
sont  trop  manifestement  l'effet  d'une  inimitié  personnelle 
pour  qu'on  y  puisse  voir  la  critique  d'un  régime;  tout  au  plus 
peut- on  supposer  qu'Hésiode  n'aimait  pas  la  richesse  exces- 
sive; souvent,  en  effet,  les  riches  manquent  de  la  mesure 
que  l'homme  de  bien  doit  observer:  «ils  ne  savent  pas,  les 
insensés,  quelle  fortune  contiennent  la  mauve  et  l'asphodèle  i.  » 
Ces  graves  questions,  depuis  tant  débattues,  inquiétaient  peu 
notre  paysan,  toujours  soucieux  d'un  intérêt  personnel  et 
immédiat;  aussi  se  borne -t- il  à  indiquer,  par  des  préceptes  et 
des  exemples  abondants,  comment  on  peut  entretenir  avanta- 
geusement des  relations  cordiales  avec  les  gens  que  l'on  fré- 
quente :  c'est  ainsi  que  l'on  se  ménage  à  la  fois  une  bonne 
réputation  et  d'heureux  succès  en  affaires.  Là,  comme  en 
toutes  circonstances,  certaines  qualités  très  générales  sont 
requises  :  la  franchise  %  la  prévoyance,  la  modération,  la 
discrétions  Mais  les  points  où  il  faut  apporter  le  plus  d'atten- 
tion et  de  discernement,  c'est  le^choix_ des  amis,  c'est  la  con- 
duite à  tenir  vis-à-vis  de  nos  hôtes  et  de  nos  voisins.  L'amitié 
est  une  ressource  précieuse  dans  la  vie,  mais  elle  ne  doit  pas 
être  prodiguée  :  ne  nous  créons  que  des  liaisons  durables,  et 
pour  cela  ne  nous  lions  pas  trop  vite^';  mais  une  fois  engagés, 
soyons  fidèles  à  nos  amis,  gardons-nous  de  les  tromper,  de  les 
offenser,  de  les  exploiter  5;  avec  nos  voisins  surtout,  il  importe 
de  rester  en  bons  termes  :  plus  prompts  à  nous  aider,  quand  ils 
sont  complaisants,  que  nos  parents  eux-mêmes,  ils  peuvent 
plus  aisément  que  d'autres  nous  faire  du  tort  :  «  Ton  bœuf  ne 
mourraitpas,  »  dit  Hésiode,  «si  tu  n'avais  un  mauvais  voisin''.  » 


1.  Tr.,  V.  'iO-'ii  ;  cf.  v.  ()92  &([.,  elc 

2.  Tr.,  \.  10,  709,  etc. 

3.  Tr.,  \.  717-721. 

II.  Tr.,  V.  707  sq.,  716  .s(i. 

5.  Tr.,  \,  3i()-35i,  370,  etc. 

6.  Tr.,  V.  3/12-348. 
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L'esprit  pratique  du  Béotien  ne  se  dément  pas  ;  ses  senti- 
ments, pour  être  sincères,  n'en  sont  pas  moins  intéressés; 
constamment  on  voit  s'y  mêler  des  préoccupations  non  seule- 
ment matérielles,  mais  pécuniaires.  Mal  agir  envers  un  ami, 
ce  serait  s'exposer  à  des  représailles  légitimes,  recommandées 
même  par  Hésiode  i.  L'amitié  est  surtout  un  échange  de  bons 
procédés  :  réservons  notre  sympathie  et  nos  bienfaits  pour  qui 
saura  nous  les  rendre;  si  l'on  peut  accepter  un  service,  on  ne 
doit  pas  l'extorquera  La  plus  scrupuleuse  probité  doit,  par 
conséquent,  présider  h  ces  relations,  car  les  calculs  d'Hésiode 
n'ont  rien  d'étroit  :  il  ne  sagit  pas  de  s'enrichir  aux  dépens 
du  prochain,  mais  de  s'entr'aider  dans  la  mesure  du  possible, 
et  de  «  rendre,  si  on  le  peut,  plus  qu'on  n'a  emprunté »3|  c'est 
précisément  dans  l'atlenle  de  cette  assistance  mutuelle  qu'il 
faut  savoir  à  l'occasion  montrer  un  habile  désintéressement. 
Il  faut  être  économe  sans  mesquinerie,  et  «  ménager  le  tonneau 
lorsqu'il  est  à  la  moitié,  tout  en  y  puisant  largement  lorsqu'on 
l'entame  ou  qu'on  l'achève  »  ;  on  doit  être  capable,  pour  soi 
comme  pour  autrui,  de  dépenser  à  propos  et  sans  regrets''. 

La  précision  et  la  sûreté  de  ces  conseils  prouvent  qu'Hésiode 
avait  une  profonde  expérience  de  l'âme  humaine.  Cette  con- 
naissance est  indispensable  dans  le  commerce  journalier  des 
hommes  :  il  faut  savoir  distinguer  qui  nous  aime  et  qui  nous 
hait,  pour  attirer  les  uns,  écarter  les  autres,  et  ne  pas  com- 
mettre d'imprudence  dans  le  choix  de  nos  relations.  Celui-là 
seul  qui  possède  cette  science  peut  se  tenir  en  garde  contre 
certains  périls  qui  nous  entourent,  comme  l'aiguillon  de 
l'envie  ou  la  toute-puissance  de  la  renommée 5.  L'esprit  obser- 
vateur et  judicieux  d'Hésiode  en  a  même  tiré  des  enseigne- 
ments d'une  utilité  encore  plus  immédiate  :  il  faut  avoir 
soigneusement  étudié  le  caractère  des  hommes  pour  déterminer 

1.  Tr.,  V.  709  sq.,  721,  de. 

2.  Tr..  V.  353-3O0. 

3.  Tr.,  V.  35o  ;  cf.  v.  370,  déjà  cité. 

4.  Tr.,  V.  368-3O9;  cf.  V.  722-723;  dans  ces  deux  derniers  vers,  une  préoccupation 
religieuse  s'ajoute  aux  autres  considérations  :  les  repas  que  les  hôtes  prennent  en 
commun  ont  un  caractère  sacre. 

5.  Tr.,  V.  33  sq.,  '178,  'j6o--j(')'i.  Sur  le  souci  du  qu'eu  dira-t-on,  cf.  les  ^jaroles 
adressées  à  Ulysse  par  Nausicaa  (Od.,  \l,  v.  255-288). 
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aussi  rigoureusement  les  conditions  d'âge  et  de  famille  qu'il 
exige  d'un  bouvier  ou  d'une  servantes 

C'est  surtout  sur  le  cœur  et  l'esprit  féminin  que  s'est  exercée 
la  psychologie  d'Hésiode.  Pour  des  raisons  multiples,  le  ma- 
riage est  un  acte  d'une  exceptionnelle  gravité  :  la  femme  est  la 
gardienne  du  foyer,  de  ce  sanctuaire  domestique  dont  le  chef 
de  famille  est  le  prêtre,  et  dont  la  profanation  est  un  sacrilège  : 
une  femme  infidèle,  une  Hélène,  peut  causer  la  ruine  de  deux 
nations  ;  tandis  que,  par  la  sagesse  d'une  Pénélope,  le  bonheur 
d'un  ménage  résiste  à  toutes  les  épreuves.  Dans  une  situation 
plus  humble,  la  femme  est  pour  le  paysan  d'Ascra  une  active 
collaboratrice,  sinon  dans  les  travaux  des  champs,  du  moins 
dans  l'entretien  de  sa  maison  '.  C'est  donc  avec  le  plus  grand 
soin  qu'il  faut  la  choisir,  et  pour  cela  bien  connaître  ses  goûts, 
son  caractère,  ses  mœurs.  Hésiode  insiste  longuement  sur  ce 
dernier  point,  et  montre  peu  de  confiance  dans  la  vertu  de  ses 
contemporaines  :  trompeuse,  prodigue,  impudique,  coquette, 
une  femme  «  consume  sans  torche  son  mari))3;  se  fier  à  une 
telle  créature,  c'est  se  livrer  aux  voleurs''.  Le  ton  d'Hésiode 
est  si  violent  qu'on  a  voulu  faire  de  lui  un  misogyne  aussi 
acharné  qu'Euripide;  mais  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  des 
Pandores,  et  le  poète  proclame  qu'«  il  n'est  rien  de  meilleur 
pour  l'homme  que  la  femme,  quand  elle  est  bonne» 5.   C'est 

1.  Le  bouvier  doit  avoir  quarante  ans  :  un  jeune  homme  se  laisse  trop  facilement 
distraire  de  son  travail  (v.  4/11-4/17).  La  servante  ne  doit  pas  avoir  d'enfants:  une 
mère  de  famille  est  trop  difflcile  à  conduire  (v.  6o2-Go3).  Il  n'est  pas  jusqu'aux  bœufs 
de  labour  dont  l'âge  ne  soit  i^récisé  pour  des  raisons  psychologiques  (v.  436  sq.). 

2.  Tr.,  V.  4oG,  04,  etc. 

3.  Tr.,  V.  705  (â'jît  aTïp  Sa),o-j  /.tX.);  cf.  v.  78,  373  sq.,  701,  704. 

4.  Tr.,  v.  375.  C'est  en  termes  analogues  qu'Agamcmnon  généralise,  en  les  adres- 
sant à  toutes  les  femmes,  les  griefs  qu'il  a  contre  Clyteninestre  : 

"12;  O'jx  a'.vÔTS|yOV  ojôÈ  v.vvTîpov  i'/>,o  yjva'.xô; 

{Od.,\\.  V.  4-27). 
Le  prudent  Hésiode  n'est  d'ailleurs  jamais  partisan  d'une  couliance  trop  absolue 
(cf.  Tr.,  V.  371). 

5.  Tr.,  V.  702.  Cf.  Simonide  d'Amorgos,  fr.  (j  Crusius  : 

ryvaiy.b?  ciùSàv  y.prjjj.'  àvYjp  XyjiÇsiat 

£a9/,T,;  aaEtvov  oOoè  pi'ytov  xaxT,i;. 
Euripide  lui-même  (Mrlanippe,  fr.  XXIX  Wagner),  imitant  d'ailleurs  ce  passage  de 
Simonide,  a  fait  une  restriction  analogue  : 

Tr,;  |J.£V  xav-r,?  xàxtov  oùôèv  yt'yvîTai 

yuvaixôç,  èffôXr;;  0   oùôàv  Et;  ÛTtcpSoÀYiv 

Ttéçvx'  «ixc'.vov,  oiaipépoufft  5'  a't  cp-JTôt;. 


84  HÉSIODE 

au  mari  de  savoir  oijserver  avant  de  se  décider,  de  prendre  une 
femme  vierge  et  sensiblement  plus  jeune  que  lui,  sur  laquelle 
son  autorité  soit  plus  absolue;  il  ne  doit  pas  cependant  l'avilir 
en  la  réduisant  au  rôle  de  servante  '  ;  tels  sont  les  moyens  les 
plus  sûrs  dètre  obéi  chez  soi  et  respecté  par  les  étrangers 2. 
'  La  sainteté  du  mariage  et  du  foyer  conjugal  doit  faire  consi- 
dérer l'adultère  comme  un  sacrilège,  au  même  titre  qu'une 
violence  faite  à  des  parents  ou  à  des  hôtes  •>.  La  famille  est  une 
institution  d'origine  essentiellement  religieuse;  voilà  pourquoi 
Hésiode  cite  en  premier  lieu,  parmi  les  châtiments  que  les 
dieux  infligent  aux  hommes  injustes,  celui  d'être  frappés  dans 
leur  postérité  :  leurs  femmes  sont  stériles,  leur  race  s'éteint''; 
tandis  que  le  juste  voit  prospérer  sa  maison  et  vit  entouré  de 
nombreux  enfants  qui  lui  ressemblent^.  Ce  n'est  pas  qullé- 
siode  considère  toujours  la  fécondité  comme  un  bien  :  il 
déroute  même  notre  morale,  fondée  sur  l'amour  et  le  respect 
de  la  vie,  en  engageant  à  n'avoir  qu'un  fils  «  pour  soutenir  la 
maison  paternelle»;  tout  au  plus  en  admet-il  un  second, 
beaucoup  plus  tard''.  De  tout  temps,  les  paysans  ont  eu  cette 

1.  Tr.,  V.  4oG  :  la  femme  qui  «  touche  »  les  bœufs  doit  être  y.Tr;rr,v,  o-j  Ya;j.cTy,v. 

2.  Tr.,  V.  C95-701.  Sur  fàge  où  l'on  doit  se  marier,  l'opinion  des  autres  Grecs 
diffère  peu  de  celle  d'Hésiode  (cf.  Solon,  fr.  27  Grusius,  v.  9-10;  —  Platon,  Lois,  IV, 
p.  721  b, —  VI,  p.  77-!  d;  —  Aristote,  Phcl.,  II,  l'i,  A).  Une  femme  de  dix -huit  ans, 
mariée  à  vin  homme  de  trente  à  trente-cinq,  était  plus  facilement  tenue  dans  une 
sorte  de  tutelle.  Elle  conservait  néanmoins  une  certaine  liberté  (cf.  v.  70^);  Bergk 
{op.  cit.,  I,  p.  921)  rappelle  qu'en  Locride,  pays  voisin  de  celui  d'Hésiode,  les  femmes, 
surtout  dans  les  familles  nobles,  jouissaient  d'une  considération  particulière,  et 
explique  par  ce  fait  l'éclosion  dans  cette  partie  de  la  Grèce  des  poèmes  généalogiques 
où  «les  races  de  héros  sont  énumérécs  en  commençant  par  les  femmes»  (Maxime  de 

Tyr,  Disse/-*.,  XXXII, /i)- 

3.  Tr.,  V.  327-332,  182  sq.,  etc. 

/j.  La  Bible  admet  aussi  que  les  hommes  doivent  être  récompensés  ou  châtiés  dans 
leur  descendance  :  «  Assurément  le  méchant  n'échappera  pas,  mais  la  postérité  des 
justes  sera  sauvée.  »  (Prov.  de  Salomon,  53.) 

5.  Tr.,  Y.  2/ii,  284-280,  «35,  etc.  La  transmission  héréditaire  de  la  responsabilité 
est  un  principe  universellement  admis  de  la  religion  hellénique  :  l'exemple  le  plus 
célèbre  est  celui  des  ïantalides,  poursuivis  de  génération  en  génération  par  le 
«démon  de  famille  >i  (cf.  Eschyle,  Agani.,  v.  i425-i/i3o,  etc.);  l'Oreslie,  comme  beau- 
coup de  trilogies,  est  l'histoire  de  l'action  exercée  par  ce  démon  sur  divers  membres 
d'une  dynastie  (Aganicnmon,  Égisthe  et  Clytemnestre,  Oreste).  Solon  (fr.  12  Grusius, 
V.  3i-32)  dit  aussi  que  Zeus  «  fait  expier  aux  enfants  innocents  et  à  leurs  descendants 
les  fautes  des  coupables  ».  Gf.  la  formule  d'imprécation  employée  par  le  conseil  des 
Amphictyons  :  «  [jLr,Tî  yr;i  xapiro-j;  ziiozi'/,  i>.r,-^î  Yuvatxa;  TS/.va  tizxcIv  yovîOcïiv 
Èo'.xÔTx  »  (Eschine,  II,  m.) 

G.  Tr.,  V.  378  :  rr,patci;  ôk  9àvot;  ETspov  Tiaîo'  syy.aTa),î;7iwv.  Les  éditeurs  qui 
corrigent  Ôivoi;  en  Oavo'.  (Ilcrmann,  Flach,  Rzach)  suppriment  même  cette  restric- 
tion au  précepte  égoïste  des  vers  376-077. 
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tendance  funeste,  surtout  pour  éviter  le  morcellement  de  leurs 
champs".  L'intérêt  l'emporte  ici  sur  le  sentiment  et  sur  la 
nature;  et  la  fâcheuse  impression  qui  en  résulte  est  mal  corri- 
gée par  une  restriction,  qu'on  doit  plutôt  à  une  interpolation 
qu'à  un  scrupule  du  poètes 

C'est  sur  des  considérations  tantôt  matérielles,  tantôt  reli- 
gieuses qu'Hésiode  a  fondé  les  relations  sociales  et  familiales  ; 
nous  avons  vu  que  dans  la  vie  d'un  Grec  une  intention  pieuse 
se  mêlait  aux  actes  les  plus  simples  et  les  plus  familiers.  Dans 
la  plus  humble  des  questions  traitées  par  Hésiode,  celle  du 
savoir-vivre,  les  prescriptions  les  plus  mesquines  sont  toujours 
faites  au  nom  de  la  religion  ;  la  propreté,  le  respect  des  bien- 
séances sont  exigés  moins  par  souci  de  l'hygiène  ou  même 
du  qu'en  dira-ton  que  par  une  crainte  superstitieuse  :  les  dieux 
punissent  aussi  sévèrement  l'homme  grossier  qui  ne  se  cache 
pas  pour  satisfaire  ses  besoins,  qui  se  coupe  les  ongles  pendant 
un  sacrifice,  ou  qui  se  baigne  au  milieu  des  femmes,  que  le 
mécréant  qui  raille  une  cérémonie  du  culte^.  Il  y  a  une  sorte 
de  respect  physique  que  Ton  doit  aux  dieux,  à  leurs  sanc- 
tuaires, aux  fleuves  sacrés  et  à  leurs  sources  :  c'est  le  fait  à  la 
fois  d'un  impie  et  d'un  malotru  de  souiller  un  cours  d'eau  ou 
défaire  des  libations  sans  s'être  lavé  les  mains ^.  La  politesse, 
dont  le  but  pratique  est  de  nous  donner  droit  aux  égards  et  à 
la  considération,  est  liée  à  la  piété  au  point  de  se  confondre 
parfois  avec  elle. 

1.  Cf.  Tr.,  V.  377  :  w;  yàp  itXoC-o;  iili-xi  bi  [Xîyâpoiffi. 

2.  Tr.,  V.  379  :  «Même  à  plusieurs,  Zeus  donnerait  facilement  une  richesse 
infinie.  »  Proclos  (m  v.  876)  adresse  des  reprociies  assez  vifs  à  Hésiode,  en  lui  accor- 
dant comme  excuse  le  regret  qu'il  devait  éprouver  de  n'être  pas  fils  unique.  Mais 
Lycurgue,  Platon,  Xénocrate  i^artageaient  l'opinion  d'Hésiode.  Cet  égoïsme  a  dû  se 
répandre  de  plus  en  plus  dans  le  monde  grec;  si  bien  que  Polybe  a  pu  attribuer  les 
défaites  de  la  Grèce  à  la  pauvreté  numérique  de  ses  armées,  qu'il  explique  ainsi  :  «  Twv 
vàp  àvÔpwTTtov  eU  àXal^ovcîav  xai  yrÂ0/p/i[i,0(7jvr,v,  ïxi  os  px6u[j.;'xv,  £XT£Tpa[j.(i,évwv, 
y.ai  flo'j>.0[Xîvwv  [Air,T£  yafxîîv  \t.-f\-:'  iix.')  yaixôxri  i'ol  yi^vôfASva  Tsxva  TpéçEiv,  àXXà  |j.6Xiç 
£v  zùi'i  TÙ.zl'j'Hù'i  Ti  £jo,  yJ>-Çi^'t  toO  7iXoy(7;o'j:  tojto'j;  xaTaXiTtsîv  xa\  cTTiaxxXcôvTai; 
Ôpl'^a'.,  Ta/Écdç  JXaOc  to  xa/.bv  aC^r,9£v...  »  (XWVII,  5-(3.)  Polybe  termine  ce  réquisi- 
toire contre  la  théorie  hésiodique  en  proposant,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  et 
modifier  ces  mœurs,  de  voter  des  lois  qui  obligent  les  citoyens  à  nourrir  tous  leurs 
enfants. 

3.  Tr.,  V.  727-739,  7^2  sq.,  753-706. 

4.  Tr.,  y.  724  sq.,  740  sq.,  767  sq.  Plutarque  déclarait  ces  derniers  vers  apocryphes 
«  w;  cOtcXti  xai  àvâ^i»  7tatôeuxtxr,i;  Mo-jfrr.ç»;  argument  réfuté  par  Proclos  dans  son 
commentaire. 
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Malgré  cette  immixtion  constante  de  la  religion  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  humaine,  le  principe  de  la  morale 
hésiodique  est  purement  utilitaire.  L'honnête  homme  est  avant 
tout  l'homme  laborieux  :  le  paresseux  qui  ne  travaille  pas  de 
ses  mains  à  la  culture  de  son  champ  n'est  pas  moins  condam- 
nable qu'un  malfaiteur  :  se  voler  soi-même,  c'est  une  action 
aussi  mauvaise  que  de  voler  autrui.  Le  premier  devoir  d'un 
homme  est  d'entretenir  et  d'augmenter  son  patrimoine.  D'au- 
tres qualités  sont  nécessaires  sans  doute;  mais  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  subordonnées  à  cette  vertu  fondamentale,  elles  ont 
surtout  pour  effet  d'en  faciliter  Tcxercice,  de  lui  donner  toute 
sa  valeur;  en  nous  aidant  à  tirer  de  notre  activité  le  plus  grand 
bénéfice  possible,  elles  nous  enseignent  à  ne  pas  compromettre 
les  résultats  de  nos  efforts,  à  ne  pas  risquer  d'avoir  peiné  ou 
souffert  en  pure  perte.  L'homme  juste  est  celui  qui  sait  vivre 
sans  s'exposer  à  un  châtiment,  ou  à  des  inimitiés  dont  les  con- 
séquences pratiques  peuvent  être  tout  aussi  funestes.  L'homme 
pieux  est  celui  qui  rend  exactement  aux  dieux  les  honneurs  qui 
leur  sont  dus,  pour  mériter  leur  protection.  L'équité,  la  piété, 
une  honnêteté  scrupuleuse  sont  avant  tout  des  conditions  de 
succès  dans  l'existence  :  transgresser  les  obligations  qu'elles 
imposent,  c'est  se  faire  mal  voir  des  dieux  et  des  hommes, 
c'est  commettre  une  faute  qui  ne  peut  manquer  de  retomber 
sur  son  auteur;  car  c'est  une  spéculation  maladroite  que  de 
sacrifier  l'avenir  à  un  profit  momentané.  11  faut  être  vertueux, 
comme  il  faut  être  savant  et  avisé,  pour  s'assurer  toutes  les 
chances  possibles  dans  le  combat  incessant  contre  l'adversité'. 

Nous  voilà  bien  loin  des  guerriers  de  Y  Iliade,  dont  la  morale 
héroïque  est  fondée  uniquement  sur  la  bravoure.  Une  qualité 
pour  eux  contient  en  germe  toutes  les  autres  :  c'est  l'audace  et 
la  fermeté  sur  le  champ  de  bataille,  qui  seule  peut  donner  la 

1.  C'est  le  sens  des  trois  derniers  vers  du  poème,  cités  et  analysés  p.  48. 
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victoire.  Hésiode  traite  les  gens  qu'il  méprise  d'êtres  «  oisifs 
et  inutiles  »,  tandis  que  l'épithète  la  plus  injurieuse,  adressée 
par  Ulysse  aux  fuyards  ou  par  Hector  à  l'indolent  Paris,  était 
celle  de  «lâche  o'.  Certes,  on  ne  peut  reprocher  la  moindre 
pusillanimité  au  travailleur  qu'Hésiode  représente;  sans  relâ- 
che, il  lutte  contre  la  terre  inféconde,  en  butte  à  des  fatigues 
et  à  des  douleurs  qui  ne  cesseront  qu'à  sa  mort  ;  et  pourtant,  si 
l'on  cherchait  à  le  détourner  de  sa  tâche,  il  répondrait  comme 
Diomède  :  «  Ne  me  parle  pas  de  fuir,  tu  ne  saurais  me  per- 
suader 2.  »  En  poursuivant  sans  défaillance  cette  ingrate 
mission,  il  fait  preuve  d'un  courage  pacifique,  aussi  admirable 
que  le  courage  guerrier,  mais  moins  éclatant,  fait  surtout  de 
patience  et  d'opiniâtreté.  Grecs  et  Troyens  se  vantent  de 
n'avoir  jamais  forfait  à  l'honneur,  abandonné  un  ami  ou  trahi 
par  leur  faiblesse  la  confiance  de  leurs  compagnons  :  Hector 
résiste  aux  instances  d'Andromaque,  affronte  tous  les  périls, 
marche  enfin  à  une  mort  certaine,  pour  ne  pas  encourir  le 
reproche  d'avoir  mal  défendu  la  cause  de  sa  patrie  ou  de 
n'avoir  pas  secouru  ses  alliés^.  L'honnêteté  d'Hésiode  est  moins 
chevaleresque  :  elle  consiste  à  payer  exactement  ses  dettes,  à 
rendre  service  pour  service,  à  traiter  n'importe  quelle  affaire 
•  avec  une  parfaite  probité^.  11  fait  peu  de  cas  de  la  gloire,  à 
laquelle  les  rois  conquérants  sacrifient  leur  repos  et  souvent 
leur  vie;  la  mort  elle-même  n'est  pas  un  mal  pour  eux,  si  leur 
fin  doit  transmettre  leur  nom  à  la  postérité  :  c'est  une  consola- 
tion de  mourir  après  avoir,  comme  Hector,  «  accompli  de 
grandes  choses  que  nos  descendants  apprendront^.  »  Hantés 
par  ce  désir,  ils  se  soumettent  gaiement  à  une  courte  existence 
d'épreuves  sanglantes  et  d'expéditions  aventureuses.  Cependant 

I.  Kaxô;,  ava>,/.t;,  àîtTÔXcfAoç  :  Iliade,  II,  v.  190,  201  ; —  cf.  III,  v.  38-67. 

3.  IL,  v,  V.  252  :     M^iTi  çôoovo'  àyôpîu',  iiit'.  o-joi  as  ttektIjxev  oÏw. 

3.  Il,  VI,  V.  441  sq.,  -  XVII,  V.  i42  sq.,—  XXII,  v.  99  sq. 

l\.  L'honnêteté  des  guerriers  d'Homère  est  souvent  moins  scrupuleuse:  le  vol 
à  main  armée,  contre  lequel  Hésiode  s'élève  avec  énergie  (Tr.,  v.  Sao,  356),  leur  est 
chose  familière;  ce  qui,  chez  un  particulier,  est  considéré  comme  un  crime  devient, 
pour  xin  roi,  une  conquête  légitimée  par  les  lois  de  la  guerre. 

5.  //.,  \XII,  v.  3o5  ;  cf.  v.  108-110.  Achille  exprime  plusieurs  fois  des  sentiments 
analogues  {IL,  I,  v.  352  sq.,  —  XVIII,  v.  90  sq.);  c'est  seulement  après  sa  mort 
qu'il  trouve  une  existence  longue  et  obscure  préférable  à  sa  vie  courte  et  glorieuse 
(cf.  Od.,  XI,  V.  488  sq.). 
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au  pied  de  sa  montagne,  dans  le  calme  de  la  paix  et  de  l'obscu- 
rité, le  paysan  d'Ascra  n'acquiert,  à  force  de  sagesse  et  d'habi- 
leté, d'autre  gloire  et  d'autre  bonheur  qu'une  réputation  sans 
tache,  un  bien-être  à  l'abri  des  coups  de  la  fortune;  le  seul 
adoucissement  qui  finisse  par  couronner  ses  efforts  quotidiens, 
c'est  une  aisance  assurée,  «  qu'accompagnent  la  confiance  et 
la  considération'.» 

Cette  conception  de  la  vertu  et  du  bonheur  a  pour  consé- 
quence fatale  un  isolement  qui  rend  le  labeur  encore  plus 
pénible.  Nous  avons  vu  que  le  travail  par  excellence,  le  seul 
qui  pût  donner  la  richesse  et  l'honorabilité,  c'était  l'agri- 
culture 2;  l'homme  sage  et  heureux  est,  aux  yeux  d'Hésiode, 
le  laboureur  qui  s'adonne  à  sa  tâche  avec  une  ardeur  cons- 
tante. Or,  à  la  campagne,  chacun  travaille  pour  soi  :  les 
voisins,  les  hôtes,  les  amis,  habitués  à  échanger  entre  eux 
des  services  et  des  invitations,  s'entr'aident  à  l'occasion,  par 
un  sentiment  de  solidarité  naturel  à  tous  ceux  qui  supportent 
les  mêmes  souffrances;  mais  si  Hésiode  trouve  dans  ses 
compagnons  de  peine  d'utiles  collaborateurs,  il  n'a  guère 
avec  eux  que  des  relations  d'affaires  :  ce  sont  des  considéra- 
tions matérielles  qui  créent  et  entretiennent  ici  le  lien  social 3. 
Le  commerce  des  hommes  offre  bien  parfois  à  nos  fatigues 
une  diversion  salutaire^;  mais  parmi  les  paysans,  chacun  a 
toujours  sa  besogne  personnelle  et  ses  intérêts  particuliers. 
Les  guerriers  se  sentent  les  artisans  d'une  même  œuvre;  dans 
la  multitude  de  combats  singuliers  dont  se  compose  une  mêlée 
héroïque,  ils  se  rappellent  qu'ils  concourent  tous  à  une  seule 
tâche,  et  sont  soutenus  par  cette  pensée  réconfortante;  une 
véritable  fraternité  s'établit  entre  les  hommes  de  tout  rang 
qui  ont  affronté  les  mêmes  dangers,  parce  que  chacun  ne 

1.  Tr.,\.  3i3,  819.  Remarquons  qu'Ulysse,  parent  des  héros  de  l'Iliade  par  sa 
bravoure  et  son  amour  de  la  gloire,  fait  déjà  preuve  de  qualités  moins  héroïques 
vantées  par  Hésiode,  la  prudence  et  l'habileté  pratique;  l'Odyssée  est,  à  cet  égard,  à 
mi-chemin  entre  l'Iliade  et  les  Travaux. 

2.  Cf.  notamment  v.  21-22  : 

EU   ETEpQV  yâp   Tt;   T£   lôù)V   k'pi'oto   -/aTisoiv 

TiÀO'jaiov,  ô  (jue-jOct  (xèv   àpto[i.evat   Y;5à  ou  t  eu  si  v. 

3.  Tr.,  V.  36a-30o,  notamment  S/ig  sq. 
-V   Tr.,  V.  722  sq.,  etc. 


LA    MORALE    d'hÉSIODE  89 

peut  y  échapper  qu'en  travaillant  au  salut  de  tous'.  Pour 
Hésiode,  au  contraire,  le  secours  d'autrui  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  indispensable  :  il  montre  précisément  com- 
ment un  laboureur  habile  doit  se  passer  de  tout  concours,  et 
ne  risque  pas  de  se  voir  refuser  un  appui  sur  lequel  il  aurait 
trop  compté.  Le  seul  être  auquel  sa  destinée  l'unisse  par  des 
rapports  constants  et  des  liens  indissolubles,  c'est  le  sol  qu'il 
cultive;  son  champ  est  vraiment  un  compagnon,  qu'il  ne  peut 
abandonner,  dont  il  doit  connaître  la  nature,  les  exigences, 
je  dirais  presque  le  caractère  et  le  tempérament.  Car  sa  vie 
dépend  des  soins  qu'il  lui  donne,  et  qui  varient  sans  cesse  : 
il  faut  savoir  à  quel  moment  on  doit  remuer  la  terre  sèche, 
la  terre  humide,  quels  changements  peut  apporter  dans  la 
fertilité  d'un  terrain  une  pluie  intempestive  2.  Labourer,  semer, 
moissonner,  c'est  la  vie  entière  d'un  travailleur^.  Mais  ce 
labeur,  qui  absorbe  ses  journées,  épuise  ses  forces  :  sans  cesse 
courbé  vers  ce  sol  qu'il  féconde,  bravant  les  rayons  du  soleil 
et  le  souffle  de  Borée,  à  peine  prend-il  entre  deux  travaux  le 
temps  de  0  reposer  ses  genoux  »,  puisqu'il  «  n'abandonne  une 
besogne  que  pour  une  autre  besognent  Son  attachement  à 
la  terre  est  fondé  sur  des  raisons  toutes  morales  :  car  elle  n'est 
pas  seulement  un  despote  qui  tient  le  paysan  écrasé  sous  son 
impérieuse  domination;  les  soins  qu'il  lui  prodigue  portent 
en  eux-mêmes  leur  récompense.  Le  sort  que  se  crée  le  mauvais 
laboureur  est  terrible  :  réduit  à  mendier  de  maison  en  maison, 
portant  dans  un  panier  sa  chétive  récolte,  les  membres 
amaigris  par  les  privations  et  tuméfiés  par  la  fatigue,  il  subit 
le  châtiment  qu'il  s'est  lui-même  infligé^.  Au  contraire, 
l'homme  de  bien,  c'est-à-dire  l'homme  actif,  reçoit  comme 
prix  de  sa  vertu  l'abondance  de  ses  moissons.  L'imprévu,  les 
hasards  que  doit  toujours  appréhender  un  guerrier  ou  un 
navigateur,  tiennent  en  agriculture  une  place  bien  moindre; 


1.  Voir  notamment  les  chants  IX  et  X  de  V Odyssée. 

2.  Tr.,  V.  660,  '18G  sq.  Cf.  tous  les  passages  où  sont  indiqués  les  signes  physiques 
des  diverses  saisons. 

3.  Tr.j  V.  391-892,  déjà  cités. 
l,.   Tr.,  V.  608,  382. 

5.   Tr.,  V.  3ci9  sq.,  ^79-/182,  lii^G-fiÇ^']. 
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en  dépit  des  accidents  impossibles  à  éviter  complètement,  les 
résultats  que  produit  le  travail  des  champs  sont  naturels, 
nécessaires,  ils  eu  sont  vraiment  la  sanction  morale'.  L'agri- 
culture a  par  conséquent  aux  yeux  d'Hésiode  une  très  haute 
valeur  éducative  :  accoutumé  à  considérer  le  succès  comme  le 
couronnement  de  louables  efforts,  l'homme,  d'instinct,  fera 
le  bien  pour  en  recueillir  les  fruits;  et  si  le  juste,  grâce  aux 
dieux,  voit  prospérer  ses  champs,  on  peut  dire  inversement 
qu'un  bon  laboureur  doit  être  enclin  à  la  justice^.  L'agricul- 
ture est  plus  qu'un  moyen  de  gagner  honnêtement  sa  vie, 
c'est  la  condition  indispensable  de  toute  moralité;  c'est  par 
elle  que  s'acquièrent,  à  la  fois,  la  fortune,  la  science  et  la 
probité;  elle  sauvegarde  la  dignité  de  l'homme  dans  l'époque 
troublée  où  vit  Hésiode  :  pour  ceux  qui  suivent  ses  conseils, 
c'est  moins  l'âge  de  fer  que  l'âge  de  la  terre  ^. 

Si  les  travaux  des  champs  inspiraient  la  justice  à  l'esprit 
de  ceux  qui  s'y  attachaient,  en  revanche  ils  ne  pouvaient 
guère  développer  dans  leur  cœur  les  sentiments  d'affection 
mutuelle,  qui  sont  la  principale  source  de  l'intérêt  que  nous 
portons  à  nos  semblables.  Non  seulement  Hésiode,  par  tem- 
pérament, subordonne  la  sensibilité  à  la  raison;  mais  il  est 
fatal  que  la  vie  isolée  du  campagnard  finisse  par  faire  naître 
dans  son  âme  une  sécheresse  qui  conduit  souvent  à  l'égoïsme. 

1.  Rien  de  semblable  dans  Vlliade;  mais  c'est  d'une  manière  analogue  qu'Ulysse 
est  récompensé  de  sa  patience  et  de  son  ingéniosité  (cf.  J.  Girard,  op.  cit.,  p.  84). 

2.  Dans  la  description  du  bonheur  des  justes  (v.  225-287),  l'équité,  la  paix,  la 
prospérité  sont  vantées  à  tour  de  rôle,  mais  aucun  de  ces  biens  n'est  présenté 
nettement  comme  la  conséquence  des  autres.  Nous  avons  vu  que  la  navigation,  dont 
les  gains  sont  rapides  et  hasardeux,  n'a  pas  cette  valeur  morale;  d'où  cette  pensée 
d'Hésiode,  dont  la  forme  surprend  au  premier  abord:  «(Les  justes)  ne  montent 
pas  sur  des  bateaux.»  (v.  286  sq.)  Inversement,  les  v.  2^0-2/17  impliquent,  sinon 
une  identiflcation,  du  moins  un  rapport  étroit  entre  l'injustice  d'une  part,  la  guerre 
((T-cpaTÔv)  et  la  navigation  (véaç)  de  l'autre.  —  Dans  son  tableau  de  l'âge  d'or  (Phén., 
V.  100-11^),  Aratos  exprime  des  idées  analogues,  et  dit  encore  plus  explicitement  : 

a).).à    ,303;   y.a\    apoTpa,    "/.a\  a-jTvj  Tiôxvia  ).aûv 
[xvpia  Tvâvta  Ttapst/e    Aty.r;,    xt),.  (v.  112  sq.) 

Cf.  surtout  Gaton,  Z)e  Ee  Rnstica,  Introd.,  3-4:  «Mercatorem...  strenuum  studio- 
sumque  rei  quœrendœ  existimo;  verum...  periculosum  et  calamilosum.  At  ex  agri- 
colis  et  viri  fortissinii  et  milites  strenuissimi  gignuntur,  maximeque  plus  quaestus 
stabilissimusque  consequitur,  minimeque  invidiosus;  minimeque  maie  cogitantes 
sunt,  qui  in  eo  studio  occupati  sunt.  » 

3.  Le  poème  d'Hésiode  a  été  appelé  «  la  loi  écrite  de  la  vie  pour  l'homme  attaché 
à  la  terre  »  (NL  Croiset,  op.  cit..  I,  p.  477). 


LA    MORALE    D  HESIODE  9I 

Sans  doute,  Hésiode  rappelle  bien  des  fois  aux  hommes  quels 
sont  leurs  devoirs  réciproques;  la  pitié  même  ne  lui  est  pas 
inconnue  :  il  n'admet  pas  qu'on  maltraite  des  orphelins  sans 
défense  ou  qu'on  insulte  un  compagnon  tombé  dans  la 
misère'.  Mais  sa  bonté  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  plus 
stricte  justice  :  fort  de  son  droit,  il  l'exerce  dans  toute  sa 
rigueur,  et  ne  se  croit  pas  tenu  d'assister  qui  n'a  rien  voulu 
faire  pour  lui;  jamais  un  coupable,  fût- il  son  frère,  ne 
trouvera  grâce  auprès  de  lui  avant  d'avoir  réparé  ses  torts 2. 
Car  chacun  doit  subir  les  conséquences  de  ses  actes;  l'indul- 
gence est  une  vertu  trop  délicate  pour  que  les  rudes  mon- 
tagnards de  l'Hélicon  la  pratiquent;  le  talion  est  le  premier 
principe  de  leur  juridiction  rudimentaire  :  «  Garde- toi  de 
nuire  le  premier  à  ton  ami;  mais  s'il  commence...  souviens- 
toi  de  lui  rendre  deux  fois  la  pareille 3.  » 

Cette  loi  du  talion  était  appliquée  dans  toutes  les  sociétés 
primitives;  elle  n'est  pas  inconnue  aux  héros  d'Homère,  pour 
qui  tout  meurtre  doit  être  expié  par  la  mort  du  coupable  ou 
des  siens  ^.  Mais  la  commisération  pour  les  faibles  et  les  vaincus 
leur  est  chose  familière  5.  Les  mendiants,  qu'Hésiode  accable 
de  son  mépris  de  vigoureux  travailleur,  sont  respectés  et  sou- 
lagés par  eux*^.  Ils  n'ignorent  pas,  comme  l'auteur  des  Travaux, 
l'amitié  désintéressée  :  ce  n'est  pas  seulement  l'espoir  d'une 
assistance  mutuelle  dans  les  combats  qui  unit  Achille  et  Patrocle'^ . 

1.  Tr.,  V.  33o,  717-718.  L'auteur  de  Vlliade,  par  la  bouche  d'Andromaque,  s'élève 
aussi  contre  l'injuste  mépris  dont  ses  contemporains  accablaient  les  orphelins  sans 
foyer  {II,  XXII,  v.  igo-SoG). 

2.  Tr.,  V.  353  sq.,  SgG  sq.,  712,  etc. 

3.  Tr.,  V.  708-711;  cf.  V.  33/1,  elc.  Sur  les  diverses  opinions  que  les  Grecs  — 
notamment  les  Sept  Sages  —  ont  exprimées  à  ce  sujet,  voir  L.  Schmidt,  op.  cit., 
t.  II,  p.  3o9-3i3.  Cf.  également  Archiloque,  fr.  61  Crusius  : 

£v  0'  £7it(7--a[xa'.  [xlya, 
Tov  xa/.to;  [JL£  ôpôjvxa  ôewoit'  àvTaixôc'êsff^ai  xaxoîç. 

Une  scolie  du  vers  707  nous  apprend  que  Pythagore  n'était  pas  partisan  du  talion. 

4.  C'est  ainsi  qu'Achille  venge  sur  tous  les  Troyens  la  mort  de  Patrocle(//.,  XVIII, 
V.  336  sq.),  et  que  les  parents  des  prétendants  veulent  faire  payera  Ulysse  et  à  Télé- 
maque  le  meurtre  de  leurs  enfants  {Od.,  XXIV,  v.  /ii3  sq.). 

5.  Voir  notamment  la  prière  que  Patrocle  adresse  à  Achille  (IL,  XVI,  v.  21  sq.). 

6.  Od.,  XIV,  v.  5  sq.,  —  XV,  v.  307  sq.,—  XIX,  v.  89  sq.,  etc. 

7.  Homère  ne  fait  aucune  distinction  entre  l'amitié  et  l'affection  fraternelle 
(Od.,  VIII,  V.  5i6sq.,  v.  585  sq.);  Hésiode,  suivi  par  Solon  (d'après  Diog.  Laert.,  1,  60) 
et  Plutarque  (De  fraterno  amore,  XX,  p.  ltÇ)i  b),  prétend  qu'  «  il  ne  faut  pas  faire  d'un 
compagnon  l'égal  d'un  frère»  {Tr.,  v.  707). 
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Le  lien  qui  groupe  autour  d'un  même  foyer  la  famille 
homérique  n'est  pas  non  plus  un  intérêt  matériel.  L'Iliade 
n'est  pas  seulement  une  suite  de  récits  guerriers  ;  ce  qui  en 
fait  pour  nous  le  principal  attrait,  c'est  la  peinture  des 
maux  causés  par  la  guerre,  des  ravages  qu'elle  exerce  au  sein 
de  chaque  famille".  Dans  V Odyssée,  une  moitié  seulement  du 
poème  est  consacrée  aux  voyages  d'Ulysse;  le  véritable  sujet 
de  cette  épopée,  ce  sont  les  difficultés  de  toute  nature  que  le 
héros  eut  à  surmonter,  dans  sa  patrie  aussi  bien  que  sur  mer, 
pour  reprendre  sa  place  dans  sa  maison,  parmi  les  siens  :  le 
dénouement  n'est  pas  son  retour  à  Ithaque,  mais  sa  recon- 
naissance par  tous  ceux  dont  une  absence  de  vingt  ans  n'a  pas 
altéré  l'affection.  Ce  sont  peut-être  les  passages  les  plus  célè- 
bres des  deux  poèmes  que  ceux  où,  le  cliquetis  des  armes 
cessant  de  retentir,  on  n'entend  plus  que  les  sanglots  d'Hécube, 
d'Andromaque  ou  de  Pénélope.  La  fierté  et  l'amour  paternels 
se  sont-ils  jamais  exprimés  d'une  façon  plus  tendre  et  plus 
touchante  —  pour  nous  borner  à  cet  exemple  —  que  dans  les 
vœux  d'Hector  pour  son  enfant  :  «  Zeus,  et  vous,  autres  divi- 
nités, accordez  à  mon  fils,  ainsi  qu'à  moi-même,  d'être  illustre 
parmi  les  Troyens,  de  briller  par  sa  force  et  de  régner  sur 
Ilion.  Que  l'on  dise  de  lui,  quand  il  reviendra  du  combat  :  Il 
est  bien  plus  grand  que  son  père.  Qu'il  rapporte  les  dépouilles 
sanglantes  de  l'ennemi  qu'il  aura  tué,  et  réjouisse  le  cœur  de 
sa  mère  2.  » 

On  chercherait  en  vain  chez  Hésiode  un  passage  analogue. 
Le  lien  familial  est  fait  surtout  pour  lui  d'égards  prescrits  par 
la  religion,  ou  bien  de  services  réciproques  :  les  parents  doi- 
vent être  d'accord  entre  eux  et  s'entendre,  pour  éviter  la  colère 
de  Zeus  3.  L'amour,  qui,  chez  Homère,  dompte  les  dieux  et  les 
hommes,  est  un  des  mobiles  les  plus  puissants  de  nos  actions  : 
Hésiode  semble  en  avoir  ignoré  les  joies  comme  les  peines.  Il 

1.  M.  J.  Girard  (op.  cit.,  p.  74)  définit  l'Iliade  «  un  enchaînement  de  soufTrances 
qui  va  des  vainqueurs  aux  vaincus  et  des  vaincus  aux  vainqueurs,  où  ciiaque  satis- 
faction de  la  passion,  chaque  triomphe  de  l'orgueil  humain  est  payé  par  la  douleur 
et  par  la  mort  ». 

2.  ;/.,  VI,  v.  476-481. 

3.  Tr.,  v.  333  ;  cf.,  outre  tout  ce  passage  (v.  328  sq.),  divers  traits  de  la  description 
de  l'âge  de  fer  (v.  182,  i84  sq.). 
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considère  la  femme  comme  la  cause  des  maux  innombrables 
qui  sont  répandus  sur  la  terre,  mais  on  ne  sait  s'il  y  compte 
les  passions  qu'elle  inspire  i  ;  il  se  contente  de  mettre  ses  disci- 
ples en  garde  contre  les  coquettes  qui  nous  séduisent  «  par  de 
douces  paroles»  2.  Dans  le  choix  d'une  épouse,  Hésiode  se 
préoccupe  uniquement  de  réunir  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à  l'entente  et  à  la  bonne  organisation  du  ménage  ;  aucune 
sentimentalité  ne  se  fait  jour  à  travers  la  froideur  de  ses 
calculs  ;  et  s'il  conseille  d'épouser  une  vierge,  c'est  pour  la 
«former  aux  mœurs  honnêtes» 3,  non  pour  le  bonheur  de 
posséder  une  âme  neuve. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  rude  existence  menée  par 
Hésiode  qu'il  faut  chercher  une  explication  à  cette  absence  de 
sensibilité.  La  tendresse  n'avait  guère  pu  être  développée  en 
lui  par  sa  vie  de  famille  :  de  tous  les  siens,  son  père  est  le  seul 
dont  il  ait  volontiers  rappelé  le  souvenir  ;  mais  il  n'a  jamais 
parlé  de  sa  mère  ;  on  ignore  s'il  a  eu  des  enfants^;  quant  à  son 
frère,  on  sait  combien  Hésiode  eut  à  se  plaindre  de  lui.  Perses 
ne  paraît  pas  avoir  été  une  exception  dans  la  société  de  son 
temps  ;  si  nous  en  croyons  Hésiode,  l'honnêteté  instinctive 
de  l'âge  héroïque  s'est  perdue,  mais  les  mœurs  policées  des 
époques  plus  civilisées  n'en  ont  pas  encore  pris  la  place.  C'est 
une  période  de  transition  et  de  confusion,  où  tous  les  mauvais 
penchants,  injustice,  paresse,  violence,  sont  déchaînés^;  les 
liens  de  la  famille,  de  l'amitié,  de  l'hospitalité,  fondements  de 
la  société  primitive,  ont  été  rompus  :  «  Plus  d'accord  entre  les 
pères  et  les  enfants,  entre  les  hôtes,  entre  les  amis  ;  les  frères 
ne  s'aimeront  plus  comme  autrefois.  Les  hommes  n'honoreront 

1.  Cf.  p.  28,  n.  2.  La  Théogonie  parle  aussi  (v.  590-612)  du  mal  que  les  femmes 
font  aux  hommes,  sans  préciser  autrement  qu'en  les  accusant  de  vivre  en  parasites 
(v.  594-590). 

2.  Tr.,  V.  37/i. 

3.  Tr.,  V.  699. 

4.  Aux  vers  270-271  : 

...|xi^t'  a'JTÔ;  £v  àvOpwTToiTt  Sr/.aio; 
sîyjv  [Ar,T'  £[xô;  ut 6;... 

la  forme  optative  de  la  proposition  et  le  sens  conditionnel  de  toute  la  plirase  ne 
permettent  pas  de  considérer  l'expression  £[^0?  yîô;  comme  rafllrmaiion  positive 
de  l'existence  d'un  fils  d'Hésiode. 

5.  Tr.j  V.  238  sq.,  3o3  sq.,  327  sq. 
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plus  leurs  parents  devenus  vieux...  ils  refuseront  de  les  nourrir 
et  ne  reconnaîtront  que  le  droit  du  plus  fort...  Le  juste, 
l'homme  de  bien,  fidèles  à  leurs  serments,  ne  seront  plus 
respectés  :  tous  les  égards  seront  pour  l'homme  violent  et 
malfaisant'.  »  Sous  cette  forme  de  prédiction,  c'est  de  ses 
contemporains  qu'Hésiode  trace  le  portrait  ;  or  pour  ramener 
au  bien  ces  êtres  méchants,  impudents,  menteurs  et  envieux, 
ce  serait  peine  perdue  que  d'invoquer  la  nature  et  les  senti- 
ments; c'est  parce  que  toute  affection  s'est  éteinte  en  eux 
qu'Hésiode,  pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs,  leur  montre 
tantôt  l'intérêt  qu'ils  ont  à  changer  de  conduite,  tantôt  un 
châtiment  qui  les  menace.  De  son  côté,  il  ne  peut  éprouver 
pour  eux  aucune  sympathie,  et  déplore  amèrement  la  fatalité 
qui  le  fait  vivre  dans  l'âge  de  fera.  Le  tableau  qu'il  a  esquissé 
de  cette  époque  de  vices  et  de  désordres  est  tellement  sombre 
que  certains  critiques  ont  vu  dans  les  reproches  virulents  qu'il 
adresse  aux  hommes  de  son  temps  les  exagérations  d'un  pessi- 
miste. L'humanité,  condamnée  à  la  souffrance,  abandonnée 
par  les  dieux,  se  consume  dans  une  déchéance  toujours  crois- 
sante; c'est  le  sentiment  de  la  misère  actuelle  qui  fait  naître 
chez  Hésiode  le  regret  du  temps  passé  et  le  désir  —  plutôt  que 
Tespérance  —  d'un  avenir  meilleur  :  car  en  ce  monde,  c'est 
toujours  l'épervier  qui  l'emporte  sur  le  rossignol,  la  force  sur 
le  droit.  Devant  le  spectacle  de  l'iniquité  humaine,  il  semble 
qu'Hésiode  ait  parfois  besoin  de  se  fortifier  contre  un  doute 
qui  l'assaille,  en  se  répétant  sans  cesse  que  les  dieux  finiront 
par  châtier  les  méchants.  Mais,  en  attendant,  le  mal  s'accroît 
toujours  :  «  la  terre  est  pleine  de  maux,  la  mer  en  est  pleine,  » 
et  c'est  Prométhée,  le  démon  philanthrope,  qui  les  a  causés 
dans  son  impuissance  à  réaliser  le  bonheur  par  le  progrès  3. 
Il  est  certain  que  les  jugements  d'Hésiode  sur  les  hommes 

1.  Tr.,  V.  182-193. 

2.  Tr.,  V.  174  sq.  : 

àvSpâfftv,  XT>. 

3.  Cf.  Hild,  Le  Pessimisme  religieux  chez  Homère  et  Hésiode  (Revue  de  l'Histoire 
des  religions,  t.  XIV,  1886,  p.  166-188,  —  XV,  1887,  p.  23-45,  —  XVII,  1888, 
p.  129-168). 
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sont  d'une  grande  sévérité,  et  que  les  boutades  où  son  mécon- 
tentement s'exhale  trahissent  parfois  un  profond  décourage- 
ment :  le  triomphe  constant  du  mal  semble  par  moments  lui 
faire  croire  à  l'inutilité  de  la  résistance.  Mais  c'est  là  un 
pessimisme  assez  superficiel  ;  il  donne  à  la  voix  du  poète  une 
tristesse,  plus  souvent  irritée  que  résignée,  et  n'atteint  pas  le 
fond  de  son  caractère  :  Hésiode  est  trop  actif  et  trop  courageux 
pour  que  son  énergie  ne  finisse  pas  par  reprendre  le  dessus 
et  ramener  en  lui  l'espoir  d'une  amélioration  dans  la  condition 
de  l'humanité  ;  ce  n'est  pas  être  pessimiste  que  de  reconnaître 
l'existence  du  mal,  et  de  chercher  à  déterminer  les  causes  qui 
l'ont  introduit  sur  la  terre  :  car  c'est  le  seul  moyen  d'y  remédier. 
Il  faut  savoir  exactement  quelles  épreuves  les  dieux  nous 
imposent  et  pourquoi  ils  nous  y  ont  soumis,  si  nous  voulons 
bien  comprendre  ce  qu'ils  exigent  de  nous.  En  tout  cas,  si  une 
doctrine  pessimiste  est  celle  qui  fait  de  la  mort  le  premier 
bieni_,  cette  définition  ne  peut  convenir  à  la  philosophie 
d'Hésiode  ;  comme  tous  les  Grecs,  il  aime  la  lumière  du  jour,  et 
trouve  souhaitable  de  la  voir  longtemps  2.  Enfin,  l'on  ne  saurait 
ranger  au  nombre  des  pessimistes  un  auteur  qui  croit  à  la 
bonté  originelle  de  l'humanité,  à  l'équité  des  dieux,  au  triom- 
phe définitif  de  la  justice.  Sans  doute  Hésiode  a  dit  beaucoup 
de  mal  de  ses  semblables  ;  en  dehors  même  de  la  description 
du  cinquième  âge,  son  insistance  prouve  qu'il  était  grand 
besoin  de  prêcher  l'honnêteté  et  la  vertu 3.  Mais  toutes  ces 
réflexions,  tous  ces  conseils  ne  semblent  pas  avoir  dans  sa 
bouche  une  portée  universelle  :  Hésiode  pense  toujours  au 
spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  la  conduite  des  hommes  qui 
l'entourent  est  loin  de  le  satisfaire.  Souvent  grondeur,  parfois 
bourru,  on  ne  saurait  dire  cependant  qu'il  soit  misanthrope; 
il  n'englobe  pas  toute  l'humanité  dans  son  mépris  pour  ses 
ennemis  et  ceux  qui  les  imitent;  mais  il  est  naturel  qu'à  ces 
gens  faibles  et  lâches,  dépourvus  de  scrupules,  il  ait  rarement 
trouvé    l'occasion    d'adresser    des     éloges    ou    des    paroles 

1.  C'est  la  définition  admise  par  M.  Hild  (3°  article,  p.  129),  d'après  Schopenhauer. 

2.  Tr.,\.  378:  yripatô;  ok  6ivoi;.  Cf.,  aux  vers  i52-i55,  les  expressions  suivantes  : 
Ô0|X0v   y.fj£poO  'Atoao,  ôâvaToç...  etAï  (AÉ).a;,  \'x\}.TZçh^  0    ïXittov  çdco?  'f\z\io\o. 

3.  Cf.  notamment  v.  213-224,  238  sq.,  3o3  sq.,  827  sq. 
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affectueuses,  et  que  les  sentiments  n'aient  guère  eu  de  part  à 
l'intérêt  que  le  moraliste  leur  témoignait. 

,  Uniquement  préoccupé  de  chercher  dans  ce  désarroi  moral 
un  nouveau  fondement  à  la  vertu,  Hésiode  ne  pouvait  attacher 
une  grande  importance  à  l'organisation  politique  ou  sociale 
de  son  pays.  La  haine  de  la  guerre  devait  fatalement  affaihlir 
son  patriotisme;  c'est  à  peine  s'il  distingue  ses  concitoyens  des 
étrangers,  avec  lesquels  les  Grecs  ne  se  laissaient  déjà  plus 
confondre'.  11  n'a  même  pas  l'amour  de  la  petite  patrie,  si  vif 
au  cœur  des  héros  d'Homère,  oii  le  développait  surtout  l'éloi- 
gnement^;  Ascra,  «  ce  bourg  misérable,  odieux  en  hiver, 
pénible  en  été,  »  où  Hésiode  a  tant  souffert,  est  loin  d'être  doux 
à  sa  pensée  comme  l'est  pour  Ulysse  le  souvenir  d'Ithaque, 
berceau  de  sa  famille,  oii  l'attendent  tous  ceux  qu'il  aime. 
A  plus  forte  raison,  la  forme  du  gouvernement  est-elle  indiffé- 
rente à  Hésiode  :  dans  une  agglomération  peu  considérable, 
comme  le  petit  village  qu'il  habitait,  la  rivalité  des  partis  ne 
saurait  donner  lieu  aux  luttes  passionnées  qui  pendant  deux 
siècles  ont  fait  toute  la  vie  d'Athènes,  pour  causer  enfin  sa 
ruine.  Ascra  faisait  partie  de  la  cité  de  Thespies  ;  la  ville  était 
éloignée  de  quarante  stades,  distance  considérable  dans  un 
pays  de  montagnes.  D'ailleurs,  quel  intérêt  pouvait  présenter 
l'élection  des  rois,  dans  laquelle  se  résumait  toute  la  vie  publi- 
que de  ce  siècle  ?  On  leur  demandait  seulement  d'être  de  bons 
chefs,  c'est-à-dire  surtout  de  bons  juges^.  Leur  autorité  civile 
était  trop  faible  pour  donner  lieu  à  aucune  révolution  :  ils 
gouvernaient^  sans  aucune  constitution,  le  peuple  qui  leur 
conférait  un  pouvoir  mal  défini.  Ce  régime  patriarcal,  parfaite- 
ment compatible  avec  les  mœurs  de  l'époque  homérique,  ne 

I.  Le  mot  papêapô^wvoi  est  déjà  appliqué  aux  Cariens  dans  VIliade  (II,  v.  867). 
Hésiode  ne  fait  qu'une  allusion  très  vague  à  la  différence  qui  pouvait  exister  entre 
les  citoyens  d'un  pays  et  les  étrangers  (v.  225  :  Ot  Ss  ot'y-a;  ^EÎvoio-t  y.at  £vôi^!j.O'.(Ti 
oiSoùdiv,  y.T/.) 

3.  Voir  notamment  Od.,  I,  v.  58,  —  IX,  v.  34  sq.,  —  X,  v.  472  sq.,  —  XIII,  v.  260 
et  352  sq.,  etc. 

3.  De  même  qu'Hésiode  se  plaint  des  rois  qui  se  sont  laissé  acheter  par  Perses, 
Démosthène  (Mid.,  112)  flétrit  les  archontes  qui  font  preuve  à  l'égard  des  riches 
d'une  coupable  indulgence.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux  passages,  exprimant  la 
même  idée,  pour  constater  la  différence  qui  existe  entre  les  considérations  pure- 
ment morales  du  poète  béotien  et  le  point  de  vue  politique  où  se  place  l'orateur 
d'Athènes. 
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suffisait  plus  dans  1'  «  âge  de  fer  «  à  garantir  l'ordre  et  la 
sécurité  i.  C'est  en  vain  qu'Hésiode  cherche  à  restaurer, 
par  le  travail  agricole,  la  pureté  des  anciens  temps  ;  c'est 
d'une  organisation  plus  rigoureuse  que  la  société  grecque 
commençait  à  éprouver  le  désir  et  le  besoin  ;  elle  traversait 
alors  la  crise  qui  fit  succéder  à  l'âge  héroïque,  où  l'instinct 
seul  guidait  l'humanité,  celui  de  la  cité  régie  par  la  toute- 
puissance  de  la  loi. 

Pour  ces  diverses  raisons,  non  seulement  la  morale  d'Hésiode 
ne  sort  pas  des  limites  de  la  vie  privée,  mais  elle  présente  un 
caractère  absolument  individualiste.  Elle  règle  la  conduite  de 
chaque  homme  vis-à-vis  du  monde  extérieur,  c'est-à-dire  surtout 
des  choses,  et  plus  rarement  des  gens;  dans  ce  cas  même,  c'est 
vers  un  but  immédiat  et  particulier  que  tend  la  coopération 
entre  plusieurs  individus  ;  chacun  d'eux  ne  perd  jamais  de  vue 
son  intérêt  personnel,  soit  en  invoquant  l'appui  de  ses  compa- 
gnons, soit  en  leur  portant  secours.  Hésiode  engage  bien  les 
cultivateurs  à  se  prêter  une  aide  mutuelle  dans  leur  existence 
précaire.  Mais  ses  efforts  ne  tendent  jamais,  en  fin  de  compte, 
qu'à  augmenter  son  bien-être  ou  celui  des  siens.  Il  est  trop 
continuellement  courbé  vers  le  sol  pour  pouvoir  embrasser 
d'un  seul  regard  l'univers  entier,  pour  sentir  que  l'humanité 
est  un  tout  dont  les  diverses  parties  sont  solidaires,  que  lai 
combinaison  de  tous  ces  éléments  est  nécessaire  au  progrès, 
à  la  conservation  môme  de  notre  espèce,  que  chaque  homme 
enfin  n'est  qu'un  des  innombrables  ouvriers  d'une  œuvre 
collective.  Quelle  est  cette  œuvre  à  laquelle  nous  contribuons 
tous?  Vers  quelle  fin  nous  pousse  notre  destinée?  Ce  sont  des 
questions  qu'Hésiode  ne  pouvait  songer  à  se  poser.  A  cette 
époque  oii  la  lutte  pour  la  vie  absorbait  toutes  les  forces 
humaines,  les  préoccupations  matérielles  ne  laissaient  pas  à  la 
pensée  ou  à  l'activité  d'un  paysan  le  loisir  de  se  répandre  sur 
le  monde,  ne  lui  permettaient  pas  de  regarder  bien  loin  au  delà 
et  en  dehors  de  lui.  Il  s'ensuit  nécessairement  que  la  morale 
d'Hésiode  ne  peut  être  déduite  d'une  conception  abstraite  du 

I.  Cf.  Thucydide,  I,  2. 
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devoir,  telle  que  les  médilations  d'un  philosophe  l'auraient 
élaborée;  elle  ne  peut  même  pas  être  faite  de  règles  univer- 
selles, destinées  à  améliorer  le  sort  de  toute  l'humanité.  Ses 
théories  sont  entièrement  induites  des  faits  qu'il  avait  sous  les 
yeux  :  absorbé  par  la  réalité  qui  l'environne,  il  ne  peut  s'en 
détacher  ;  mais  c'est  d'elle  que  son  expérience  tire  tous  ses 
préceptes;  son  œuvre  n'est  faite  que  des  réflexions,  des  obser- 
vations que  suggérait  à  son  esprit  l'accomplissement  de  sa 
tâche  quotidienne  I  ;  elles  se  sont  groupées  d'elles-mêmes, 
aboutissant  aiilsi  naturellement  à  quelques  idées  plus  générales, 
qui  constituent  les  principes  de  son  enseignement.  C'est  pour- 
quoi son  idéal  est  limité  par  les  conditions  mêmes  de  son 
existence  ;  or  sa  vie  de  labeur  incessant  s'écoulait,  monotone, 
dans  une  vallée  étroite,  fermée  de  toutes  paris,  bornée  et 
comme  écrasée  par  la  masse  de  l'Hélicon;  enserrée  dans  cet 
horizon  restreint,  sa  pensée  ne  pouvait  en  dépasser  les  limites. 
Plus  tard,  en  même  temps  que  la  civilisation,  la  poésie  morale 
franchira  ces  obstacles  /à  mesure  que  les  hommes  changeront 
leur  manière  de  vivre,  elle  abordera  des  questions  nouvelles, 
et  son  développement  suivra  les  progrès  de  la  société  d'où  elle 
émane.  Car  on  y  retrouve  toujours  une  fidèle  image  de  l'époque 
oii  vécut  chaque  auteur.  C'est  précisément  par  les  Travaux  que 
nous  connaissons  le  mieux  le  siècle  d'Hésiode,  que  nous  entre- 
voyons au  moins  ces  temps  sombres,  où  les  conflits  d'intérêt 
s'élèvent  plus  nombreux  et  plus  violents,  où  le  travail  est  sans 
gloire  et  bien  souvent  sans  joie,  où  la  société  grecque  semble 
chercher  encore  sa  voie  et  n'a  guère  d'autre  fondement  qu'une 
communauté  de  peine  entre  ses  membres;  temps  où  les 
hommes  vivent  sans  autre  souci  que  celui  de  leur  subsistance, 
et  n'ont  besoin  pour  se  conduire  que  d'appliquer  dans  leur 
labeur  quotidien  les  conseils  pratiques  qu'Hésiode  leur  a  donnés 
avec  la  sévérité  de  son  âme  vertueuse,  son  énergie  non  exempte 
d'âpreté,  alliées  à  une  sagesse  toujours  sûre  d'elle-même  et 
à  une  expérience  infaillible. 

1.  De  là  celle  sentence  (v.  298  sq.)  : 

OÛTo;  [J.£v  TuavâpKTTo;,  ci:  auTw  nâvTa  ')or,<jt\ 

9pa(T(7d(|i£vo;,   xt)..  ^ 
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L'EXPRESSION   DES  IDÉES  MORALES 

DANS  LKS  «TRAVAUX»:  ^ 

LES  FORMES   DE   LA   PENSÉE 


«"Iô[X£v  'i/£-jSea  uoÀXà  Xiyetv  £--j[ioi(nv  ojxoîa, 
î'5|j.£v  ô',  eut'  £6é),a)[jLEv,  àXriOÉa  yyipyffaffèat.  » 
(Théogonie,  v.  27-28.) 
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Ce  serait  chose  malaisée  que  de  se  représenter  avec  précision 
la  manière  dont  Hésiode  composait  ses  vers.  C'est  sans  doute 
au  cours  de  ses  occupations  ordinaires  que  ses  observations  et 
ses  réflexions  sur  la  vie  se  formulaient  sous  un  rythme 
poétique.  Le  plus  souvent,  ce  devait  être  par  une  éclosion 
spontanée  que  la  pensée  du  jDoète  revêtait  cette  forme;  mais 
il  se  peut  aussi  que  certains  passages  soient  le  fruit  d'une 
élaboration  plus  lente  et  d'un  travail  plus  soutenu,  où  l'esprit 
d'Hésiode  ait  mis  à  profit  un  moment  de  chômage.  Pour  un 
poète  dont  le  seul  moyen  de  conserver  ses  ouvrages  est  de  les 
confier  à  sa  mémoire  à  mesure  qu'il  les  fait,  le  départ  est 
nécessairement  impossible  entre  les  productions  de  ces  deux 
méthodes.  En  ce  qui  concerne  Hésiode,  on  ne  peut  fixer  entre 
elles  la  moindre  limite;  en  effet,  ce  second  procédé  suppose 
de  la  part  d'un  auteur  la  volonté  préconçue  de  produire  une 
œuvre  littéraire  ;  or  les  remarques  d'Hésiode  sur  le  monde  qui 
l'entourait,  provoquées  le  plus  souvent  par  le  hasard  des 
événements  auxquels  il  assistait,  ne  présentent  guère  ce  carac- 
tère. Certains  récits  plus  développés,  notamment  les  mythes 
que  l'on  rencontre  au  début  du  poème,  manifestent  bien 
l'intention  d'imiter  les  chantres   épiques  dont  Hésiode  avait 
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entendu  et  retenu  les  vers.  Mais  parmi  les  souvenirs  nombreux 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  il  peut  y  avoir 
autant  de  réminiscences  inconscientes  que  d'imitations  vou- 
lues. D'ailleurs,  quand  faut -il  voir  dans  un  de  ces  récits  une 
création  plus  réfléchie?  quand  faut-il  le  considérer  comme  un 
exemple  improvisé  par  le  poète  pour  éclairer  ses  préceptes? 
La  question  est  d'autant  plus  insoluble  que  le  mode  d'élabo- 
ration est  au  fond  le  même,  qu'il  s'agisse  d'une  trouvaille 
faite  au  cours  d'une  conversation,  ou  d'une  production  mise 
au  jour  dans  la  rêverie  d'un  labeur  solitaire. 

Tout  ce  que  Ion  peut  affirmer,  c'est  que  chez  Hésiode  la 
création  était  nécessairement  plus  spontanée  que  chez  ses 
prédécesseurs,  les  aèdes  conteurs  de  fables,  parce  qu'elle  n'exi- 
geait pas  qu'il  fît  abstraction  de  la  réalité  qui  l'environnait, 
ni  de  sa  propre  personnalité.  En  effet,  la  pensée  d'un  moraliste 
ne  se  traduit  pas  à  l'aide  des  mêmes  formes  que  celle  d'un 
poète  épique.  L'épopée  est  faite  surtout  de  narration  imper- 
sonnelle et  de  description  plastique  ;  son  but  est  de  mettre 
sous  nos  yeux  des  événements  étrangers  aussi  bien  au  lecteur 
qu'à  l'auteur,  mais  auxquels  l'art,  c'est-à-dire  la  vivacité  de 
leur  représentation,  parvient  à  nous  intéresser.  La  pensée 
d'un  poète  épique  s'exprime  donc  naturellement  en  images 
concrètes,  par  des  procédés  narratifs  ;  dans  son  esprit,  tout 
prend  corps,  tout  revêt  une  forme  sensible  ;  alors  même  qu'il 
raisonne,  il  semble  encore  raconter  ou  décrire.  Les  genres 
exhortatifs  doivent  au  contraire  user  de  formes  plus  abstraites  : 
leur  but  n'est  pas  de  représenter  le  monde  extérieur,  mais  de 
l'apprécier  et  de  chercher  à  le  modifier  ;  les  créations  d'un 
moraliste  reflètent  plus  exactement  son  caractère,  sa  concep- 
tion personnelle  de  la  réalité.  Au  lieu  de  la  reproduire  telle 
qu'elle  nous  apparaît,  il  en  dégage  les  traits  essentiels,  souvent 
moins  visibles,  son  esprit  la  décompose  en  quelque  sorte  par 
Tabstraction  qu'il  y  opère..  Cette  généralisation  efface  les 
caractères  sensibles  des  choses;  et  les  formes  littéraires  que 
revêt  la  pensée  d'un  moraliste  consistent  en  des  enchaînements 
d'idées  que  saisit  notre  raison,  plutôt  qu'en  des  séries  d'images 
offertes  à  nos  sens. 


L  EXPRESSION    DES    IDEES    MORALES    DANS    LES    ((TRAVAUX))  ICI 

Cette  distinction,  très  nette  entre  un  aède  des  âges  primitifs 
et  un  théoricien  comme  Aristote,  est  beaucoup  moins  absolue 
quand  on  compare  Hésiode  avec  les  chantres  épiques.  Les  pré- 
décesseurs qu'il  pouvait  avoir  dans  le  genre  même  où  il  s'exer- 
çait ne  lui  fournissaient  que  des  éléments  épars.  Or  il  est 
impossible  qu'un  auteur,  quelle  que  soit  la  fécondité  de  son 
invention  poétique,  crée  un  genre  de  toutes  pièces,  ce  qui 
consisterait  non  seulement  à  découvrir  une  matière  encore 
peu  explorée,  mais  à  imaginer  aussi  des  formes  nouvelles 
pour  traduire  toutes  ses  pensées.  Les  seuls  modèles  sur  les- 
quels il  pût  s'appuyer  avec  sûreté  lui  étaient  offerts  par  la 
poésie  épique,  dont  les  formes  littéraires,  toutes  narratives  et 
descriptives,  ne  conviennent  guère  à  l'expression  des  idées 
morales.  C'était  pour  Hésiode  un  problème  délicat  à  résoudre 
que  d'utiliser  cet  héritage,  en  adaptant  les  procédés  de  ses 
devanciers  à  un  but  si  dilTérent  du  leur.  Il  lui  fallait,  pour 
opérer  cette  transposition,  une  ingéniosité,  une  personnalité, 
qui  manifesteraient  déjà  la  puissance  créatrice  de  son  génie. 
Mais  cette  imitation,  si  peu  servile  qu'elle  soit,  ne  lui  four- 
nissait pas  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  composition  d'un 
poème  moral.  Pour  suppléer  à  cette  insuffisance,  Hésiode  a  dû 
emprunter  à  la  pensée  populaire  des  formes  qu'il  a  perfec- 
tionnées en  les  introduisant  dans  le  domaine  de  la  littérature. 
Enfin,  pour  traduire  des  idées  toutes  nouvelles,  des  modes  de 
développement  encore  inusités  devaient  nécessairement  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  son  esprit;  à  l'originalité  des  théories  s'ajoutait 
spontanément  celle  de  l'expression.  Tout  en  continuant  à  faire 
usage  des  formes  littéraires  de  l'épopée,  la  poésie  morale,  qui 
s'affirmait  comme  un  genre  spécial,  exigeait  l'emploi  de 
formes  particulières,  et  c'est  Hésiode  qui  les  a  fixées  presque 
toutes. 

Ce  n'est  pas  que  les  procédés  narratifs  soient  jamais  com- 
plètement étrangers  à  la  littérature  morale.  Certains  philo- 
sophes, un  Épictète,  un  Sénèque,  emploient  souvent  des 
récits  empruntés  à  la  vie  réelle,  comme  preuves  à  l'appui  de 
leurs  raisonnements;  s'étant  donné  pour  tâche  d'observer  et  de 
guider  l'existence  humaine,  ils  devaient  naturellement  préférer 
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aux  spéculations  abstraites  cet  enseignement  par  l'exemple. 
L'apologue,  également  usité  par  les  moralistes,  consiste  encore 
en  un  récit  destiné  à  démontrer  la  vérité  d'une  sentence  morale 
ou  la  justesse  d'un  précepte.  Tel  est  précisément  l'usage  que 
fait  Hésiode  des  développements  narratifs,  assez  rares  d'ailleurs 
dans  les  Travaux  :  ils  lui  fournissent  des  exemples  ou  des 
arguments.  S'il  raconte  ses  succès  poétiques,  ou  bien  la  vie 
errante  que  menait  son  père,  cherchant  fortune  sur  les  flots, 
c'est  pour  opposer  le  mérite  et  la  dignité  d'une  existence  labo- 
rieuse à  la  honte  qui  s'attache  au  paresseux  réduit  à  la  men- 
dicité». Le  i^oète  le  dit  expressément:  «Tire  à  la  mer  ton 
vaisseau  léger,  rempli  d'une  cargaison  suffisante,  pour  gagner 
ta  vie  comme  faisait  notre  père...  fuyant  non  pas  la  richesse, 
l'abondance  et  la  prospérité,  mais  la  pauvreté  cruelle.  »  Ces 
récits  de  faits  personnels,  dont  le  but  exhortatif  est  très  appa^ 
rent,  et  qui  fourmillent  d'allusions  malignes  ou  d'intentions 
satiriques, ne  sont  pas  d'inspiration  proprement  épique^.  Celte 
inspiration  se  manifeste  plutôt  dans  les  légendes  de  Pandore 
et  des  Cinq  Ages,  qui  nous  transportent  tantôt  dans  l'Olympe, 
tantôt  au  sein  d'une  humanité  disparue,  qu'évoque  l'imagi- 
nation du  poète.  Zeus  dupé,  méditant  sa  vengeance,  enjoi- 
gnant à  tous  les  dieux  de  forger  et  de  parer  la  première  des 
femmes;  Héphaistos  au  travail,  Athéna,  Aphrodite,  Hermès 
comblant  de  présents  la  nouvelle  créature,  c'était  la  matière 
d'un  développement  que  n'eût  pas  dédaigné  l'auteur  de  V Iliade, 
une  scène  mythologique  qui  ferait  pendant  aux  conseils,  aux 
discussions  et  aux  festins  des  dieux.  Et  le  même  thème  est 
repris,  suivant  la  mode  des  aèdes  épiques  :  «  Aussitôt  Héphaistos 
modela  en  terre  l'image  d'une  jeune  fille,  selon  les  ordres  du 
fils  de  Cronos;  Athéna,  la  déesse  aux  yeux  de  chouette,  la 
para  d'une  ceinture   et  de  vêtements...;   dans  son  cœur,  le 


1.  Tr.,  V.  G33-G40,  CJ0-GG2,  —  SgG-io/i. 

2.  Seuls,  les  vers  GÛ0-GG2,  surtout  par  le  style  et  la  forme  des  phrases, ont  manifes- 
tement une  allure  épique.  Ce  récit  du  voyage  d'Hésiode  à  Eubée  est  presque  une 
digression  ;  il  est  destiné  à  développer  le  vers  G49  :  «  Je  n'ai  aucune  expérience  de  la 
navigation  et  des  navires,  » —  alfirmation  qu'il  n'était  nullement  nécessaire  de  prou- 
ver. Mais  il  est  naturel  qu'Hésiode,  fier  de  ses  succès,  saisisse  l'occasion  de  les  opposer 
à  l'infortune  méritée  de  Perses. 
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messager  des  dieux,  le  meurtrier  d'Argos,  plaça  les  mensonges, 
les  paroles  séduisantes  et  un  caractère  dissimulé'.  » 

A  côté  de  cet  abondant  développement,  nous  sommes 
étonnés  de  trouver  le  récit  du  voyage  de  Pandore  et  de  son 
arrivée  sur  la  terre  sèchement  résumé  en  quelques  vers  :  le 
don  fatal  accepté  par  Épiméthée,  l'urne  des  fléaux  imprudem- 
ment ouverte,  leur  dispersion  dans  l'humanité,  ces  points 
essentiels  de  la  légende  sont  à  peine  indiqués.  Peut-être  le 
texte  de  ce  passage  a-t-il  subi  quelques  altérations,  comme 
nous  en  avons  constaté  dans  toute  la  première  partie  du 
poème;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir  ici  de  lacune  sérieuse.  11 
semble  plutôt  qu'Hésiode  procède  dans  ce  récit  par  voie 
d'allusions  ;  ce  n'est  pas  que  des  faits  importants  soient  passés 
sous  silence,  mais  le  poète  a  l'air  de  supposer  les  événements 
déjà  connus  des  auditeurs  :  Zcus,  dit-il,  cacha  aux  hommes  les 
ressources  de  la  vie,  irrité  d'avoir  été  trompé  par  Prométhée  ; 
pour  savoir  en  quoi  consiste  cette  tromperie,  il  faut  recourir  à 
la  Théogonie,  où  le  même  récit  se  retrouver  En  revanche,  la 
Théogonie  ne  cite  pas  le  nom  de  Pandore,  et  ne  parle  pas  non 
plus  de  la  jarre,  qu'Hésiode  avait  nommée,  d'un  mot  il  est 
vrai  :  «  Mais  de  ses  mains  la  femme  enleva  le  vaste  couvercle 
de  la  jarre^.  »  La  légende  était  certainement  assez  célèbre  pour 
que  le  poète  n'eût  pas  besoin  d'insister  davantage  :  tout  le 
monde  le   comprenait^.   11  est  manifeste  qu'Hésiode  se  hâte 


1.  Tr.,  V.  70-72  et  77-79. 

2.  Théog.,  V.  535-6i6. 

3.  Tr.,  V.  94. 

4-  Schômann  (Théogonie^  p.  207-217)  explique  ces  obscurités  voulues  dans  les  deux 
récits  des  Travaux  et  de  la  Théogonie  par  l'existence  d'une  Il5rj|j.r|6£ta  très  connue  de 
tous,  source  commune  où  auraient  puisé  les  deux  poètes.  Kôchly  (dans  un  article 
publié  en  1869  et  cité  par  Schômann,  p.  216  sq.)  a  essayé  de  reconstituer  un  chant 
composé  de  dix-neuf  a  triades  »,  où  il  combine  les  deux  récits.  La  légende  de  Promé- 
thée et  de  Pandore  constituerait  alors  une  interpolation  plutôt  qu'une  imitation.  Il 
ne  nous  semble  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'hypothèse  d'un  poème  spécial,  pour 
expliquer  les  allusions  plus  ou  moins  obseures  contenues  dans  ces  passages  :  c'était 
là  une  légende  nationale,  qu'un  Hellène  devait  connaître  dans  tous  ses  détails.  En 
tout  cas,  nous  avons  vu  que  ce  thème  est  plus  vraisemblablement  emprunté  à  un 
hymne  à  Zeus  qu'à  un  poème  épique;  il  aurait  d'ailleurs  été  sensiblement  modifié 
par  Hésiode:  l'auteur  des  Travaux  passe,  en  effet,  sous  silence  le  sort  réservé  aux 
Japétides,  tandis  qu'il  insiste  sur  les  conséquences  humaines  de  l'événement;  dansun 
poème  religieux,  la  proportion  doit  être  Inverse,  —  comme  elle  l'est,  d'ailleurs,  dans 
la  Théogonie,  où  les  stratagèmes  de  Prométhée  sont  plus  minutieusement  racontés  et 
son  supplice  longuement  décrit  (v.  .52 1  sq.). 
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d'arriver  au  but,  et  la  raison  de  cette  précipitation  est  aisée  à 
discerner  :  après  s'être  laissé  entraîner  par  sa  verve  poétique 
sur  les  traces  de  ses  modèles,  le  moraliste  se  souvient  que  son 
récit  n'est  qu'un  argument  destiné  à  démontrer  la  nécessité  du 
travail  et  à  expliquer  l'origine  du  mal;  le  véritable  objet  se 
découvre  dans  les  vers  qui  suivent,  dans  la  description  des 
fléaux  répandus  sur  la  terre,  entremêlée  de  réflexions  philoso- 
phiques, et  aboutissant  à  une  conclusion  toute  morale'. 

Cette  préoccupation  est  plus  sensible  encore  dans  la  légende 
des  Cinq  Ages;  ce  récit  mythique  n'est  pas  à  proprement  parler 
une  narration;  il  se  compose  dune  série  de  tableaux,  dont 
chacun  nous  fait  assister  à  la  vie  journalière  de  toute  une 
génération.  D'autres  poètes  célébreront  les  exploits  des  Titans 
de  l'âge  d'argent  ou  des  Centaures  de  l'âge  d'airain;  çe,ne„soi3LL- 
pas  leurs  actions  que  chante  Hésiode,  c'est  le  bonheur  dont  ils 
jouissent  ou  les  maux  qu'ils  se  créent,  ce  sont  leurs  mérites  et 
leurs  torts  qu'il  met  en  balance.  «  Libres  de  soucis,  loin  des 
douleurs  et  du  chagrin,  ils  (les  hommes  de  l'âge  d'or)  vivaient 
comme  des  dieux...  Ils  possédaient  tous  les  biens  :  le  sol  fertile 
produisait  de  lui-même  des  fruits  abondants,  dont  ils  jouis- 
saient à  leur  gré.  »  Ce  passage  rappelle  de  très  près  la  descrip- 
tion du  bonheur  des  justes,  dont  le  but  didactique  est  manifeste, 
et  qui  n'est  qu'un  exemple  étayant  une  démonstration  », 
L'élève  des  vieux  aèdes  reparaît  pourtant  maintes  fois  :  son 
style  grandiloquent  abonde  en  pléonasmes  3,  des  vers  entiers 
se  répètent  comme  un  refrain  épique'',  et  le  seul  passage  con- 
tenant un   véritable   récit   concerne  les  héros  qu'ils  avaient 

1.  Tr.,  V.  loi  :  «  La  terre  est  pleine  de  maux,  la  mer  en  est  pleine,»  et  io5  :  «  Il 
est  donc  impossible  d'échapper  à  la  volonté  de  Zeus.  »  Cf.  Théogonie,  v.  6i3  :  «  Il  n'est 
donc  pas  possible  de  tromper  Zeus  ou  de  transgresser  sa  volonté.  » 

2.  Tr.,  V.  112-119  et  225-237.  On  peut  de  même  comparer  rénumération  des  maux 
du  cinquième  âge  (v.  174-201)  à  la  description  du  malheur  des  hommes  injustes 
(v.  208-247)- 

3.  Nôa:?iv  atip  tô  uôvwv  y.ai  oï^jo;  (v.  ii3),  ttoaXôv  tô  xai  açÔovov  (v.  118),  Setvôv 
T£  xai  oêptixov  (v.  i/|5),  etc. 

/i.  A-Jxàp  ÇTtît  ôr\  (ou  xat)  toOto  yivo?  xatà  yaîa  y.âA'j'l/£  (121,  i4o,  i5G).  Nous 
avons  déjà  parlé  des  vers  12/1-125  =^  254-255.  Ce  procédé  épique  a  encore  été 
employé  plusieurs  fois  par  Hésiode  :  cf.  les  vers 

817  :  Aîow;  S'  o-jx  àyaôï)  -/.Eyp/jjxévov  avSpa  •/.ou.t^Et 
et  5oo  :  'EXm;  S'  oO-/.  àyaO-))  -/.î/prijxévov  avopa  ■/.0[>.i^v., 

343  :  ïbv  0£  [J.â)>t(ï-a  Y.a.lzl'/,  OTXt;  ctIOev  Èyy-jOt  vat'et 
et  700  :  Tr|V  '5^  [xâ/i^Ta  yaij-ïîv,  7,71;  sibvj  ÈyyjOi  vaiôi. 
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rendus  illustres  :  «  La  guerre  funeste,  la  mêlée  cruelle  en 
détruisirent  une  partie,  les  uns  quand  ils  luttaient  près  de 
Thèbes  aux  sept  portes,  patrie  de  Cadmos,  pour  les  troupeaux 
d'Œdipe,  les  autres  quand,  montés  sur  des  vaisseaux,  ils 
allèrent  à  Troie,  par-delà  le  grand  abîme  de  la  mer,  trouver 
la  mort  à  cause  d'Hélène  aux  beaux  cheveux".» 

Hésiode  préfère  cependant  la  description  à  la  narration 
proprement  dite.  Mais  cette  forme  de  développement,  toute 
concrète,  s'inspire  encore  de  l'épopée.  Les  vers  où.  Hésiode 
annonce  aux  méchants  un  châtiment  prochain  et  montre 
la  famine,  la  peste,  la  guerre  s 'abattant  sur  eux,  renferment 
des  traits  si  manifestement  épiques  que  quelques-uns  sont 
littéralement  empruntés  à  V Iliade K  C'est  l'admonestation  dont 
ce  passage  est  suivi  qui  nous  rappelle  à  quelle  occasion  le 
tableau  est  composé.  Le  but  didactique  est  plus  apparent  dans 
la  description  des  diverses  saisons  qui  accompagne  les  pré- 
ceptes d'agriculture 3;  comme  elles  fournissent  au  laboureur 
un  calendrier  naturel,  il  doit  connaître  exactement  leurs  signes 
caractéristiques.  Pour  qu'on  puisse  labourer  au  printemps,  il 
faut  que  l'eau  de  pluie  «  couvre  juste  le  sabot  du  bœuf»  ;  pour 
qu'il  soit  temps  de  s'embarquer,  les  feuilles  du  figuier  doivent 
avoir  juste  la  longueur  d'un  pas  de  corneille.  La  précision  de 
ces  détails  donne  à  la  fois  plus  de  sûreté  aux  leçons  d'Hésiode 
et  plus  de  pittoresque  à  sa  description,  dont  l'intérêt  utilitaire 
est  ainsi  en  raison  directe  de  sa  valeur  plastique.  Lorsque 
Hésiode,  non  content  d'énumérer  les  travaux  propres  à  chaque  | 
saison,  décrit  aussi  le  genre  de  vie  qui  lui  convient,  ce  sont 
encore,  sous  une  forme  impersonnelle,  des  préceptes  qu'il 
formule.  Dans  la  description  de  l'été,  que  plusieurs  commen- 
tateurs ont  considérée  comme  une  digression,  Hésiode, 
après  avoir  indiqué  brièvement  les  caractères  de  cette  j 
période  et  son  influence  sur  le  tempérament  ou  les  mœurs 
des  hommes,  s'attarde  à  tracer  un  menu  dont  la  qualité  et  la 

1.  Tr.,  V.  i0i-i65. 

2.  Tr.,  V.  243  :  àiroçôiv'j0o"j(7i  Se  ).aot(=7L,  V,  v.  G43); 

244  :  jxtv-jôo'jdt  Se  ol/.oi  (=11.,  XVII,  v.  788). 

3.  L'automne  (v.  4i4-42i),  l'hiver  (v.  5o4-535;,  le  printenips  (v.  48G-487  et  5G4-5C9), 
l'été  (v.  j82-âgG).  ^^ 
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quantité  sont  rigoureusement  fixées.  Les  signes  naturels  de 
l'été,  son  effet  sur  l'organisme,  les  précautions  à  prendre 
contre  des  excès  possibles,  rien  n'est  oublié;  et  ce  court 
tableau  de  genre  est  une  réglementation  très  précise  des 
plaisirs  permis  aux  moissonneurs. 

La  plus  longue  description  que  contiennent  les  Travaux 
est  celle  de  l'hiver  et  de  ses  souffrances  :  u  Les  glaçons 
couvrent  la  terre,  quand  souffle  Borée,  qui  balaye  la  Thrace, 
patrie  des  chevaux,  et  soulève  les  vastes  flots;  le  sol  et  les 
bois  retentissent;  les  chênes  élevés,  les  sapins  épais  sont  jetés 
à  terre  jusque  dans  les  gorges  des  montagnes,  et  la  forêt  sans 
bornes  gémit  tout  entière'.  »  C'est  en  ces  termes  d'une  élo- 
quence un  peu  solennelle  qu'Hésiode  met  ses  amis  en  garde 
contre  les  dangers  des  frimas;  heureusement  inspiré  par  cette 
matière,  il  continue  en  une  série  de  tableaux  d'un  réalisme 
saisissant,  dont  l'utilité  est  moins  apparente,  mais  oii  chaque 
trait  est  encore  un  avertissement  :  les  bêles  grincent  des  dents, 
fuient  dans  la  profondeur  des  taillis,  s'y  tapissent,  la  queue 
sous  le  ventre;  l'homme,  frissonnant,  se  courbe  comme  un 
vieillard  «  au  dos  cassé  »  :  car  «  ce  mois  d'hiver  est  le  plus 
funeste  de  tous,  funeste  aux  troupeaux,  funeste  aux  hommes». 
Tous  ces  détails  se  succèdent  sans  qu'on  puisse  déterminer 
bien  sûrement  le  plan  que  suit  le  poète;  peut-être  a-l-il 
manqué  d'expérience  pour  traiter  un  développement  narratif 
de  dimensions  inaccoutumées;  en  tout  cas,  et  quel  que  soit 
l'ordre  adopté  pour  ces  vers,  ils  ne  constituent  pas  un  tableau 
méthodiquement  analysé  sous  ses  différents  aspects  ;  c'est  une 
juxtaposition  d'éléments  indépendants  et  de  forme  très  variée. 
Cette  description  est  complétée  par  celle  du  costume  d'hiver, 
qui  est  le  plus  parfait  modèle  de  ces  développements,  à  la  fois 
plastiques  et  exhortatifs,  où  Hésiode  excelle  :  la  tunique,  le 
manteau,    les    chaussures,    les    nerfs    à    employer    pour    la 

I.  Tr.,  V.  5o4  sq.  Il  y  a  là  probablement  un  souvenir  de  VIliade  (XVI,  v.  766-769)  : 
«  Lorsque  l'Euros  et  le  Notos  rivalisent  de  violence,  dans  les  gorges  d'une  montagne, 
pour  ébranler  la  forêt  profonde,  et  le  hêtre  et  le  frêne,  et  le  cornouiller  à  l'écorce 
épaisse,  ces  arbres  entre-choquent  leurs  rameaux  allongés  avec  un  bruit  retentissant 
et  se  brisent  avec  fracas.  »  Plusieurs  détails  de  cette  description  se  retrouvent  chez 
Hésiode,  et  le  premier  hémistiche  du  vers  76G  :  o-j'pîo;  èv  pr,iT(Tri;,  est  exactement 
reproduit  au  vers  5 10  des  Travaux  (cf.  encore  IL,  III,  v.  34), 
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couture,  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  en  même  temps 
instruire  ses  compagnons  et  évoquer  à  nos  yeux,  avec  une 
précision  sculpturale,  la  silhouette  d'un  paysan  béotien  i. 
\  Les  mêmes  tendances  se  manifestent  dans  la  description  de 
là  nature  animale  ou  végétale.  Hésiode,  qui  vivait  près  d'elle 
et  grâce  à  elle,  l'a  bien  connue  et,  semble-t-il,  réellement 
yaimée.    Tous   les   êtres    excitent   son  intérêt   ou  sa  pitié;   en 

/  représentant  les  maux  de  l'hiver,  il  n'oublie  pas  de  signaler, 
à  côté  des  souffrances  humaines,  celles  des  bêtes  et  même  des 
arbres.  Les  "plus  humbles  manifestations  de  la  vie  méritent 

,  d'être  observées  et  admirées  :  la  cigale  qui  chante,  le  chardon 
qui  s'épanouit,  l'escargot  qui  grimpe  le  long  des  plantes 
célèbrent  l'arrivée  des  beaux  jours;  l'araignée  et  la  fourmi 
donnent  aux  hommes  rexemple  du  travail  :  tels  sonX  les 
specta^les_qiieJÊ^^poète_sait^[iscfiiJifîi^  la  terre;  et  s'il  lève 
les  yeux  au  ciel,  c'est  pour  suivre  le  vol  des  oiseaux  migra- 
teurs, ou  pour  épier  le  retour  de  l'hirondelle 2.  Et  cependant 
la  poésie  d'Hésiode  n'est  rien  moins  qu'idyllique  :  jamais  son 
imagination  ne  peut  le  distraire  de  ses  préoccupations  pratiques 
et  de  son  but  moral  ;  toutes  les  scènes  de  la  nature  contiennent 
un  enseignement,  qu'il  s'empresse  de  dégager.  Entendez-vous 
le  cri  des  grues  dans  la  nuée?  Mettez-vous  au  labourage.  La  vue 
des  insectes  vient-elle  vous  rappeler  que  l'été  s'avance?  Com- 
mencez à  moissonner.  Virgile,  qui  se  vantait  de  suivre  les 
traces  d'Hésiode,  a  cherché  à  faire  aimer  la  vie  des  champs 
par  le  charme  de  ses  tableaux  rustiques;  ses  contemporains, 
blasés  ou  affairés,  devaient  trouver  à  la  campagne  une  fraî- 
cheur inconnue  ou  une  diversion  à  leurs  soucis  ;  les  uns  et  les 
autres  pouvaient  y  goûter  le  repos.  C'est  dans  un  esprit  tout 
différent  que  les  Travaux  sont  composés  :  Hésiode,  qui  vivait 
pourtant  dans  une  contrée  des  plus  pittoresques,  n'avait  guère 
le  loisir  d'errer  le  long  des  vallées  héliconiennes  en  aspirant 


I .  On  remarquera  la  précision  rigoureuse  de  certains  qualificatifs,  déterminant 
la  longueur  des  vêtements  (Tepixtôîvra,  v.  537),  la  qualité  des  chevreaux  dont  on 
emploie  la  laine  (npwToyôvwv,  v.  543),  ou  des  bœufs  dont  on  utilise  le  cuir  (Ici 
y.TaijLîvo'.o,  V.  b'Ai,  c'est-à-dire  qui  n'est  mort  ni  de  maladie  ni  de  vieillesse).  Cf., 
p.  i^i  sq.,  l'usage  de  ces  épithètes  chez  Hésiode. 

a.    Tr.,  v.  58î  sq.,  671,  777-778,  448  sq.,  568. 
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les  senteurs  des  myrtes  et  des  lauriers -roses,  ou  de  se  laisser 
bercer  au  bruit  monotone  des  cascades.  Ce  qui  attire  son 
attention  et  captive  ses  regards,  c'est  plutôt  la  beauté  des 
moissons  qui  mûrissent  ou  le  charme  d'une  vigne  chargée  de 
grappes.  Il  ne  nous  permet  pas  d'oublier  un  seul  instant  les 
dures  exigences  denotre  destinée;  toin  de  nous  détourner  de 
la  vie  réelle,  la  nature  doit  nous  y  ramener  sans  cesse;  l'amour 
qu'elle  lui  inspire  est  sincère,  mais  non  pas  désintéressé  :  car 
si  l'observation  de  la  réalité  extérieure  ne  servait  pas  Thomme 
dans  sa  tâche,  Hésiode  proscrirait,  comme  Ta  fait  Platon,  une 
contemplation  sans  profit'. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  poésie  épique  qu'Hésiode  em- 
pruntait le  thème  de  ses  descriptions.  La  représentation  d'un 
monde  étranger  à  l'humanité  n'apparaît  que  rarement  dans 
les  poèmes  homériques,  et  y  fournit  surtout  des  comparaisons 
destinées  à  éclairer  une  situation  ou  à  analyser  un  sentiment; 
jamais  l'épopée  ne  perd  de  vue  son  objet,  la  tragédie  humaine 
qu'elle  déroule  devant  nos  yeux;  les  animaux,  les  plantes,  les 
éléments  n'y  interviennent  que  pour  présenter  plus  vivement 
les  actions  des  hommes  :  «  De  même  que  le  Notos  répand  sur 
le  sommet  des  monts  un  brouillard  redouté  des  pâtres,  et  plus 
favorable  au  larcin  que  la  nuit  noire,  car  on  ne  voit  pas  plus 
loin  qu'un  jet  de  pierre  ;  de  même,  les  pas  des  guerriers  sou- 
lèvent des  tourbillons  de  poussière...  »  —  «  Telle  est  la  vie  des 
feuilles,  telle  est  aussi  celle  des  hommes  :  des  feuilles,  le  vent 
jette  les  unes  à  terre,  puis  la  forêt  luxuriante  en  pousse 
d'autres,  quand  arrive  le  printemps;  ainsi  naît  et  périt  la 
race  des  hommes  3.  »  Hésiode  n'a  pas  besoin  de  chercher  cette 
occasion  de  décrire  la  nature  ;  elle  est  le  cadre  de  tout  son 
poème,  il  la  rencontre  partout  où  il  porte  ses  regards.  De 
plus,  si  l'imagination  plastique  est  un  des  caractères  essentiels 
de  l'esprit  grec,  le  goût  des  images  concrètes  est  si  vif,  en 
particulier  chez  Hésiode,  que  ce  mode  d'expression  est  cons- 
tamment  employé   non  seulement  dans  des   développements 

1.  Cf.  Platon,  Phèdre,  p.  aSo  d  (c'est  Socrate  qui  parle)  :  «  <I>tXo[j.a6v);  e\[K'.'   Ta  (aev 

2.  /;.,  m,  V.  lo-i/i,  —  VI,  V.  i46-i4g. 
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narratifs,  mais  aussi  dans  des  passages  de  forme  didactique, 
où  un  court  tableau,  une  petite  scène  est  rapidement  esquissée, 
sans  que  la  suite  des  préceptes  en  soit  le  moins  du  monde 
interrompue.  Au  milieu  même  des  conseils  les  plus  minutieux 
sur  le  labourage  et  les  rites  qui  s'y  rattachent,  nous  apercevons, 
en  une  vision  rapide,  mais  très  nette,  le  laboureur  «  tenant 
en  main  l'extrémité  du  manche  de  la  charrue,  touchant  le 
dos  des  bœufs  qui  tirent  le  timon  avec  une  courroie»'.  Il 
semble  quHésiode  ne  puisse  donner  un  conseil  sans  en  ima- 
giner l'exécution  en  train  de  s'accomplir;  son  enseignement 
prend  alors  spontanément  une  allure  descriptive,  et  les  pein- 
tures sont  d'autant  plus  vivantes  que  les  préceptes  techniques 
sont  d'une  plus  grande  précision.  C'est  sous  cette  forme 
exhortative  qu'est  représenté  l'hivernage  du  batelier  :  «  Tire 
ton  navire  sur  la  terre  ferme,  assujettis-le  de  tous  côtés  avec 
des  pierres,  pour  vaincre  la  force  des  vents  au  souffle  humide; 
retire  la  bonde,  pour  que  la  pluie  de  Zeus  ne  le  pourrisse  pas  ; 
serre  dans  ta  maison  tous  les  agrès,  range  avec  soin  les  ailes 
du  vaisseau  qui  vogue  sur  la  mer;  attache  au-dessus  du  foyer 
le  gouvernail  bien  travaillé 2.  »  Un  vers,  un  mot  parfois  suffit 
à  évoquer  l'image  du  charron  «  parcourant  la  montagne  et  la 
plaine  à  la  recherche  d'une  pièce  d'yeuse  »,  celle  des  bœufs 
«  se  battant  dans  le  sillon  et  brisant  la  charrue  »,  ou  d'un 
jeune  laboureur  «cherchant  du  regard  ses  compagnons  »  3. 
Le  goût  de  l'expression  concrète  est  si  naturel  à  Hésiode  qu'il 
en  use  souvent  pour  exprimer,  sous  forme  descriptive,  une 
idée  abstraite  :  pour  désigner  la  préparation  aux  différents 
travaux,  il  nomme  presque  toujours  les  instruments  dont 
chacun  nécessite  l'emploi;  c'est  ainsi  qu'on  voit,  aux  divers 
moments  du  jour,  du  mois  ou  de  Tannée,  le  tisserand  «  dresser 
son  métier  »,  le  moissonneur  «  aiguiser  sa  faux  »,  «  éveiller 
ses  esclaves  »,  puis,  la  besogne  terminée,  «  délier  ses  bœufs  » 
et  «  délasser  les  genoux  de  ses  serviteurs  »  V  L'automne,  c'est  le 

1.  Tr.,   V.  407-/169.  Nous  lisons  avec  Paley   pisaâow,  au  lieu  de    jj.ïTâowv  (mss., 
Flach,  Siltl,  Rzach). 

2.  Tr.,  V.  Cî-'i-Gag  (cf.  v.  /i5  :  cdlâ.  /.t  Tr/i^âXcov   [j.kv  -jnep  /aTrvoO  -/.aTaOïio,  c'est-à- 
dire:  tu  cesserais  de  travailler). 

3.  Tr.,  V.  /128,  439,  /iW. 

4.  Tr.,  V.  779,  387,  573,  G08. 
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temps  du  «  vin  nouveau  o  '.  L'abondance  de  la  paix,  juste  prix 
de  l'équité,  ce  sont  les  glands  doux  et  le  miel,  ressources 
offertes  par  une  terre  que  la  guerre  n'a  pas  ravagée 2.  Il  est 
inutile  de  multiplier  les  exemples;  ces  quelques  traits  prou- 
vent assez  que  si  Hésiode  aime  à  représenter  les  choses  sous 
une  forme  sensible,  c'est  bien  plutôt  par  l'instinct  de  son 
invention  poétique  que  par  urr  procédé  artificiel^. 

Quand  l'objet  de  la  description  est  un  être  humain,  Hésiode 
ne  se  borne  pas  toujours  à  le  camper  ainsi  dans  une  attitude 
familière,  pour  en  orner  un  tableau.  L'intérêt  des  personnages 
qu'il  met  en  scène  réside  surtout  dans  les  qualités  ou  dans  les 
défauts  dont  ils  font  preuve;  le  poète  ne  songe  qu'à  dépeindre 
les  vertus  dont  ils  nous  offrent  un  modèle,  et  plus  souvent 
leurs  travers,  où  nous  devons  éviter  de  tomber.  Les  Travaux 
présentent,  dans  la  série  de  questions  qu'ils  traitent,  toute  une 
galerie  de  types,  non  pas  analysés  avec  un  soin  de  psycho- 
logue, mais  esquissés  à  la  hâte;  le  caractère  des  personnages 
5e  manifeste  quelquefois  par  leurs  actions,  ordinairement  par 
leur  simple  physionomie.  C'est  la  femme,  oisive  et  coquette, 
que  poursuit  le  courroux  du  moraliste  :  elle  u  consume 
sans  torche  »  un  mari  qu'elle  entraîne  de  festin  en  festin, 
ou  le  flatte  pour  disposer  librement  du  grenier,  objet  de  ses 
convoitises^.  C'est  l'homme  mal  élevé,  malpropre,  que  le 
poète,  en  termes  d'une  singulière  précision  et  d'une  crudité 
très  expressive,  n'hésite  pas  à  montrer  dans  les  attitudes  les 
plus  grossières 5.  C'est  principalement  le  paresseux,  dont  le 
portrait  est  plus  détaillé,  parce  qu'Hésiode  ne  se  lasse  pas  de 
létrir  un  vice  dont  il  avait  sous  les  yeux  le  plus  lamentable 

1.  Tr.,  V.  674  :  (xr)0£  [aIveîv  olvov...  viov. 

2.  Tr.,  V.  233. 

3.  Signalons,  en  passant,  un  autre  mode  de  description,  auquel  l'inspiration 
épique  est  encore  plus  étrangère  :  c'est  celui  qui  consiste  simplement  dans  l'indica- 
tion des  principales  besognes  champêtres,  à  propos  de  leur  répartition  entre  les 
divers  jours  du  mois.  Dans  cette  sèche  énumération,  nous  entrevoyons  encore  les 
semailles  ou  la  moisson  (v.  780  sq.,  775),  les  soins  variés  que  réclament  les  animaux 
(v.  780  sq.,  790  sq.,  796  sq.,  816),  les  constructions  agricoles  ou  navales  (v.  807-809, 
817),  les  artisans  au  travail  (v.  7G7,  779). 

l\.   Tr.,  v.  70/1-705,  873-37/1  (t£T|V  Sicpiôaa  xa>,iv/). 

5.  Tr.,  V.  727  :  Mr;o'  àvr'  rjeXcou  T£Tpa|j.!J.£vo;  opÔb;  ô|xij(£îv, 

733  sq.  :  M/)ô'  a'tôoîa  yovy)  TC£Tîx>,aYjj.â~^oç...  Itti'yi  èjjnreXaôbv  7rapacpaivÉ[XEv. 
Cf.  V.  7/12  sq.,  753,  767  sq. 
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exemple';  perdant  son  temps  en  vaincs  demandes,  remettant 
toujours  sa  tâche  au  lendemain,  il  est  bientôt  victime  de  son 
imprévoyance  :  il  «  moissonne  assis  et  couvert  de  poussière  » 
quelques  maigres  épis  «  qu'il  rencontre  »  et  qui  tiennent  dans 
une  corbeille;  en  butte  au  froid  et  à  la  faim,  il  est  «  saisi  par 
l'indigence  et  la  pauvreté  »,  il  «  serre  dans  sa  main  amaigrie 
son  pied  gonflé  par  la  fatigue  »2,  Les  traits  pittoresques,  les 
mots  concrets  abondent.  Si  c'est  à  l'audition  des  poèmes  epi- 
ques  qu'Hésiode  s'est  instruit  dans  l'art  de  raconter  une  scène 
ou  de  représenter  un  personnage,  il  ne  s'est  pas  borné,  dans  la 
mise  en  œuvre,  à  orienter  vers  une  fin  nouvelle  des  éléments 
empruntés.  Dans  les  larges  développements  homériques  les 
événements  se  succèdent  et  s'enchaînent,  les  détails  se  grou- 
pent, comme  les  combats  singuliers  se  déroulent  sur  la  vaste 
étendue  d'un  même  champ  de  bataille;  Tampleur  des  récits 
est  un  de  leurs  caractères  les  plus  frappants.  Hésiode  préfère 
les  peintures  faites  de  traits  isolés,  les  tableaux  très  courts  et 
cependant  complets.  C'est,  dira-t-on,  qu'Hésiode  manque  de 
souffle.  Mais  précisément  parce  qu'il  sent  combien,  par  son 
tempérament  poétique,  il  diffère  des  aèdes  ioniens,  il  ne 
cherche  à  suivre  leurs  traces  que  de  loin,  ou  plutôt  il  s'en  écarte, 
et,  sans  abandonner  encore  le  genre  narratif,  il  fait  mieux 
qu'en  adapter  les  procédés  à  une  poésie  moins  impersonnelle  : 
les  modifications  qu'il  y  apporte  sont  assez  profondes  pour 
que  la  forme  qui  en  résulte  constitue  déjà  une  création  très 
originale. 


II 


Nous  avons  vu  comment  la  description  épique,  à  mesure 
que  son  cadre  devient  plus  restreint  et  son  objet  plus  spécial, 
finit  par  aboutir  à  une  peinture  de  mœurs  d'esprit  didactique. 


1.  Nous  avons  déjà  cité  le  tableau  des  infortunes  de  Perses  réduit  à  la  mendicité 
(v.  395-/io3). 

2.  Tr.,  V.  4o8  sq.,  ^53  sq.,  ffjtj  sq.,  ^igfi  sq.  Sur  le  sens  de  àvTi'a  (v.  48i)  =  occtir- 
rentia,  cl",  van  Herwerden,  Rhein.  Mus.,  190/i,  p.  i/|3. 
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Ce  concours  de  deux  tendances  qui,  au  premier  abord,  parais- 
sent absolument  contraires,  est  plus  frappant  encore  dans  le 
mythe,  où  les  idées  abstraites  sont  exprimées  par  des  images 
allégoriques.  Le  poète  remarque,  par  exemple,  que  les  hommes 
de  l'âge  de  fer  perdent  toute  retenue  ;  c'est  une  manière  de 
parler  très  ordinaire,  même  dans  notre  langue,  que  de  dire  : 
«  La  pudeur  a  quitté  la  terre.  »  Or  le  verbe  quitter  ne  peut 
s'appliquer  proprement  qu'à  des  êtres  animés;  c'est  pourquoi 
cette  locution  courante  suffit  pour  éveiller,  dans  l'imagination 
d'un  poète  grec,  la  silhouette  d'une  personne  pudique,  qui 
s'enfuit  effarouchée  devant  ce  dérèglement;  une  qualité 
abstraite  devient  ainsi  le  nom  d'une  divinité  qu'elle  carac- 
térise; et  l'élève  des  Ioniens  se  laisse  aller  à  la  décrire  telle 
que  ses  maîtres  avaient  représenté  Hélène':  «  Couvrant  leur 
beau  corps  de  voiles  blancs,  la  Pudeur  et  l'Équité  s'en  vont 
chez  les  Immortels,  abandonnant  les  hommes  2.  » 

Par  l'emploi  de  cette  forme  descriptive,  les  abstractions 
i  divinisées  deviennent  réellement  des  personnalités  vivantes  : 
un  nom  propre  ne  suffît  pas  à  créer  un  personnage;  mais  un 
terme  précis,  un  trait  plastique  a  souvent  à  lui  seul  une  grande 
puissance  évocatrice.  Les  Maladies  d  spontanément  viennent 
visiter  les  mortels,  leur  apportent  des  maux,  en  silence,  car  le 
prudent  Zeus  les  a  privées  de  la  parole  »  3.  D'autres  fléaux,  qui 
ont  un  caractère  encore  plus  abstrait,  sont  ainsi  personnifiés  : 
la  Violence  orgueilleuse  (T6p'.r)  écrase  l'homme  de  bien,  mais 
elle  est  vaincue  enfin  par  la  Justice  (A'/.r,),  cette  «  vierge,  fille 
de  Zeus,   glorieuse   et  respectée   dans   l'Olympe,   qui,    assise 

I.  IL,  III,  V.  i4i  sq.  : 

A'jTt'xa  5'  àpyEvvYJo'c  y.aX-j'i/afxÉvr)  o9ôvr,(rtv 
topfjLàT'  £x  6a)và|i.o!o... 

a.   Tr.,\.   198-200.   Némésis,  la  Justice  distributive,  est  distincte  de  Dikc,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  h'iliade  (XIII,  v.  122)  associe  déjà  ces  deux  mots  : 

à>,).'  iv  çpsat  Ôco-Ôe  Exa^Toç 
a'.ôà)  xai  v£fj.£(Ttv 

mais  ce  sont  là  des  noms  communs.  Le  caractère  divin  d'Aidôs  n'était  pas  encore 
bien  établi  ;  car  elle  n'est  pas  citée  dans  la  Théogonie,  —  qui  nomme,  au  contraire, 
Némésis  parmi  les  enfants  de  la  Nuit  (v.  228) — .  C'est  plus  tard  que  les  Athéniens  lui 
élevèrent  des  autels  (cf.  Pausanias,  I,  17,  i). 
3.   Tr.,  V.  102-104. 
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[auprès  de  son  père,  le  fils  de  Gronos,  lui  dénonce  les  méchants  •.» 
La  ((route»  qui  conduit  vers  elle  est  la  meilleure  à  suivre; 
c'est  là  une  image  très  ordinaire;  ailleurs,  Hésiode  la  déve- 
loppe en  opposant  au  ((  sentier  long  et  escarpé  qui  mène  à  la 
vertu  »  la  voie  menant  au  vice,  qui  ((  habite  tout  près  de 
nous»  2.  Une  filiation  s'établit  parfois  entre  ces  allégories  3; 
elles  prennent  aux  yeux  d'Hésiode  une  existence  si  réelle  que 
certaines  parties  du  poème  revêtent  l'aspect  d'une  épopée 
morale,  dont  les  héros  seraient  la  Justice,  la  Renommée,  le 
Serment,  les  deux  a  Éris  »  :  la  salutaire  Emulation  et  la  funeste 
Jalousie. 

Dans  l'interprétation  des  mythes,  une  difficulté  se  présente  : 
devons-nous  considérer  tous  ces  mots  comme  des  noms 
propres,  ou  n'y  faut-il  pas  voir  quelquefois  de  simples  noms 
communs?  En  d'autres  termes,  le  poète  a-t-il  toujours  l'inten- 
tion d'attribuer  aux  idées  morales  personnifiées  une  existence 
réelle?  ou  bien  les  expressions  concrètes  qui  les  décrivent  ne 
sont-elles  pas  un  artifice  de  langage,  destiné  à  donner  au  style 
plus  de  couleur  et  à  l'idée  plus  de  relief?  Nous  avons  vu 
qu'Hésiode  croyait  à  l'existence  des  démons,  ces  premiers 
hommes  chargés  par  Zeus  de  surveiller  leurs  descendants.  Or 
ces  gardiens  invisibles  sont  caractérisés  chacun  par  une 
qualité  distincte,  ils  en  sont  la  réalisation  matérielle;  certains 
de  ces  personnages^  Aidôs  ou  Dikê,  par  exemple,  étaient 
d'ailleurs  ou  sont  devenus  des  divinités  auxquelles  les  cités 
rendaient  un  culte  officiel '';  il  n'est  donc  pas  douteux  qu'une 
pensée  religieuse  ait  présidé  à  la  composition  de  ces  descrip- 
tions mythiques.  Mais  on  sait  que  les  Grecs  traduisaient 
instinctivement  sous  une  forme  concrète  les  idées  les  plus 
abstraites;  par  une  disposition  d'esprit  commune  à  leurs 
écrivains    les  plus  différents,   ils   ((  voyaient  »    tout   ce    qu'ils 

1.  Tr.j  V.  2i3  sq.,  256  sq. 

2.  Tr.,  V.  287-292. 

3.  Horcos,  compagnon  de  Dikê  et  des  Érinnyes,  est  le  iils  de  la  funeste  Éris,  fille 
de  la  Nuit  et  sœur  de  rÉmulalion  {Tr.,  v.  219  sq.,  8o3  sq.,  n  sq.). 

4.  Sur  Aidôs,  cf.  p.  112,  n.  2,  et  L.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  I,  p.  iGS-njo.  Uikè  est 
surtout  nommée  par  les  Tragiques:  cf.  Eschyle,  Sept,  v.  002,  —  Choéph.,  \.  3ii, 
/4G1  ;  —  Sophocle,  Anligone,  v.  .'|5i,  —  Electre,  v.  885;  —  Euripide,  Suppl.,  v.  5G/|,  — 
Iléraclides,  \.  loi,  etc.  —  Au  vers  192,  les  mots  alôtôç  et  otV.v;  sont  manifestemeul  dos 
noms  communs. 
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/'pensaient.  Le  mythe  est  alors  l'expression  spontanée  de  l'idée 
morale,  et  il  ne  nous  est  guère  possible  de  faire  entre  la 
croyance  religieuse  et  l'allégorie,  œuvre  d'une  rhétorique 
inconsciente,  un  départ  que  les  auteurs  ne  faisaient  certaine- 
ment pas'.  Rappelons -nous  le  début  célèbre  de  la  parodos 
d'Œdipe  Roi  :  «  0  Renommée  aux  doux  accents,  que  Zeus 
envoie,  quelle  es-tu,  toi  qui  viens  de  l'opulente  Delphes  vers 
la  brillante  Thèbes?...  Dis-le-moi,  rejeton  de  l'Espérance  d'or, 
immortelle  Renommées  »  Au  commencement,  il  s'agit  sim- 
plement d'une  nouvelle  qui  se  répand  de  ville  en  ville;  mais 
l'expression  A-.sç  àojszkç  ^^x-'.  annonce  déjà  une  personnification, 
qui  sera  très  nette  au  dernier  vers.  Sophocle  a-t-il  expressé- 
ment l'intention  d'invoquer  une  divinité  réelle?  iie  fait-il  que 
prêter  un  corps  à  une  abstraction  morale.^  On  est  tenté  d^ 
croire,  tant  ce  mode  d'expression  semble  naturel,  que  la 
pensée  apparaît  à  son  esprit  sous  une  forme  matérielle,  puis  que 
cette  idée  réalisée  prend  aux  yeux  mêmes  du  poète- une  valeur 
objective,  et  c'est  sa  propre  création  qu'il  invoque  en  la  divi- 
nisant. Hésiode  nomme  aussi  ce  personnage  mythique  :  «  La 
Renommée  que  répandent  les  peuples  ne  périt  jamais  complè- 
tement :  car  elle  aussi  est  une  divinité  3.  »  Le  second  vers 
admet  bien  l'existence  positive  du  démon  ^/;;r/;,  tandis  qu'au 
premier  le  terme  garde  une  signification  tout  abstraite.  C'est 
dans  l'esprit  du  poète  qu'existe  la  confusion,  ou  plutôt  la 
fusion  de  ces  deux  sens  :  c'est  après  avoir  revêtu  lui-même 
l'idée  morale  d'une  forme  sensible  qu'il  lui  accorde  une 
existence  réelle  dans  le  monde  extérieur.  Le  mythe  le  plus 
développé  des  Travaux  est  celui  de  Dikê  :  M.  Stickney,  qui  l'a 
minutieusement  analysé,  traduit  ce  terme  successivement  par 
les  mots  de  justice,  jugement,  déesse  Justice  et  verdict^;  on 
pourrait  ajouter  les  sens  d'acte  juste  et  de  châtiment'*.  Il  est 

1.  Cf.  Bergk,  op.  cit.,  I,  p.  3i2  :  «  Jene  Mythen  sind  nicht  Gleichnisse,  welche  die 
Réflexion  ersonnen  hat,  sondern  der  unmittelbare  Ausdruck  des  nalùrlichen  Gefùhls  ; 
Bilde  und  Gedanke,  Inhalt  und  Form  sind  hier  wesentlich  eins.  >> 

2.  Sophocle,  Œd.  Fioi,  v.  iSi-iôy. 

3.  Tr.,  V.  768-764. 

4.  T.  Stickney,  op.  cit.,  p.  71  sq. 

5.  Tr.,\.  204:  OV  pa  z.-Ainrjrfjii-/  te  oîx a?  xai  dxJt/.ix  k'pya, 
et  aSç)  :  ïoî:  (=  y.ay.ot;)  ôï  8cxr, v  Kpovt'Sr,;  T£X|xaipïTa;  eOpûoTia  Zzjç. 
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certain  que  Dikê  est  une  déesse,  ou  tout  au  moins  un  démon, 
puisqu'elle  siège  aux  côtés  de  Zeus  et  s'entretient  avec  lui; 
mais,  quand  Hésiode  loue  «  ceux  qui  accordent  aux  étrangers 
et  aux  citoyens  une  justice  rigoureuse  (â-'xa;  ...iGîi'a;)  »,  le  sens 
mythique  du  mot  paraît  bien  oublié.  Ailleurs,  on  peut  hésiter; 
car  fixer  une  limite  est  impossible,  si'  le  poète  ne  l'a  pas  fait 
lui-même  '. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  l'imitation  ait  eu  part  à  la 
formation  de  certains  mythes.  La  poésie  homérique  nomme- 
fréquemment  des  personnages  allégoriques,  tels  que  le  Som- 
meil, l'Épouvante  ou  la  Discorde.  Mais  il  est  rare  d'y  voir  une 
idée  morale  développée  sous  une  forme  narrative.  Le  célèbre 
mythe  des  Prières  est  à  cet  égard  une  exception  2.  Celui  des 
Maladies  a  peut-être  été  emprunté  par  Hésiode  à  divers 
passages  011  ces  fléaux  sont  présentés  comme  un  envoi  de  Zeus 
ou  de  quelque  autre  divinité 3.  Éris  est  également  citée  par 
Homère,  mais  ce  mot  désigne  plus  souvent  une  qualité  abstraite 
qu'un  personnage  mythologique  V  II  en  est  de  même  pour  le 
terme  Alow;  :  dans  un  passage  des  Travaux  qui  reproduit 
presque  textuellement  un  vers  de  VOdyssée,  il  suffît  d'un  chan- 
gement de  verbe  pour  impliquer  une  personnification  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  l'original^.  Hésiode  a  donc  fort  peu  puisé  à 
cette  source,  la  seule  qui  puisse  être  lobjet  de  rapprochements 
précis.  C'est  par  goût,  non  par  tradition,  qu'il  exprime  ses 
idées  sous  forme  mythique;  en  cette  matière,  il  est  probable 
qu'il  a  inventé  beaucoup  plus  qu'il  n'a  imité  :  car  ce  mode  de 
développement  convenait  aussi  bien  à  son  imagination  pitto- 
resque qu'à  son  esprit  de  moraliste  "j. 

1.  Par  exemple  au  vers  2i3:  "Ay.oyî  ScV-o;,  et  au  vers  276:  Aixy);  ÈTtâxo-js. 
Cf.  V.  356,  /iy6,  etc.:  il  nous  semble  impossible  de  déterminer  si  r"ApTia?,  1' 'AjAr,- 
-/avir,,  la  Wzni\  ont  ou  non  pour  Hésiode  une  réalité  objective. 

2.  M.  Stickney(p.  34-35)  n'arelevé,en  outre, chez  Homère, que  les  mythes  d'Atc  ou 
l'Égarement  delà  colère  {IL,  XIX,  v.  86  sq.),  des  Biens  et  des  Maux  (//.,  XXIV, 
V.  525-534),  des  Songes  {Od.,  XIX,  v.  560-569). 

3.  IL.  I,  V.  44  sq.,  —  Od.,  V,  v.  396,—  IX,  v.  4ii. 

4.  Éris  est  une  déesse  de  la  discorde,  la  sœur  d'Arcs  (cf.  IL,  IV,  v.  44»  sq.,  —  V, 
V.  5i8,  —  XI,  V.  3  sq.,  —  XX,  v.  48).  Ce  mot  n'est  pris  au  sens  d'émulation  que  comme 
nom  commun. 

5.  Od.,  XVII,  V.  347  :  Atow;  V  o-j/.  àyaôri  y.c/p-^jj.évw  àv6p\  Trapeîvat, 

et  Tr.,  V.  3i7  :  Atôià?  ô'  oùx  àyaO-))  )i£y_pri|J.£vov  avôpa  xo[J.iCet- 

6.  Aux  diverses  formes  narratives  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  faudrait 
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Au  lieu  d'être  personnifié  par  un  démon,  une  qualité  ou  un 
défaut  peut  être  représenté  par  un  homme  ou  un  animal  dont 
c'est  le  principal  trait  de  caractère  :  ainsi  naît  l'apologue, 
forme  de  démonstration  morale  qui  fonde  la  vérité  d'une  pro- 
position générale  sur  un  exemple  allégorique.  Ce  n'est  pas  que 
tous  les  apologues  aient  un  but  directement  exhortatif  :  la 
sentence  dont  le  récit  contient  une  application  particulière 
n'est  pas  toujours  un  véritable  conseil  ;  la  moralité  d'une  fable 
peut  se  réduire  à  une  observation,  à  une  remarque  suggérée 
par  les  faits  que  l'on  raconte;  c'est  alors  non  un  précepte, 
mais  une  simple  réflexion  morale;  on  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  dégager  l'enseignement  dont  ces  considérations  ne  sont  que 
K—  le  prélude.  Constater  l'existence  du  mal  sur  la  terre,  ce  n'est 
pas  encore  apprendre  à  l'éviter;  La_ Fontaine  ne  trace  pas 
explicitement  une  ligne  de  conduite,  en  affirmant  que  ce  la 
raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  »  et  que  «  ventre 
affamé  n'a  point  d'oreilles  )>'.  Or  les  deux  fables  d'oii  le  poète 
tire  cette  conclusion  sont  précisément  inspirées  de  l'apologue 
hésiodique  sur  l'épervier  et  le  rossignol  2.  Enlevé  dans  les  airs 
par  l'oiseau  de  proie,  le  chanteur  se  lamente,  et  n'obtient 
qu'une  réponse  impitoyable  :  c  Misérable,  qu'as-tu  à  crier?  Tu 
es  au  pouvoir  d'un  bien  plus  fort  que  toi  ;  je  ferai  de  toi  mon 
dîner,  si  je  le  veux,  ou  bien  je  te  lâcherai^.  »  Quoique  très 
bref,  ce  discours  est  la  partie  la  plus  développée  du  récit,  dont 
la  signification  morale  n'est  pas  expressément  formulée.  Mais 
il   était  évident  pour  tous  les   auditeurs  que   Vxz'.oic,  victime 

ajouter  l'iiymne  à  Zeus  (v.  i-io),  que  la  plupart  des  commentateurs  considèrent 
comme  apocryphe.  Proclos  et  Plutarque  en  contestaient  déjà  l'authenticité,  qu'admet- 
taient les  Alexandrins  (cf.  Diniitrijevic,  op.  cit.,  p.  G,  laB).  Ces  vers  manquaient  dans 
un  très  ancien  texte  sur  plomb  que  l'on  conservait  à  Ascra  (cf.  Pausanias,  1\,  3i,  4); 
mais  Diniitrijevic  fait  observer  (p.  8)  que  les  Héliconiens  ont  bien  pu  supprimer  le 
début  parce  qu'il  froissait  leur  amour- propre(v.  i  :  MojTa;  ll'.îpi'r.Osv).  ."^itll  conserve 
ces  vers,  qu'il  trouve  parfaitement  d'accord  avec  les  idées  d'Hésiode,  de  style  1res 
hésiodique  (usage  de  l'antithèse  aux  vers  3-6,  etc.)  et  trop  bien  soudés  aux  suivants 
pour  qu'on  puisse  les  en  détacher.  Fr.  Lco  (Hesiodea,  p.  ii-i(3)  partage  son  opinion. 
La  première  de  ces  raisons  et  l'absence  d'argument  décisif  en  sens  contraire  nous  font 
hésiter  à  nous  prononcer. 

1.  La  Fontaine,  Fables,   I,  lo  (le  Loup  et  l'agneau),  —  I\,  17  (le  Milan  el  le  rossi- 
gnol). 

2.  Remarquons  qu  Hésiode  intitule  son  apologue  a^/ov  (=  récit  allégorique),  et 
non  |j.06ov. 

3.  Tr.,  \.  207-20(j. 
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d'une  iniquité,  n'était  autre  qu'Hésiode  lui-même;  quant  à 
l'épervier,  dont  le  caractère  odieux  éclate  dans  les  paroles 
qu'il  prononce,  on  reconnaissait  aisément  dans  ce  portrait  les 
persécuteurs  du  poète.  La  vive  peinture  de  cette  brutalité  con- 
tenait déjà  implicitement  une  exhortation  à  la  justice.  Mais  le 
sens  de  cette  histoire  ressort  surtout  de  son  rapprochement 
avec  d'autres  passages  de  sujet  analogue,  notamment  avec  le 
mythe  de  Dikê  ;  ce  rapport  est  nettement  marqué  par  les  vers 
qui  précèdent  et  qui  suivent  :  «  Maintenant,  je  vais  dire  une 
fable  aux  rois,  tout  sages  qu'ils  sont.  »  —  «  Et  toi,  Perses,  écoute 
la  Justice  (A(/,y;),  ne  favorise  pas  la  Violence  ('Yop'.ç)'.  »  La  tran- 
sition est  médiocre,  mais  ces  allusions  personnelles,  fines  et 
mordantes,  dispensaient  Hésiode  d'insister  sur  la  moralité  de 
son  apologue,  et  c'est  à  grand  tort  qu'un  interpolateur  a  cru 
devoir  l'énoncer  en  deux  vers  qui  ralentissent  le  récit,  sans  y 
ajouter  un  fait  ni  une  idée  2, 

Nous  ignorons  absolument  à  quelle  source  Hésiode  a  puisé 
la  matière  de  sa  fable  :  a-t-il  reproduit  un  récit  que  lui  avait 
appris  un  de  ses  précurseurs  inconnus  ?  ou  bien  a-t-il  inventé 
cette  histoire  de  toutes  pièces?  Le  réalisme  de  son  génie  permet 
de  supposer  que  l'observation  de  la  nature  n'a  pas  été  étran- 
gère à  l'élaboration  de  cet  apologue  :  la  vue  d'un  chanteur 
innocent  dévoré  par  une  brute  ailée  a  fort  bien  pu  éveiller  dans 
l'esprit  du  poète  ascréen  une  comparaison  avec  sa  propre 
destinée,  comme  le  même  spectacle  en  a  inspiré  à  l'âme 
délicate  d'un  Michelet^,  En  tout  cas,  cette  forme  de  la  pensée, 
naturelle  à  toutes  les  littératures  morales,  et  qui  substitue  un 
exemple  matériel  à  l'abstraction  d'un  raisonnement,  est  bien 

î.  Tr.,  V.  202.  2i3.  La  satire  est  bien  plus  fine  que  si  Hésiode  énonçait  la  compa- 
raison qu'il  établit  implicitement  entre  ses  ennemis  et  l'épervier.  Il  est  donc  inutile 
de  supposer,  comme  l'a  fait  Sittl,  que  l'allégorie  est  destinée  à  voiler  l'allusion  per- 
sonnelle ;  celte  hypothèse  est  infirmée  par  la  violence  des  attaques  directes  (Swpoçâyo'» 
V.  3f),  221,  204). 

2.  Tr.,  V.  2IO-2H  :  «Insensé  celui  qui  veut  lutter  contre  de  plus  puissants  que 
lui:  il  n'obtient  pas  la  victoire,  et  la  honte  s'ajoute  à  sa  souffrance.»  Aristarque 
déclarait  déjà  ces  vers  apocryphes;  mais  l'interpolation  doit  en  être  très  ancienne, 
car  toute  l'antiquité  les  connaissait. 

.3.  Les  épcrviers  abondent  en  Béotie,  où  la  plaine  leur  fournit  une  nourriture 
facile,  tandis  que  la  montagne  voisine  leur  offre  de  sûres  retraites;  quant  aux 
fossignols,  on  sait  qu'ils  sont  nombreux  en  Grèce  (cf.  Sophocle,  Œd.  Col., 
V.  C5o,  etc.). 

ni':siouE.  g 


Il8  HÉSIODE 

conforme  au  mode  de  développement  qu'Hésiode  emploie  de 
préférence.  L'histoire  de  l'épervier  et  du  rossignol  n'est  point 
un  fait  isolé  dans  les  Travaux;  c'est  le  seul  récit  allégorique 
dont  les  personnages  soient  des  animaux,  mais  les  héros 
d'une  fable  peuvent  aussi  être  des  hommes.  Un  paysan,  qui 
n'a  pas  de  bœufs,  veut  emprunter  ceux  du  voisin  :  «  Prête-moi 
tes  bœufs  et  ton  chariot.  — Mes  bœufs,  répond  l'autre;,  sont 
occupés.  »  Voilà  sinon  le  développement,  du  moins  lébauche 
d'un  apologue  sur  les  inconvénients  de  l'imprévoyance '.  Pour 
démontrer  combien  il  est  avantageux  d'être  en  bons  termes 
avec  ses  voisins,  Hésiode  les  représente  «  accourant  sans  cein- 
ture »  dans  une  circonstance  où  des  parents  prendraient  le 
temps  de  s'ajuster^.  Ce  n'est  là  qu'un  tableau  sommairement 
esquissé  ;  mais  cet  unique  trait  a  fourni  la  matière  d'une  fable 
ésopique,  d'où  La  Fontaine  a  tiré  l'un  de  ses  meilleurs  apo- 
logues^.  Si  Hésiode  ne  l'a  pas  développé,  c'est  qu'il  considérait 
l'exemple  ainsi  donné  coinme  suffisamment  probant.  Mais  ce 
genre  de  démonstration  lui  est  assez  familier  pour  qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  le  voir  mêler  une  fable  à  ses  récits  mythiques 
et  à  ses  préceptes  moraux''. 

Ces  remarques  rendent  inutile  l'hypothèse  d'une  influence 
exercée  sur  Hésiode  par  les  ouvrages  des  moralistes  orientaux, 
transmis  par  la  poésie  religieuse.  Il  est  très  vraisemblable  que 
l'apologue  a  d'abord  fleuri  dans  l'Inde  ;  mais,  outre  que  les 
connaissances  de  notre  paysan  ne  devaient  pas  s'étendre  aussi 
loin,  les  échelons  de  cette  filiation  nous  feraient  absolument 
défaut,  et  l'on  ne  pourrait  ici  que  supposer,  sans  rien  affirmer. 
Si  l'on  veut  trouver  des  antécédents  à  la  fable  hésiodique, 
pourquoi  ne  pas  les  chercher  dans  le  seul  modèle  dont  nous 
puissions  constater  chez  Hésiode  l'imitation  précise,  dans  la 
poésie  homérique?  Quoique  les  anciens  aient  attribué  à  Homère 

1.  Tr.,  V.  /|53-A57.  Cf.  La  Fontaine,  La  Cigale  et  la  fourmi  {Fables,  I,  i). 

2.  Tr.,  V.  3i4-3i5. 

3.  L'Alouette  et  ses  petits  avec  le  maître  d'un  champ  {Fables,  IV,  22).  Cf.  Aulu-Gelle, 
Noct.  Att.,  II,  29;  —  Babrios,  f.  77  Grusius. 

4.  Cf.  H.  Ouvré,  op.  cit.,  p.  100.  Les  exemples  étayant  et  précisant  une  idée 
générale  sont  fréquents  dans  les  Travaux;  aux  passages  déjà  cités  ajoutons  encore  les 
vers  25-2G,  développant  le  vers  20  (l'Émulation  excite  au  travail  même  le  paresseux), 
et  les  vers  2^0-2/17,  énumérant  les  châtiments  prédits  (v.  238-23i_))  aux  mauvais 
rois. 
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une  ou  plusieurs  fables,  il  est  peu  probable  que  les  aèdes 
épiques  aient  composé  de  véritables  apologues,  avec  une 
moralité  en  forme';  mais  l'habitude  de  peindre  les  hommes 
sous  des  traits  d'animaux  n'est  pas  étrangère  à  l'épopée,  sur- 
tout à  l'Iliade  :  les  guerriers  y  sont  souvent  comparés  à  des 
lions,  à  des  sangliers  ou  à  des  vautours-,  voire  même  à  des 
chacals  et  à  des  ânes 3.  Si  l'on  néglige  de  nommer  l'objet  de  la 
comparaison,  elle  devient  une  description  allégorique,  un  a.ho;'-'. 
Les  passages  de  ce  genre  sont  rares  chez  Homère;  rappelons- 
nous  cependant  une  scène  champêtre  gravée  par  Héphaistos 
sur  le  bouclier  d'Achille  :  «Des  génisses  à  la  tête  allière... 
allaient  en  mugissant  de  l'étable  au  pâturage,  le  long  d'un 
fleuve  retentissant,  bordé  de  roseaux  flexibles.  Quatre  bergers 
d'or  marchaient  avec  elles,  et  neuf  chiens  agiles  suivaient. 
Deux  lions  horribles  saisirent  dans  les  premiers  rangs  du 
troupeau^un  taureau  qui  beuglait,  et  l'entraînèrent  malgré  ses 
cris;  les  chiens  et  les  jeunes  gens  couraient  à  son  secours; 
mais  les  lions  déchiraient  la  peau  du  grand  taureau,  se  repais- 
saient de  sa  chair  et  de  son  sang.  Les  bergers  les  poursuivaient 
en  vain,  excitant  les  chiens  rapides;  mais  ceux-ci,  épouvantés, 
n'osaient  pas  mordre  les  lions;  ils  aboyaient  tout  près  d'eux, 
mais  en  les  évitant^.  »  Sur  le  même  bouclier  était  aussi  repré- 
sentée une  ville  assiégée,  en  proie  aux  fureurs  de  la  bataille*^; 

t.  Cf.  Theon,  Progymnasmala,  Utç,\  p:Jf)o-j  ■  «  "O  [j.  o  p  o  ;  yàp  xat  'Ha-'ooo;  xai 
'Ap"/c/.o/o;  y.ac\  a>./,oi  t'.v;;  7:pîCo'jTîpo(  YîyovÔTî;  aCiToO  (=  Aitojtio'j)...  |JLvr,[i,ov£'JOVTat 
•vuô  Ttvwv  w:  ]j.'j6o7toioi.  »  Pour  Homère,  Bergk  (I,  p.  869)  croit  qu'il  s'agit  du 
passage  de  l'Iliade  (XIX,  v.  408-^17)  où  uu  cheval  d'Achille  est  doué  de  la  parole. 
Quant  à  ArchiIoquc,nous  possédons  de  lui  des  fragments  d'au  moinsdeux  fables,  l'une 
sur  un  renard  et  un  aigle  (fr.  81  Crusius),  l'autre  sur  un  singe  et  un  renard  (fr.  96-98). 

2.  IL.  XI,  V.  l,i[,  sq.,  —  XII,  Y.  4i  sq.,  —  XVI,  v.  428  sq.,  —  XVIII,  v.  iGi  sq.,  etc. 

3.  IL,  XI,  V.  47/,  sq.,  558  sq. 

4.  Au  sens  hésiodique  du  mot  :  car  ce  terme  est  rarement  employé  chez  Homère 
(IL,  XXIIl,  V.  653  et  795,  —  Od.,  XIV,  v.  5o8,  et  XXI,  v.  iio),  où  les  scoliastes 
l'expliquent  tantôt  par  ÏTratvoç,  tantôt  par  alviytxaTwor,;  ).ôyo;;  cf.  le  verbe  plus 
moderne  atvîffffo[j.a'.  =  parler  à  mots  couverts,  par  allusion.  Euslathe  (p.  17G8, 
58=  in  Od.,  XIV,  v.  5o8)  traduit  ce  terme  par  ),6yo;  [i-jfj'.y.b;  È/.spEpôjjLîvo;  àizo  àXôywv 
î^wwv  7]  ç'jToôv  TTpb;  àvÔpojTTwv  TiapaîvîTiv.  Cette  définition  convient  non  seulement 
aux  fables  d'Hésiode,  d'Archiloque  et  de  Callimaque,  que  cite  le  commentateur, 
mais  aussi  à  l'allégorie  homérique.  Cf.  encore  Ammonios  (6,  éd.  Walckenaer)  : 
«  '0  a'ivô;  iaxi  Xôyo;  xatà  àva7iô),riTiv  [l'JÔixrjV  ànb  àAÔYW  ^ojwv  r]  çutwv  irpo^ 
àvOpwito-j;  ctpr.fjLÉvo;.  » —  Euripide  (Éole,  fr.  24  Wagner)  et  Tliéocrite  (XIV,  v.  43) 
emploient  le  mot  ar/o;  au  sens  de  proverbe. 

5.  //.,  XVIII,  V.  573-586. 

6.  Id.,  ibid.,  v.  5oy-54o. 
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il  est  évident  que  ces  deux  descriptions  ont  la  même  portée 
morale,  et  le  combat  que  les  chiens  engagent  avec  les  lions 
pour  le  corps  du  taureau  est  manifestement  une  allégorie; 
cette  scène  rappelle  les  nombreux  combats  qui  se  livrent 
auprès  des  guerriers  morts;  le  chant  XVII,  par  exemple,  ne 
contient  pas  autre  chose  que  les  luttes  autour  du  cadavre  de 
Patrocle  ;  si  l'on  rapproche  notre  tableau  de  ces  récits,  l'inten- 
tion du  poète  apparaît  nettement.  La  comparaison  de  l'huma- 
nité avec  le  monde  animal  est  un  mode  de  développement  dont 
Hésiode  a  parfois  usé  pour  établir  une  vérité  morale  •  ;  dans  sa 
fable  il  a  simplement  omis  d'énoncer  explicitement  un  des 
deux  termes,  parce  qu'il  trouvait  l'iniquité  humaine  suffisam- 
ment décrite  dans  le  tableau  du  cinquième  âge.  C'est  exacte- 
ment le  même  procédé  qu'emploient  Hésiode  pour  faire  haïr 
l'injustice  et  le  divin  forgeron  de  l'Iliade  pour  faire  détester  les 
maux  de  la  guerres  t^ 

L'apologue  hésiodique  a  des  racines  dans  l'épopée  homé- 
rique; c'est  peut-être  en  raison  de  cette  parenté  qu'il  se  réduit 
à  un  exposé  de  faits  et  n'aboutit  pas,  comme  chez  les  fabulistes 
plus  exercés,  à  un  précepte  formel.  Son  emploi  marque  cepen- 
dant un  grand  progrès  dans  l'expression  des  idées  morales  ;  ce 
n'est  plus,  comme  le  récit  ou  la  description,  un  procédé  épique, 
que  le  poète  adapte  de  son  mieux,  mais  qui  reste  avant  tout 
narratif.  L'apologue  est  une  forme  particulière  au  genre 
éthique,  parce  que  la  démonstration  morale  est  plus  encore 
que  son  principal  objet  :  c'est  son  but  exclusif;  la  narration 
n'a  plus  ici  aucune  valeur  intrinsèque,  et  la  maxime  — 
exprimée  ou  non  —  par  laquelle  conclut  l'apologue  en  est 
l'unique  raison  d'être  3.  Pour  arriver  à  la  forme  exhortative 


1.  Tr.,  V.  277-280  :  «  Que  les  poissons,  les  bètes  fauves  et  les  oiseaux  ailes  se 
dévorent  entre  eux,  puisqu'il  n'y  a  pas  parmi  eux  de  justice;  mais  aux  hommes  Zeus 
a  donné  la  justice,  qui  est  la  meilleure  des  choses.  »  L.  Ménard  (op.  cit. ^  p.  i8o)  consi- 
dère ces  vers  comme  la  moralité  de  l'apologue  sur  l'épervier  et  le  rossignol. 

2.  Sur  l'histoire  de  la  fable  en  Grèce,  outre  les  ouvrages  déjà  cités,  cf.  G.  Keller, 
Untersurhungen  iiber  die  Geschichte  der  griechischen  Fabel  (Jahrb.  fur  Ciass.  PhiloL,  18G2, 

IV.  Suppl.-Band). 

3.  Par  exemple,  ici,  cette  idée  que  la  justice  est  nécessaire  à  l'humanité;  cf. 

V.  279-280. 

('AvOpw7roK7i  ô'  k'5wxs    [Ze-jç]  Sty.-/jv,)  'r\  7:o>>/.bv   apt'dT») 
yîyy£Tai. 
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par  excellence,  au  proverbe  ou  au  précepte  «  gnomique  »,  il  ne 
reste  plus  qu'à  dégager  la  sentence  de  tout  élément  concret,  et 
à  lui  donner  ainsi  toute  sa  généralité,  par  conséquent  toute 
sa  portée  morale. 

ni 

La  signification  intime  des  récits,  des  descriptions  et  des 
lythes  ressort,  en  effet,  d'elle-même,  sans  qu'à  la  fin  de 
chaque  paragraphe  le  poète  se  croie  tenu  de  formuler  une 
îonclusion.  Les  conseils  qu'Hésiode  adresse  directement  à  ses 
disciples  sont  d'ordinaire  détachés  des  passages  narratifs  ou 
allégoriques,  et  font  l'objet  de  chapitres  spéciaux.  Le  poète, 
avons-nous  vu,  commence  par  établir  la  nécessité  du  travail 
et  de  la  justice;  à  cette  démonstration  se  mêlent  bien  çà  et  là 
quelques  avertissements  à  Perses  et  aux  mauvais  rois  ' ,  mais 
la  plus  grande  partie  des  préceptes  sur  ce  sujet,  rejetés  à  la  suite 
de  cette  argumentation,  n'arrivent  que  lorsque  la  preuve  est 
faite  et,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  déblayé.  Cette  disposition 
présente  l'avantage  de  rendre  les  sentences  plus  frappantes, 
en  les  isolant  et  en  les  groupant,  au  lieu  de  les  noyer  dans  les 
développements  plus  concrets  3.  L'exhortation  à  l'équité  est 
nettement  résumée  en  quelques  traits  :  <(  Écoute  la  justice, 
abstiens-loi  de  toute  violence.  —  Ne  fais  pas  de  profit  malhon- 
nête :  le  bien  mal  acquis  est  un  fléau  3.  »  Nous  avons  déjà  cité 
l'énergique  encouragement  à  l'action  :  ((  Fais  ce  que  je  te  dis, 
et  ne  quitte  un  travail  que  pour  un  autre  travail  ^.  »  Chemin 
faisant  sont  donnés  aussi  d'un  mot  toutes  sortes  de  préceptes 
domestiques  :  ((Invite  à  dîner  ton  ami,  laisse  là  ton  ennemi. 
—  Aime  qui  t'aime,  recherche  qui  te  recherche,  donne  à  qui  te 
donne,  refuse  à  qui  te  refuse.  —  Ajoute  un  peu  à  un  autre  peu, 

1.  Tr.,  V.  27  sq.,  2i3  sq.,  248  sq.;  cf.  v.  io5. 

2.  C'est  une  des  raisons  qui  nous  font  a(imettre  que  celte  disposition  est  due  à 
Hésiode  lui-même,  —  dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  car  un  développement 
aussi  morcelé  que  les  vers  28G-382  est  celui  où  les  interpolations  sont  le  plus  faciles 
à  introduire  et  le  plus  difficiles  à  constater.  Flach  contesle  les  vers  3 10,  3i8,  329, 
370-372,  Rzach  les  vers  3 10  et  329.  Ce  dernier  seul,  vide  de  sens  et  de  construction 
obscure,  nous  paraît  inacceptable. 

3.  Tr.,  V.  275  (cf.  2i3,  déjà  cité),  352. 
!i.  Tr.,  V.  382. 
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fais-le  souvent,  et  bientôt  tu  auras  beaucoup  '.  »  Les  maximes 
de  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  chapitres 
agricole  et  maritime,  où  la  description  domine  non  seulement 
dans  les  exemples,  mais  jusque  dans  les  préceptes  techniques  2. 
La  forme  gnomique  reparaît,  au  contraire,  dans  le  manuel  de 
civilité,  où  elle  est  employée  presque  exclusivement  :  «  Ne  te 
fais  surnommer  ni  l'homme  aux  hôtes  ni  l'homme  sans 
hôtes.  —  Ne  sois  pas  d'humeur  chagrine  dans  un  festin  où 
de  nombreux  amis  se  traitent  à  frais  communs 3,  »  Les  conseils 
de  ce  genre  abondent,  parce  qu'en  pareille  matière  chaque 
détail  fait  nécessairement  l'objet  d'une  prescription  minutieuse 
et  catégorique  '>. 

Mais  si  un  enseignement  était  réduit  à  cette  forme  de  sen- 
tences, il  aurait  une  portée  d'autant  moins  vaste  qu'il  serait 
plus  absolu.  Une  injonction  trop  impérative  ne  trouve  son 
application  que  dans  des  circonstances  bien  déterminées, 
c'est-à-dire  dans  un  nombre  de  cas  très  restreint.  Pour  qu'un 
précepte  puisse  avoir  toute  sa  valeur,  il  doit  être  l'expression 
d'une  idée  générale,  et  se  présenter  sous  la  forme  d'une  réflexion 
ou  d'une  appréciation,  plutôt  que  d'un  ordre  direct.  «Ne  perds 
pas  tout  espoir  d'une  amélioration,  »  veut  dire  Hésiode  au  paysan 
qui  a  laissé  passer  le  temps  du  labourage  ;  s'élevant  au-dessus 
de  ce  fait  particulier,  il  s'adresse  à  quiconque  serait  tenté  de 
jeter  le  manche  après  la  cognée  :  «  Les  desseins  de  Zeus  sont 
variés,  les  mortels  ne  peuvent  guère  les  deviner^.  »  Conseillant 
la  modération  dans  les  entreprises  maritimes,  le  poète  s'écrie 
tout  à  coup  :  «  Il  serait  cruel  de  briser  l'essieu  d'un  char  pour 
y  avoir  mis  un  fardeau  trop  considérable,  et  d'en  perdre  ainsi 
le  chargement.  »  Plusieurs  critiques,  étonnés  de  ce  retour  à 
une  question  agricole,  déclarent  ces  vers  interpolés;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  métaphore,  et  la  comparaison  que  fait  Hésiode 

I.   Tr..  V.  342,  353-35i,  36i-362. 
P5\  Voir,  par  exemple,  la  fabrication  des  outils  (v.  /iii-J)36)  et  la  description  du 
costutoe  d'hiver  (v.  .')36-546). 

3.  Tr.,  V.  715,  722-723  . 

4.  Cf.  notamment  les  vers  7^2-759  (préceptes  relatifs  à  la  bonne  tenue  en  société, 
à  l'usage  des  instruments  domestiques,  etc.). 

5.  Tr.,  V.  ti83-li8'4,  contestés  par  Flach;  ce  souci  de  généralisation  justifie  la  pré- 
sence d'une  réflexion  philosophique  au  milieu  d'un  développement  technique. 
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entre  les  travaux  des  champs  et  ceux  de  la  mer  est  encore  une 
sorte  de  généralisation  «.  «  Ne  mens  pas  par  plaisir,  »  dit-il  à 
son  frère;  cette  prescription  est  précise,  mais  trop  particulière; 
la  pensée  acquiert  bien  plus  d'ampleur,  dès  qu'Hésiode 
l'exprime  en  une  maxime  moins  personnelle  :  «  Une  langue 
économe  est  un  trésor  pour  les  hommes  -.  » 

Celte  dernière  formule  nous  fait  penser  à  une  anecdote 
ésopique  plus  célèbre  qu'authentique.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
une  création  d'Hésiode  :  cet  aphorisme  était  antérieur  à  la  civi- 
lisation hellénique,  et  déjà  familier  à  la  nation  grecque,  qui 
le  cite  encore  couramment  aujourd'hui  3.  Les  proverbes  nais- 
sent du  bon  sens  populaire,  produit  spontané  du  sol,  qui,  sous 
des  apparences  diverses,  est  toujours  au  fond  de  même  essence^; 


1.  Tr.,  V.  G92-C93,  contestés  par  Lehrs,  Schômann,  Flach,  Rzach. 

2.  Tr.,  V.  709,  719  sq. 

3.  Cf.  Salomon,  X,  20.  Les  Grecs  modernes  disent  comme  nous  :  «"Apyjpo  zo 
*(i.i').r,p.x,  -/pOTo;  TÔ  ffiwTrâ.  »  Sur  les  dictons  primitifs  de  la  Grèce  et  leur  caractère 
impersonnel,  cf.  H.  Ouvré,  op.  cit.,  p.  3i,  et  Burckhardt,  Griechische  Kalturgeschichte, 
m,  p.  i3o;  —  sur  leur  conservation,  cf.  Wachsmuth,  Das  alte  Griechenland  iin  neuen, 
p.  46  sq.;  —  sur  les  relations  qu'on  peut  établir  entre  les  proverbes  hésiodiques  et 
ceux  des  autres  écrivains  grecs,  cf.  Davies,  Hesiod  and  Theognis,  ch.  III;  cet  auteur 
paraît  ignorer  l'inscription  gnomique  que  nous  avons  déjà  citée  (C./.  G.,  i3io),  dont  les 
vers  3,  5,  g,  lo  rappellent  d'assez  près  certaines  maximes  hésiodiques  sur  la  nécessité 
du  travail,  la  dignité  de  la  vie  conjugale,  les  dangers  de  la  navigation. 

!i.  L'Ancien  Testament,  par  exemple,  est  très  riche  en  maximes  de  divers  genres:  les 
neuf  premiers  chants  du  Livre  des  Proverbes  ne  consistent  qu'en  enseignements  dog- 
matiques :  «  Mon  fils,  écoute  mes  paroles,» —  ((Mon  fils,  écoute  ma  sagesse,»  etc.; 
mais  les  suivants  sont  composés  surtout  de  proverbes,  dont  quelques-uns  rappellent 
d'assez  près  certaines  sentences  hésiodiques  :  «  Trésors  mal  gagnés  ne  profitent 
point.  »  —  «  Qui  travaille  d'une  main  paresseuse  devient  pauvre,  mais  la  main  des 
diligents  enrichit.  »  —  ((  La  langue  du  sage  est  de  l'argent  précieux.  »  —  ((Le pauvre 
est  odieux  même  à  son  égal.  »  —  ((  L'œil  de  Dieu  est  partout.  »  —  «  Qui  cultive  son 
chnmp  a  de  quoi  se  rassasier,  »  etc.  (Prov.  de  Salomon,  2,  '4,  20,  i3G,  i5/i,  5o5,  trad. 
E.  Reuss;  —  cf.  Tr.,  v.  352,  tm  sq.,  719,  317,  2G7,  299  sq.) 

Les  Latins  citaient  couramment  des  proverbes  identiques  à  ceux  que  rapporte 
Hésiode;  cf.  Plaute,  Mercator,  v.  771  :  ((  Nunc  verum  ego  ilhid  verbum  esse  experior 
vêtus,  Aliquid  mali  esse  propter  vicinum  malum  »  {Tr.,  v.  S'iO  :  ■Kr,[ix  y.axo;  yz'.ron); 
—  Festus,  de  Verb.  sign.,  p.  i65  :  <(  Nec  mulieri  nec  gremio  credi  oportere  proverbium 
est  y>  {Tr.,  v.  370:  "0;  ok  v-jvo(t;'i.  itItvoi^î,  nir.o'.h'  o  yt  Zir^rr^-zr^'jrj);  cf.  l'expression 
muliebris  Ji  les  {Piaule,  Miles  Gloriosiis,  v.  i'|5G). 

Parmi  les  peuples  modernes,  aucun  n'est  peut-être  aussi  volontiers  sentencieux 
que  les  compatriotes  de  Sancho  Pança;  or  plus  d'un  proverbe  hésiodique  a  son  équi- 
valent en  espagnol.  Des  vers  que  nous  venons  de  citer  sur  la  discrétion  peuvent  être 
rapprochés  les  dictons  suivants  :  ((  La  boca  y  la  boisa,  cerradas.  »  —  «  La  lengua 
larga  es  sefial  de  mano  corla  »  (J.  Ortiz  dcl  Casso,  Collecion  de  rafranes  0  proverbios 
Castellanos,  Marseille,  i^'iÇ),  p.  52). —  ((Travaille,»  dit  Hésiode  à  Perses,  ((  pour  que 
Démêler  te  chérisse  »  {Tr.,  v.  299-300);  c'est  notre  proverbe  :  ((  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera»  ;  l'espagnol  dit  aussi  :  <(  Al  valiente  Dios  le  ayuda»  (Ortiz,  p.  n).  —  <(  H  faut 
se  méfier,  dit  encore  Hésiode,  d'une  femme  coquette  qui  convoite  votre  fortune» 
(v.  373  sq.);  idée  que  l'espagnol  exprime  en  ces  termes  :  ((  La  mujer,  cuanto  mas  se 
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ils  appartiennent  pour  ainsi  dire  au  domaine  public,  où  chacun 
vient  puiser  à  l'occasion,  sans  que  personne  puisse  se  flatter 
d'avoir  rien  inventé,  ou  doive  se  faire  un  scrupule  de  prendre 
le  bien  d'autrui.  Chez  un  auteur  aussi  ancien  qu'Hésiode,  on 
ne  peut,  faute  de  témoignages,  déterminer  le  degré  d'origi- 
nalité de  chaque  sentence;  parfois  seulement  un  indice  exté- 
rieur peut  nous  faire  soupçonner  un  emprunt.  Après  avoir 
prédit  aux  rois  injustes  une  vengeance  de  Zeus  et  de  Dikê,  le 
poète  conclut  que  «  l'œil  de  Zeus  voit  tout  et  que  rien  ne  lui 
échappe  »  ^  ;  mais,  auparavant,  il  rompt  la  suite  des  idées  pour 
insérer  une  réflexion  qui  généralise  le  cas  de  ses  adversaires  : 
«  C'est  à  lui-même  qu'il  prépare  des  maux,  celui  qui  veut  en 
préparer  aux  autres;  une  mauvaise  pensée  est  mauvaise 
surtout  pour  celui  qui  la  conçoit  2.  »  Ainsi  intercalé,  ce  pro- 
ver]»e  a  tout  l'air  d'une  citation;  or  où  peut-elle  être  prise, 
HÏnou  à  ce  fonds  commun  dont  l'existence  se  révèle  précisément 
par  son  influence  sur  les  premiers  moralistes 3?  Plutarque 
raconte  que  certains  vers  gnomiques  d'Hésiode  passaient  pour 
être  l'œuvre  de  Pitthée,  aïeul  maternel  de  Thésée;  sans  s'atta- 
cher à  une  attribution  aussi  fantaisiste,  on  peut  admettre 
cependant  que  cette  prétendue  collaboration  est  un  symbole 
des  emprunts  faits  par  Hésiode  à  la  sagesse  populaire,  emprunts 
dont  la  tradition  aurait  conservé  un  vague  souvenir^. 

Pour  n'être  guère  autre  chose  que  des  lieux  communs,  les 

mira  la  cara,  tanlo  mas  destruye  la  casa  »  (Ortiz,  p.  /ig).  Les  Basques  disent  égale- 
ment :  «  Prends  une  femme,  et  après  dors  tant  que  tu  voudras,  car  elle  aura  asse^de 
soin  de  t'éveiller  (Oihenart,  Atsotizac  edo  refravac  [Recueil  de  proverbes],  Paris,  1687, 
prov.  ng).  N'est-ce  pas  la  même  que  nous  avons  vue  ce  consumer  sans  torche  son 
mari  »? —  Enfin,  un  proverbe  courant  en  Espagne  :((]\Iuchos  pocos  hacen  un  mucho» 
(Ortiz,  p.  60)  est  la  transposition  très  exacte  de  deux  vers  des  Travaux  (36i-362): 
El  ydtp  X£V  xal  ffiJLtxpov  èm  (T[jiixp(ô  xaTaOcîo, 
xai  9a[xà  xoOt'  ëpooiç,  loixoL  xsv  tiéya  xat  -zo  yévouo. 

1.  Tr.,  v.  367  sq. 

2.  Tr.,  V.  2G5-266. 

3.  Peppmûller  (Zur  Compos.  der  Hesiodischen  }]"erke  und  Tage,  p.  6^5)  a  déjà  fait 
cette  supposition,  mais  en  l'étendant  à  tous  les  vers  de  portée  générale  265-269.  Les 
vers  267  sq.  font  trop  bien  corps  avec  le  mythe  précédent  pour  qu'on  admette  à  leur 
sujet  la  même  hypothèse.  Le  proverbe  que  nous  commentons  était  aussi  en  honneur 
chez  nous  au  Moyen-Age,  comme  le  prou-e  la  citation  qu'en  fait  La  Fontaine  (IV,  11)  : 

«  Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui 
Qui  souvent  s'engeigne  soi-même.  » 
Cf.  Ésope,  1.  2/i5  Halm. 

'4.  Cf.   Plutarque,  Thésée,  111,  4-5  :  «~Hv   oï  irfi   (Tocpt'a;   exeivr,;   xoiauTr;  tiç,    w; 
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proverbes  hésiodiques  ne  sont  pas  dépourvus  d'originalité. 
Si  le  sens  des  maximes  de  morale  pratique  ne  varie  pas  sensi- 
blement, la  forme  peut  en  être  indéfiniment  modifiée  suivant 
le  tempérament  de  chaque  auteur.  Adapter  les  sentences  à 
son  enseignement  poétique,  y  trouver  un  point  d'appui  pour 
étayer  son  argumentation,  c'était  déjà  les  rajeunir  et  faire 
preuve  de  personnalité.  Mais  bien  souvent,  chez  Hésiode,  le 
proverbe  remplit  exactement  un  vers  '  ;  pour  l'ajuster  à  cette 
mesure,  il  faut  en  condenser  l'expression,  trouver  des  termes 
qui  frappent  l'esprit  et  dispensent  le  poète  d'un  plus  long 
développement^.  ^^  Les  biens  volés  ne  valent  rien,  les  présents 
des  dieux  sont  bien  préférables.  » —  «Qui  parle  mal  des  autres 
risque  d'entendre  pire  ^.  »  Il  n'y  a  pas  dans  ces  pensées  un  mot 
de  trop  ;  leur  brièveté,  leur  sécheresse  est  évidemment  cal- 
culée; elles  ne  visent  pas  au  iDittoresque,  mais  à  la  netteté  et 
à  la  rigidité  :  le  poète  les  réduit  en  formules  que  l'on  puisse 
aisément  retenir  par  cœur.  L'emploi  de  l'antithèse  contribue 
souvent  à  donner  aux  sentences  leur  forme  lapidaire  :  grâce 
à  elle,  on  oppose  d'un  mot  le  bien  et  le  mal,  le  succès  et  l'infor- 
tune, le  modèle  à  suivre  et  l'exemple  à  éviter.  Cet  artifice 
de  style  est  si  naturel  en  cette  matière  qu'il  s'y  introduit  même 

£otx£v,  toÉa  xa\  ô'jvajii?,  ota  y^prjadtpiîvo;  'Hatooo;  £'j5oy.i(i£Î  [j.dtXc(7Ta  Tc£p\  ta;  Èv  toÎ? 
"Epyoi;  YvcjùjxoXoyîa;.  Kai  ixi'av  toÛtcov  ex£Îvy)v  XÉyoyasv  riiTÔÉw;  sivat' 

Mtffôb;  ô'  àv6p\  çîÀw  E'.pr,aÉvo;  apxco;  eario. 

ToOto  |XiV  ouv  'XçiiGzozilr^;  ô  cpt/.ÔToso;  e'.'poxev.»  Ce  vers  figurait  sans  doute  dans  le 
recueil  attribué  à  Pitthce,  que  Pausanias  (II,  3i,  3)  dit  avoir  vu  à  Trézène.  Quant  aux 
passages  où  Aristote  fait  allusion  à  ce  vers,  nous  en  connaissons  deux  (Eth.  Ead., 
p.  1242b,  —  Elh.  Nie.,  p.  ii64a);  la  citationyest  faite  incomplètement  (ij.to-Ôô;  0'  àvop\ 
cptÂw,  — ixto-Oo;  ô'  àvopO  et  présentée  comme  celle  d'un  adage  usité  couramment,  avec 
cette  signification  que  ramitié  suppose  l'égalité  sociale  entre  ceux  qui  se  lient. 

1.  Cf.  notamment  v.  298,  3o2,  3o8,  3ii,  Sig,  32o,  3/t6-348,  352,  355-357,  363-305, 
372,  38o,  ^iT,  4i3,  5oo,  5o3,  686,  694,  721. 

2.  Nous  avons  vu  (p.  4)  que  l'analogie  est  souvent  frappante  entre  les  pro- 
verbes d'Hésiode  et  les  vieux  dictons  en  prose  attribués  aux  Sept  Sages;  selon  toute 
vraisemblance,  c'est  Hésiode  qui  a  mis  en  vers  ces  antiques  aphorismes,  comme  a  fait 
La  Fontaine  en  écrivant,  par  exemple: 

<(  Un  tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l'auras  »  (Y,  3). 

Cf.  encore   la  fin  du   vers  4o  :  ...ti).éov   riixiay    Ttavrô;,    avec  l'aphorisme  prosaïque 
à.çy}\  r,ai(Ty  uavTÔ;   (Diogénien,  II,  97). 
"3.   Tr.,  V.  320  : 

XpT,txaTa  0'  o-j'/  àpTTaxxâ,  ÔEÔTOora  ttoaaov  àtJi£(Vfj), 
et  721  : 

Et  0£  y.axôv  eÏuo'.ç,  ~i-/x  x'  avto;  (j.£î!;ov  axouaat;. 
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en  dehors  de  toute  préoccupation  littéraire'.  Mais,  outre  la 
fréquence  de  ces  oppositions,  la  précision  des  termes  qui  se 
répondent  et  la  construction  symétrique  des  phrases  ne  peuvent 
être  dues  à  l'inconscient  travail  des  siècles;  une  volonté  s'y 
manifeste  : 

Aïowç  TOI  Tcpoç  àvoXêiY),  Oapaoç  es  Tzphq  'ôa6w. 

Kal  os[j,£v  oç  y.ev  ow,  y.at  [j.y;  oo'j.sv  cç  /.sv  [xyj  ocp  2. 

C'est  un  procédé  constant  chez  Hésiode,  et  assez  caractéristique 
non  seulement  de  sa  manière  d'écrire,  mais  de  son  tour 
d'esprit,  pour  prouver  que  l'expression  tout  au  moins  est 
originale  3.  La  pensée  est  assez  générale  pour  n'appartenir 
en  propre  à  aucun  auteur;  mais  Hésiode  la  rend  sienne  par 
une  forme  qui  la  précise,  qui  donne  à  l'adage  plus  de  consis- 
tance, et  en  fait  un  instrument  parfaitement  adapté  à  sa  fin 
éducative'». 

Ces  formules  concises,  énergiques,  incisives,  sont  la  forme 
par  excellence  du  jugement  moral;  mais  sera-t-il  possible  de 

r.  Par  exemple,  dans  nos  proverbes  populaires  :  «  A  père  avare,  fils  prodigue,  »  — 
«  Après  la  pluie,  le  beau  temps,  »  —  «  La  parole  est  d'argent,  le  silence  est  d'or.»  De 
même  en  latin  :  «  Quod  licet  Jovi  non  licetbovi;  »  en  espagnol  :  ;<La  raujer  pulida, 
la  casa  sucia»  (Orliz,  p.  Ag),  etc. 

2.  Tr.,  V.  3ii,  3ig,  354. 

3.  Chez  Hésiode,  l'emploi  du  procédé  antithétique  n'a  pas  seulement  pour  effet 
d'opposer  deux  termes,  mais  souvent  aussi  deux  idées,  deux  personnages,  deux 
tableaux  :  Hésiode  et  Perses,  Hybris  et  Dikù,  le  bonheur  des  justes  et  le  châtiment  des 
prévaricateurs,  l'âge  d'or  et  l'âge  de  fer,  etc.  Cf.  p.  i35  et  162  sq. 

4.  Une  question  se  pose  encore  :  certains  proverbes  ne  seraient -ils  pas  empruntés 
tels  quels  à  des  recueils  poétiques  antérieurs  à  Hésiode?  Si  cette  hypothèse  en  elle- 
même  n'est  pas  invraisemblable,  la  preuve  directe  en  est  impossible  à  faire,  ce  qui 
ne  permet  aucune  affirmation  précise.  La  présence  chez  Homère  de  proverbes  de 
même  sens  ne  saurait  être  invoquée  ici;  car,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Stickney 
{op.  cit.,  p.  44),  les  sentences  sur  lesquelles  les  héros  appuient  leurs  argumentations 
forment  moins  souvent  des  hexamètres  que  des  parémiaques;  et  nous  verrons  (p.  loS) 
que  cette  forme  est  rare  chez  Hésiode.  —  Remarquons,  d'autre  part,  que  l'on  ne  trouve 
dans  les  proverbes  monostichiques  d'Hésiode  que  deux  imitations  précises  d'Homère, 
aux  vers  317  (cf.  Od.,  XVll,  v.  347,  cité  p.  ii5,  n.  5)  et  68G  (cf.  IL,  XXIl,  v.  76  :  toOto 
8è  oî'/.TiffTov  iréXetat  ôetXoîirt  PpoToîatv);  partout  ailleursj  les  mêmes  idées 
sont  exprimées  en  termes  assez  différents  :  cf.,  par  exemple,  Tr.,  v.  721  : 

El  ôk  xaxôv  £Ïuot;,  xiya.  x'  ol-Wo;  (jleîJ^ov  àxo-jdatç, 
et  //.,  XX,  v.  260  : 

'0:f;îotôv  x'  EÎitrjTÔa  Ïtcoz,  toîôv  x'  èTiaxo-jcat;' 
l'opposition  entre  les  verbes   e'ittsîv  et   àxojstv  est  le  seul  trait  commun  à  ces  deux 
vers.  Cf.  encore  Tr.,  v.  375,  et  Od.,  XI,  v.  427  (cités  p.  83,  n.  4)-  En  ce  qui  concerne 
la  forme,  Hésiode  ne  doit  ici  presque  rien  à  VHiade  et  à  VOdyssée. 
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les  grouper  en  raisonnements?  Pour  rapprocher  et  comparer 
des  pensées,  il  ne  suffît  pas  de  les  juxtaposer  :  elles  doivent 
être  agencées  et  par  conséquent  se  fondre,  ou  tout  au  moins 
se  mouler  Tune  dans  Tautre.  Un  amoncellement  de  pierres 
cubiques,  quelle  que  soit  la  perfection  de  leurs  lignes,  ne 
constitue  pas  un  édifice.  Or,  la  sentence  hésiodique  n'est  guère 
malléable,  puisqu'elle  doit  justement  sa  force  à  sa  précision 
rigide;  d'autre  part,  ces  maximes  consistent  presque  toutes 
dans  la  constatation  d'un  fait  ou  dans  l'affirmation  catégorique 
d'une  idée.  Chacune  d'elles  est  donc,  par  sa  forme  aussi  bien 
que  par  sa  portée  morale,  un  tout  auquel  on  ne  peut  guère 
toucher,  qui  ne  se  prête  pas  à  la  discussion  et  s'enchaîne 
difficilement  avec  d'autres  propositions.  Lorsque  Hésiode  veut 
traiter  la  question  des  relations  de  voisinage,  il  se  borne  à 
affirmer  et  à  répéter  qu'un  bon  voisin  est  précieux  autant  qu'un 
mauvais  peut  faire  de  mal';  la  seule  conclusion  qu'il  tire  de 
cette  remarque,  c'est  qu'il  faut  être  en  bons  termes  avec  ses 
voisins,  ce  qui  était  déjà  le  point  de  départ  du  développement  3. 
Le  poète  passe  ensuite  à  un  sujet  dont  le  rapport  avec  le 
précédent  est  aisé  à  saisir,  les  cadeaux  :  il  ne  faut  donner  qu'à 
ceux  qui  aiment  à  donner,  il  ne  faut  pas  extorquer  un  présent; 
chacune  de  ces  deux  propositions  est  répétée  sous  plusieurs 
formes,  et  c'est  au  fond  la  même  idée  que  toutes  deux  expri- 
ments.  Le  raisonnement  n'avance  guère,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas 
de  raisonnement  :  c'est  une  accumulation  de  formules,  dont 
chacune  est  l'expression  plus  ou  moins  difTérente  d'un  même 
principe.  Ce  fait  est  frappant  surtout  dans  les  préceptes  de 
piété  et  de  politesse  :  l'esprit  de  toutes  ces  maximes  est  le 
même,  mais  chacune  d'elles  est  logiquement  indépendante  de 
celles  qui  la  précèdent  ou  la  suivent. 

Si  les  sentences  ne  peuvent  suffire  à  composer  un  raisonne- 
ment suivi,  elles  peuvent  cependant,  mêlées  à  d'autres  formes, 
en  constituer  un  des  éléments.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui 
où  un  proverbe  sert  d'argument  pour  prouver  l'opportunité 


1.  Tr..  V.  3W-348. 

2.  Tr.,  V.  3/i3,  3^9  sq. 

3.  Tr.,  V.  3â1-3Go. 
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d'une  prescription  :  «  Écoute  la  justice,  ne  favorise  pas  la 
violence:  car  la  violence  est  funeste...  »  —  «  Même  avec  ton 
frère,  amène —  en  plaisantant —  des  témoins:  car  la  confiance 
perd  les  hommes  aussi  bien  que  la  défiance^.»  Hésiode  cite 
assez  souvent  à  l'appui  d'une  affirmation  des  exeinples  qui  en 
montrent  le  bien-fondé;  sa  démonstration  devient  alors  rigou- 
reuse, et  la  formule  en  est  pour  ainsi  dire  le  centre  ou  le  point 
d'appui  :  car  elle  est  à  la  fois  une  explication  et  une  conclusion. 
Hésiode  vient  d'affirmer  qu'il  ne  faut  pas  laisser  passer  par 
indolence  le  moment  favorctble  au  travail;  à  ce  précepte  il 
ajoute  trois  sentences  :  «  L'homme  négligent,  celui  qui  diffère 
sa  besogne  ne  remplissent  pas  leurs  greniers.  C'est  l'activité 
qui  fait  aller  l'ouvrage.  Le  paresseux  lutte  toujours  contre  la 
misère  2.  »  C'est  l'expression  d'un  principe  général  de  conduite, 
induit  des  faits  exposés  auparavant;  mais  ces  aphorismes 
fortifient  en  même  temps  la  prescription  qui  les  précède, 
parce  qu'ils  en  donnent  la  raison  d'être^;  il  n'y  a,  d'ailleurs, 
aucune  gradation  de  l'un  à  l'autre  :  c'est  la  même  proposition 
énoncée  sous  trois  formes  à  peine  différentes.  Par  exception, 
la  progression  de  la  pensée  est  mieux  marquée  dans  un  autre 
passage  :  «  Le  meilleur  de  tous  est  celui  qui  par  lui-même 
connaît  toutes  choses,  et  sait  en  prévoir  la  fin.  Il  est  bon 
également,  celui  qui  obéit  à  de  sages  conseils.  Mais  celui  qui 
ne  sait  rien  et  qui  n'écoute  pas  les  autres  pour  s'instruire, 
celui-là  est  un  homme  inutile.  Toi,  Perses,  souviens-toi  donc 
toujours  de  mes  leçons...^.  » 

Malgré  ces  essais  de  groupement  logique,  l'enseignement 
gnomique  ne  dépasse  guère  les  limites  de  l'exhortation  ou  de 
la  sentence  isolée  :  u  Les  pensées  générales,  »  dit  M.  Stickney, 
«  s'expriment  en  peu  de   mots;   ...celles   qui  essayent  de  se 

1.  Tr.,  V.  2i3-2i4,  371-372.  Cf.  V.  h']i  sq.,  498  sq.,  etc. 

2.  Tr.,  V.  4ii-4i3. 

3.  Tr.,  V.  iio:  M.rfi'  àvaêâX/.EdÔai  è;  aû'ptov  È;  x"  k'vv^cptv. 
Cf.  Y.  729-730  : 

M-^x'  Èv  ôô(ô  [j.r,T'  âxTo;  ôoo-j  TïpoêâSr)v  oup-riO-ric 

(ATiO'  àTroyj!J.vw6ît;  •    ixaxdlpwv    xot    vjxte;    eafftv. 

La  particule  toi  a  évidemment  la  valeur  de  ycip  (auquel  elle  est  souvent  jointe)  et 
annonce  une  conclusion  explicative. 
Z,.  Tr.,  y.  293-298. 
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développer  restent  malgré  tout  à  l'état  de  formules...  La 
poésie  didactique,  aux  prises  avec  un  sujet  général,  a  échoué 
faute  de  rhétorique'.  »  Il  n'est  pas  étonnant  qu'Hésiode,  dans 
un  genre  de  développement  particulier  à  la  poésie  morale,  se 
soit  montré  moins  expérimenté  que  dans  le  mode  narratif, 
où  des  précurseurs  déjà  illustres  lui  montraient  la  route  à 
suivre  et  lui  avaient  aplani  les  difficultés;  on  peut  toujours 
aller  plus  loin  sur  une  voie  déjà  ouverte.  Mais  les  héros 
homériques,  quoique  beaux  parleurs,  ne  savaient  guère  rai- 
sonner; dans  leurs  discussions,  les  arguments  généraux  se 
réduisaient  à  de  courtes  formules  de  conclusion^;  la  poésie 
populaire  ne  fournissait  à  Hésiode  que  des  éléments  épars, 
qu'il  s'agissait  précisément  de  mettre  en  œuvre  ;  ce  qui  man- 
quait ici,  c'était  un  véritable  modèle  littéraire.  Ainsi  s'explique 
cet(e  anomalie  apparente,  que  le  procédé  exhortatif  par  excel- 
lence reste  dans  les  Travaux  à  l'état  le  plus  rudimentaire.  Mais 
les  goûts  et  l'éducation  d'un  auteur  ne  sont  pas  les  seules 
conditions  dont  on  ait  à  tenir  compte  dans  l'analyse  d'un 
poème  moral;  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  d'un  homme, 
c'est  l'àme  de  tout  un  peuple  dont  on  y  voit  l'image  ;  plus 
peut-être  que  dans  tout  autre  genre,  le  poète  subit  l'action  du 
milieu  où  il  vit,  car  ce  sont  les  besoins  ou  les  exigences  de 
son  temps  qui  le  guident  dans  la  composition  de  son  ouvrage  : 
la  pauvreté  du  raisonnement  chez  Hésiode  tient  à  des  causes 
bien  plus  profondes  qu'à  l'influence  de  l'épopée  et  à  une 
imitation  d'où  il  n'aurait  pas  su  se  dégager.  L'éclosion  de 
l'art  oratoire  et  de  la  dialectique  a  résulté  beaucoup  moins 
d'une  évolution  littéraire  que  des  progrès  de  la  vie  sociale. 
Non  seulement  la  rhétorique  se  développa  quand  l'empire  de 
la  parole  devint  le  principal  moyen  d'action  dans  le  gouver- 
nement de  la  cité;  mais  à  mesure  que  l'existence  se  compli- 
quait, que  les  relations  s'étendaient,  que  les  affaires  à  traiter 
devenaient  plus  nombreuses,  il  était  de  plus  en  plus  néces- 
saire de  savoir  examiner  et  discuter,  avec  autrui  comme  en 
soi  même,  les  questions  les  plus  diverses  :  le  vote  d'une  loi, 

1.  T.  Stickney,  op.  cit.,  p.  2/i5-2.'iG. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  /45-/17. 
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l'clablissement  d'un  comptoir  commercial,  ou  simplement  un 
marché  un  peu  compliqué  à  conclure  sur  l'agora.  Chacun 
devait  être  capable,  en  toute  occasion,  de  peser  le  pour  et  le 
contre;  la  science  du  raisonnement  se  développait  naturelle- 
ment, parce  qu'elle  était  la  sauvegarde  des  intérêts  communs 
et  particuliers.  Mais  pour  un  contemporain  d'Hésiode,  l'étran- 
ger était,  à  peu  de  chose  près,  l'inconnu;  la  vie  publique 
n'existait  guère;  quant  à  la  vie  privée,  elle  était  assez  simple, 
assez  uniforme  surtout,  pour  que  la  conduite  n'en  exigeât  pas 
dans  chaque  circonstance  un  grand  effort  de  réflexion.  Pour 
connaître  le  prix  d'un  bœuf  ou  les  égards  dus  à  un  voisin,  il 
n'y  a  pas  besoin  d'une  discussion  bien  approfondie;  pour 
accomplir  à  propos  les  divers  travaux  des  champs,  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  revient,  traiter  les  autres  comme  on  voudrait 
être  traité  soi-même,  il  suffît  d'appliquer  exactement  un  certain 
nombre  de  formules  invariables,  de  recettes  d'autant  plus 
faciles  à  suivre  qu'elles  sont  plus  rigoureuses.  La  monotonie 
des  jours  et  des  mois,  qui  ramènent  aux  mêmes  dates  les 
mêmes  occupations,  ne  laisse  guère  de  place  à  l'imprévu,  aux 
événements  soudain  embrouillés,  aux  cas  de  conscience  à 
résoudre.  Si  Hésiode  n'est  pas  un  dialecticien,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  pas,  c'est  qu'il  ne  devait  pas  l'être  :  son  livre  n'est 
pas  un  traité,  c'est  un  code;  or,  un  code  ne  discute  pas,  il 
prescrit;  un  raisonnement  tant  soit  peu  abstrait,  si  simple 
qu'il  fut,  aurait  entraîné  Hésiode  en  dehors  du  domaine 
matériel  et  pratique  où  il  était  confiné,  non  par  une  volonté 
réfléchie,  mais  par  des  nécessités  extérieures  qu'il  subissait 
inconsciemment. 


IV 


Quelle  que  soit  la  tendance  d'Hésiode  à  donner  aux  sentences 
une  forme  aussi  générale  que  possible,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Travaux,  outre  leur  valeur  didactique,  présentent  pour 
ainsi  dire  un  intérêt  dramatique.  A  travers  l'impersonnalité 
des  préceptes,  nous  voyons  toujours  vivre  et  agir  des  êtres 
bien  réels,  le  poète,  Perses  ou  les  juges  de  ïhespies.  Tel  conseil 
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i  qui  nous  paraîtrait,  en  lui-même,  oiseux  ou  obscur,  devient 
I  plein  de  sens  et  de  sel  dès  qu'on  y    distingue  une  allusion 
•  précise.  Nous  avons  vu  Hésiode  engager  son  disciple  à  «  ame- 
ner des  témoins,  en  plaisantant,  même  avec  son  frère  «  :  c'était 
une  âpre  ironie  que  d'adresser  ce  vers  à  Perses.  Le  trait  n'est 
pas  moins  piquant,  lorsque    sous  le  voile  d'une  forme  senten- 
cieuse il  déclare   à  ce  mendiant  sans   feu  ni  lieu  que   «  son 
bien   sera  mieux  chez  lui  que  chez  les  autres  )>,  et  que  «l'on 
n'éprouve  pas  d'inquiétude  pour  ce  que  l'on  garde  chez  soi  »  '. 
'  Il  est  difRcile  en  effet  que   la  personnalité  ne  conduise  pas 
à   la   raillerie,   surtout    quand    on    a    d'aussi   bonnes   raisons 
pour  ne  pas  ménager  les  personnages  que  l'on  met  en  scène. 
.  Le   poète   ne  peut   faire  aucun   retour  sur   lui-même  et  sur 
son    entourage    sans   qu'une    intention    satirique    se    mêle   à 
ses   préoccupations   de   moraliste;    or   la    grande    originalité 
d'Hésiode    tient   justement   à    ce   qu'il    ne    disparaît   jamais 
derrière  ses  créations   au  point  de    se   laisser  oublier.   C'est 
le  premier  écrivain,  à  notre  connaissance,  qui  ait  fait  usage 
de  l'apologue  pour  exposer  un  fait  personnel;  dès  lors,  l'allé- 
i  gorie  n'a  pas   seulement  pour  effet  de  flétrir  l'injustice  des 
i  puissants  :  c'est  une  injure  sanglante  pour  les  rois  prévari- 
I  cateurs,   que  la  métaphore  qui   les  compare  à  un   oiseau  de 
proie.  C'est  là  un  procédé  que  la  satire  a  souvent  employé; 
Simonide  d'Amorgos,  dans  une  sorte  de  parodie  des  Catalogues, 
a  fait  la  critique  des  diverses  espèces  de  femmes,  en  les  ratta- 
chant par  leur  naissance  à  un  animal  ou  à  un  élément  qui  leur 
aurait  transmis  son  caractère  naturel  :  l'une,  née  de  la  truie,  «  ne 
se  lave  point,  porte  des  vêtements  malpropres,  et  s'engraisse, 
assise  dans  son  fumier;  »  l'autre,  issue  d'une  chienne,  «  veut 
tout  entendre,  tout  savoir...;  errant  partout,  elle  aboie,  même 
quand  elle  ne  voit  personne...  et  ne  cesse  de  crier  sans  motif;  » 
une  troisième,  celle  qui  descend  du  singe,  «connaît  toutes  les 
ruses,  tous  les  tours...,  elle  n'a  toute  la  journée  qu'un   souci, 
qu'une  préoccupation,  cherchera  faire  le  plus  de  mal  possible-.» 

1.  Tr.,  V.  364-3C5. 

2.  Simonide,  fr.  7  Grusius,   v.  2  sq.,   12  sq.,  71  sq.  Le  mcnic  tliômc  a  été  traite, 
mais  plus  brièvement,  par  Phocylidc  (fr.  1  Crusins). 
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Sans  doute,  la  raillerie  réside  surtout  dans  les  portraits  que 
trace  le  poète;  mais,  outre  cette  impitoyable  analyse,  le 
rapprochement  qui  en  est  le  point  de  départ  est  déjà  un  trait 
tout  aussi  blessant. 

Le  genre  satirique  n'appartient  pas  proprement  à  la  poésie 
exhortative.  Se  moquer  des  gens  comme  fait  Simonide,  c'est 
déjà  leur  faire  voir  leurs  travers,  ce  n'est  pas  encore  leur 
apprendre  à  en  triompher;  aucun  enseignement  positif  ne  se 
dégage  de  cette  revue  des  divers  types  féminins  ;  ce  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit  sans  intention  didactiques  Simonide  est  pourtant 
celui  des  poètes  iambiques  qui  était  doué  de  l'esprit  le  plus 
méditatif;  chez  Archiloque,  chez  Hipponax,  les  exemples  et 
les  faits  particuliers  aboutissent  encore  moins  souvent  à  des 
idées  générales  ou  à  des  conseils  pratiques  ;  une  pièce  fugi- 
tive sur  la  nécessité  de  l'effort  ou  sur  la  toute-puissance  des 
dieux,  une  ou  deux  boutades  contre  les  femmes  ne  sauraient 
leur  faire  accorder  le  titre  de  moralistes  2.  Au  contraire,  les  petits 
tableaux  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  Travaux  ont  beau 
viser  spécialement  Perses  et  ses  complices,  le  poète  en  déduit 
toujours  des  préceptes  dont  chacun  peut  profiter  :  le  portrait 
du  mendiant  lui  fournit  l'occasion  d'une  nouvelle  exhortation 
au  travail  3;  puis  il  décrit  la  triste  moisson  du  laboureur 
imprévoyant  et  paresseux  :  il  n'a  pas  besoin  de  se  lever  pour 
recueillir  ses  rares  épis,  et  la  poussière  qui  le  couvre  est  une 
preuve  palpable  de  la  stérilité  de  son  champ  ;  ces  traits, 
d'ailleurs  très  brefs  et  lancés  comme  en  passant,  sont  surtout 
destinés  à  montrer  qu'il  faut  moissonner  avant  le  solstice 
d'hiver^ Dans  ses  appréciations,  parfois  très  sévères,  sur  les 
femmes,  Hésiode  ne  se  complaît  pas  dans  la  médisance,  et  ne 

1.  La  seule  conclusion  tirée  de  cette  description,  c'est  que  «  le  plus  grand  fléau 
que  Zeus  ait  créé,  ce  sont  les  femmes  »  (v.  gG).  Dans  une  autre  pièce  (fr.  i),  Simonide 
énumère  longuement  les  misères  de  l'humanité  :  Zeus  sait  tout,  mais  l'homme  ne 
comprend  rien,  s'épuise  en  vains  efTorts,  et  se  brise  avant  d'avoir  atteint  son  but; 
or  cette  exposition  saisissante  n'aboutit  qu'à  une  formule  extrêmement  vague  :  «Ne 
nous  passionnons  pas  pour  des  clioses  funestes  »  (v.  23). 

2.  Archiloque,  fr.  i6,  52-53  Crusius,  —  Hipponax,  fr.  ii,  82  (contesté).  Archiloque, 
en  particulier,  est  si  loin  de  chercher  à  redresser  les  travers  des  hommes,  qu'il  songe 
non  à  les  décrire,  mais  à  noter  l'impression  qu'il  en  ressent  ;  cet  iambographe  a,  en 
réalité,  le  tempérament  d'un  lyrique. 

3.  Tr.,  V.  397  :  'EpyâÎE'j,  v/^ttie  llépar). 
Z,.  Tr.,  Y.  479- 
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s'attarde  pas,  comme  Simonide,  à  faire  un  subtil  classement 
de  tous  les  travers  féminins  ;  il  en  dit  juste  assez  pour  mettre 
les  jeunes  gens  en  garde  contre  les  décisions  imprudentes'. 
La  satire  hésiodique  est  tout  à  la  fois  narrative  et  exhortative  ; 
une  intention  morale  préside  même  à  ses  récits  et  à  ses  descrip- 
tions :  car  un  poète  satirique  ne  représente  pas  la  nature  avec 
l'indifférence  ou  du  moins  le  désintéressement  d'un  aède 
épique;  il  choisit,  parmi  les  détails  de  la  réalité,  ceux  qu'il  doit 
mettre  en  relief  pour  produire  sur  l'esprit  du  lecteur  une 
impression  prévue  et  calculée  ;  ce  simple  choix  suffît  bien 
souvent  à  nous  dévoiler  le  caractère  et  le  tempérament  d'un 
écrivain,  en  nous  faisant  connaître  les  défauts  et  les  vices  qu'il 
a  le  plus  à  cœur  de  combattre;  l'acharnement  que  met  Hésiode 
à  poursuivre  de  ses  sarcasmes  tous  les  êtres  oisifs  et  inutiles 
témoigne  de  son  amour  pour  l'activité  mieux  que  n'importe 
quel  hymne  au  travail  2, 

Mais  le  temps  est  loin  encore  où  la  satire  constituera  un 
genre  spécial,  avec  un  objet  bien  défini  et  un  mètre  nou- 
veau; ce  n'est  même  pas,  chez  Hésiode,  une  forme  particu- 
lière de  la  pensée.  A  part  les  portraits,  qui  sont  d'ailleurs  en 
assez  petit  nombre,  on  ne  trouve  pas  dans  les  Travaux  de 
développement  proprement  satirique.  C'est  au  milieu  d'une 
description,  d'une  allégorie,  d'une  suite  de  sentences,  qu'un 
mot  acerbe  ou  moqueur  survient  à  l'improviste  et  rompt 
d'une  façon  inattendue  la  gravité  du  récit  ou  des  conseils;  ou 
bien  une  intention  railleuse  se  cache  sous  le  ton  le  plus  sérieux 
en  apparence,  et  la  pointe  est  si  fine  qu'à  une  lecture  rapide 
elle  passe  inaperçue.  «  Travaille,  Perses,  »  s'écrie  Hésiode;  puis 
il  qualifie  son  frère  de  «rejeton  des  dieux»,  terme  étrange, 
source  de  contre-sens  et  de  légendes  fantaisistes,  qui  contient 
seulement  une  ironie  :  «  Tu  es  —  comme  tous  les  hommes  — 

1.  Cf.  V.  873,  700. 

2.  Ce  u'est  pas  que  la  satire  soit  absolument  étrangère  à  la  poésie  épique;  on 
rencontre  dans  Vlliade  comme  dans  l'Odyssée  plus  d'une  description  destinée  à  ridi- 
culiser un  travers  :  la  gloutonnerie  du  Gyclopc  qui  vomitdans  son  sommeil,  ou  l'ivresse 
des  prétendants  qui  éclatent,  les  yeux  pleins  de  larmes,  d'un  rire  inextinguible  ;  cf. 
surtout  le  portrait  du  bouffon  Tliersilc,  «  f|ui  savait  beaucoup  de  paroles  inconve- 
nantes et  cherchait  aux  rois  des  querelles  téméraires,  indécentes,  pour  faire  rire  les 
Argicns»  (IL,  H,  v.  211!  sq  ).  Mais  ces  descriptions  restent  toujours  objectives,  ce  qui 
fait  une  différence  essentielle  avec  celles  d'Hésiode  et  des  iambograplics. 
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de  race  divine,  mais  ta  noble  origine  ne  t'exempte  d'aucune 
corvée'.  »  Un  simple  tour  de  phrase  donne  parfois  à  un  vers 
une  naïveté  pleine  de  malice  :  «  Ce  n'est  pas  l'abondance  que 
fuyait  notre  père,  ni  la  richesse,  ni  la  fortune,  mais  la  pauvreté 
funeste;  »  manière  détournée  de  dire  à  Perses  :  «  Il  ne  faisait  pas 
comme  toi  2.  »  Ailleurs,  c'est  sous  un  jeu  de  mots  que  se  dissi- 
mule une  moquerie  :  l'homme  qui  veut  construire  un  chariot 
en  un  jo'ur  est  qualifié  de  «  riche  en  esprit  »  ;  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  soit  fort  sage,  mais  que  sa  fortune  existe  seulement  dans 
son  imagination 3. 

A  l'égard  de  Perses,  qu'Hésiode  blâmait  sans  doute,  mais 
dont  il  cherchait  surtout  à  secouer  l'apathie,  dans  l'espérance 
de  le  voir  lutter  contre  la  misère,  la  satire  revêt  le  plus  sou- 
vent cette  forme  ironique;  la  traditionnelle  métaphore  du 
«  fouet  »  est  ici  parfaitement  juste,  car  les  railleries  sont  à  la 
fois  un  correctif  et  un  stimulant.  Quant  aux  mauvais  rois  et  à 
tous  les  êtres  dont  la  perversité  triomphait  dans  ce  déplorable 
âge  de  fer,  Hésiode  est  pour  eux  beaucoup  plus  dur  :  il  les 
accable  sous  le  poids  de  ses  invectives  méprisantes,  ne  cesse 
de  flétrir  leur  injustice,  leur  ingratitude,  leur  jalousie  ou  leur 
brutalité ''.  Cette  satire  est  plutôt  énergique  que  violente;  les 
termes  injurieux  sont  rares  :  à  deux  ou  trois  reprises,  les  rois 
sont  traités    de  «  mangeurs  de   présents  »,    les    coquettes    de 


I.  Tr.,  V.  299:  'EpyGfiCî'J'  nlpar,,  ôîov  yâvoç.  Nous  avons  vu  que  l'anliquitô  tradui- 
sait ces  mots  par  ((  fils  do  Dios»,  et  en  tirait  toute  une  généalogie  d'Hésiode.  Il  y  a 
probablement  dans  celte  expression  une  allusion  à  un  passage  perdu  sur  l'origine  de 
l'humanité;  un  récit  mythique  sur  ce  sujet  est  annoncé  par  levers  io8  :  (Xôyov 
ixxofjspiôati))  w;  ôîxôôîv  YEyâaat  ôîo'i  Ôvritoî  x  avOpwTrot.  Ce  vers,  impossible  à  conser- 
ver dans  l'état  actuel  du  poème,  en  serait  le  seul  vestige;  peut-être  ce  développement 
faisait-il  partie  de  la  description  de  l'âge  d'or. 

a.   Tr.j  v.  687  sq.  : 

Oux  àçEvo;  fE'j-^tùy  OMok  7i),oût6v  -z  -/.ol:  ô'Xêov, 
àXXà  xaxY|v  neviVjV... 

L'accumulation  des  synonymes  à'çîvo;,  tïXojtov,  oaSov,  accentue  l'ironie. 

3.  <l>pÉva;  àsvstô?  (v.  455).  Notre  interprétation,  due  à  Proclos,  est  admise  par 
Paley  et  Siltl.  Patin  traduit .  «  Un  homme  qui  se  croit  bien  riche.  » 

4.  Cf.  notamment  v.  190  sq.,  2/18  sq.,  —  i85,  188,  igS  sq.,  —  189,  192,  338  sq.  — 
La  distinction  que  nous  établissons  n'est  évidemment  pas  absolue  :  nous  avons  déjà 
relevé  un  trait  d'ironie  à  l'égard  des  rois  (v.  202:  ...çpovÉo-ja'.  xx'i  aOtot;);  d'autre 
part,  une  des  épithètes  injurieuses  qu'Hésiode  adresse  le  plus  volontiers  à  ses  enne- 
mis, vr,7tio;  (v.  tio,  i3i,  218,  450),  est  plusieurs  fois  appliquée  à  Perses  (v.  286, 
097,  033). 
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«  voleuses  »,  les  paresseux  de  «bourdons  impuissants  »  «.  Mais 
il  eût  été  indigne  d'un  moraliste  sérieux  de  se  répandre  en 
gros  mots  contre  ses  adversaires;  les  sarcasmes  ne  pourraient 
avoir  aucune  portée,  si  le  poète  ne  les  justifiait  par  des  accu- 
sations précises.  Voilà  pourquoi  le  réquisitoire  contre  les  juges 
sans  scrupules  et  contre  les  hommes  du  cinquième  âge  conserve 
jusqu'au  bout  une  forme  narrative  :  la  vigueur  de  l'attaque 
dépend  des  faits  évoqués  par  Hésiode  bien  plutôt  que  du 
choix  des  expressions  2.  Dans  le  récit  des  maux  causés  par 
Pandore,  la  forme  satirique  disparaît  complètement;  les  senti- 
ments du  poète  ne  se  manifestent  plus  que  par  la  tristesse  qui 
s'exhale  de  ses  descriptions  :  découragé  devant  le  spectacle  des 
fléaux  terrestres,  il  semble  avoir  perdu  pour  un  moment  sa 
verve  caustique  et  virulente,  il  songe  plus  à  déplorer  le  mal 
qu'à  le  combattre. 

La  satire  est  en  quelque  sorte  la  partie  négative  de  l'ensei- 
gnement moral  :  les  ridicules  et  les  vices  qu'elle  met  en  scène 
font  ressortir  les  qualités  vantées  par  l'auteur,  et  incitent  à  la 
vertu  comme  l'ivresse  des  Hilotes  à  la  tempérance;  le  iDaresseux 
sert  de  repoussoir  au  travailleur,  le  juge  inique  au  juste,  le 
sot  à  l'homme  avisé.  Mais  l'avantage  le  plus  considérable 
qu'ofire  l'usage  de  cette  forme  dans  un  ouvrage  didactique, 
c'est  la  variété  de  ton  qu'elle  permet  d'acquérir.  La  monotonie 
est  un  défaut  que  tout  artiste  cherche  à  éviter  ;  mais  combien 
elle  serait  plus  grave  chez  un  moraliste  que  chez  un  autre 
écrivain  1  Comment  pourrait -on  écouter  et  retenir  une  inter- 
minable série  de  préceptes,  tous  de  même  allure,  se  succédant 
avec  l'uniformité  d'un  chapelet  qui  s'égrène?  L'enseignement 
d'Hésiode  aurait  perdu  toute  chance  de  succès,  si  une  excessive 
sévérité  dans  l'expression  avait  rebuté  ses  naïfs  auditeurs.  Ce 
n'était  pas  assez  d'entrecouper  ses  conseils  de  récits  ou  de  leur 
donner  à  l'occasion  une  forme  toute  descriptive.  Les  traits 
subtils  et  acérés,  répandus  à  travers  tout  le  poème^  tiennent 

1.  Atopo?âY°'  (^-  ^9'  221,  26/i),  3pri).r|Tai  (v.  376),  -/.-/jcp/iVE;  zôOoupot  (v.  3o/i).  Cf.  les 
vers,  déjà  cites  (G3f)-6/4o),  oii  éclate  la  rancune  de  l'Ascréen  contre  son  <(  village 
lamentable,  dur  en  hiver,  pénible  en  été,  jamais  agréable  ». 

2.  Dans  les  vers  174-201,  il  n'y  a  pas  de  terme  plus  violent  que  <7/îtXioi  (v.  187)  et 
XâipoSixai  (v.  i8<j). 
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mieux  encore  l'esprit  en  éveil,  en  le  forçant  à  dégager  des 
railleries  la  pensée  que  le  poète  n'exprime  pas  tout  entière  : 
«  Ne  va  pas  épouser  du  plaisir  pour  tes  voisins.  »  —  «  Le  labou- 
rage est  un  charme  qui  conjure  les  cris  des  enfants  K  »  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'Hésiode  engage  à  se  méfier  des  malhon- 
nêtes femmes  et  à  travailler  pour  éviter  la  faim^;  mais,  ici,  la 
note  ironique  tranche  sur  la  gravité  des  autres  prescriptions 
relatives  aux  convenances  ou  à  la  culture  des  champs  :  «  Il  faut 
couper  le  bois  en  temps  voulu.  11  faut  tailler  un  mortier  de 
trois  pieds,  un  pilon  de  trois  coudées,  un  essieu  de  sept 
pieds...  Il  faut  fabriquer  une  roue  dont  Vx'!^::  ait  trois  empans 
et  le  diamètre  dix  palmes  3.  »  La  forme  imperturbablement 
impérative  de  ce  catéchisme  agricole  était  nécessaire  pour 
graver  profondément  les  ordres  du  maître  dans  l'esprit  des 
paysans;  mais  ce  ton  ne  pouvait  se  soutenir  longtemps  de 
suite.  Pour  forcer  l'attention  de  son  auditoire,  Hésiode  se 
contente  souvent  de  répéter  les  mêmes  formules  d'exhortation  : 
«  Je  t'y  engage,  je  te  le  conseille,  fais  ce  que  je  te  dis,  souviens- 
toi  de  mes  leçons  ^  »  Ailleurs,  c'est  par  une  allure  plus  solen- 
nelle, un  peu  emphatique,  qu'il  cherche  à  frapper  l'imagina- 
tion ;  nous  avons  déjà  cité  la  fameuse  tirade  :  «  Vous  aussi, 
rois,  songez  à  la  Justice,  aux  immortels  qui,  au  milieu  de  nous, 
observent  toutes  nos  actions^..,  »  La  simple  énumération  des 
fautes  les  plus  graves  est  terrible  par  son  ton  menaçant  de 
code  criminel*^;  et  la  menace  est  d'autant  plus  impressionnante 
qu'Hésiode  ne  peut  annoncer  un  châtiment  sans  en  imaginer 
aussitôt  la  réalisation  :  «  Quand  un  homme  s'enrichit  par  la 
violence  ou  par  des  mensonges...,  les  dieux  l'anéantissent,  dé- 
truisent sa  maison,  et  sa  fortune  disparaît  en  peu  de  temps '.o 


1.  Tr.,  V.  701,  464;  ce  dernier  est  suspect,  parce  que  les  vers  462-464  rompent  la 
suite  des  idées  ;  mais  il  est  de  ton  bien  hésiodique. 
a.  Cf.  V.  373  sq.,—  299  sq.,  397  sq. 

3.  Tr.,  V.  422-426.  Cf.  V.  707  sq. 

4.  '0;  àyopî-jw  (v.  688),  oi;  ite  xsXeûw  (v.  3i6,  536),  w5'  ïçAtri  (v.  382,  760),  (k'pywv 
(opatwv)  [ji.£(jLvr)(xÉvo;  slvai  (v.  64 1)-  Clf.  v.  27,  274,  etc. 

5.  Tr.,  V.  248  sq. 

6.  Tr.,  V.  327  sq.  :  'luov  ô',  clç  0'  1/Jtriv    0;    te    Çïîvo/    /.x/.ôv  k'pir,,  xta.  La  même 
construction  se  reproduit  au  vers  740  :  "G;  7toto([JLbv  Siaêf,,  xt>.. 

7.  Tr.,  V.  32  1-336.  C'est  le  procédé  employé  dans  la  description  du  cinquième  âge 
(v.  i7'i-2oi)  et  du  cliâtiment  de  l'injustice  (v.  240-247). 
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Après  s'être  montré  aussi  autoritaire,  le  poète  sent  que,  pour 
gagner  entièrement  la  confiance  de  ses  auditeurs,  il  doit 
baisser  sa  voix  et  la  rendre  plus  douce  ;  sa  pensée  s'exprime 
alors  avec  cette  simplicité  qui  plaît  aux  humbles  :  «  Je  vais 
vous  dire  la  vérité,  je  vous  donnerai  de  bons  conseils'.»  Ces 
formules  sont,  au  fond,  toujours  impératives;  mais  un  ton  de 
conversation  familière  tempère  très  habilement  ce  que  la 
pensée  a  de  grave  et  la  volonté  d'impérieux.  Une  suite  ininter- 
rompue de  sentences,  telle  que  le  Livre  des  Proverbes,  n'aurait 
pas  manqué  de  lasser  l'attention  d'un  public.  Aussi  les  anciens 
commettaient-ils  une  grave  erreur  pédagogique  et  psycholo- 
gique, lorsqu'ils  détachaient  les  maximes  d'Hésiode  pour  en 
composer  des  recueils  et  les  faire  apprendre  par  cœur;  car, 
comme  le  dit  Isocrate,  «  on  aimerait  mieux  entendre  la  plus 
méchante  comédie  que  ces  vers,  malgré  tout  leur  mériter  » 
L'enseignement  d'Hésiode  est  essentiellement  populaire  :  c'est 
pour  captiver  l'esprit  des  paysans  qui,  aux  heures  de  chômage, 
venaient  écouter  ses  leçons  à  l'abri  des  «  leschés  »  d'Ascra, 
que  le  poète  enfle  sa  voix,  puis  l'abaisse,  et  applique  instinc- 
tivement les  artifices  oratoires  qui  seront  en  honneur  sur 
l'agora.  Ce  perpétuel  mélange  de  majesté  et  de  bonhomie  est 
commun  à  tous  les  genres  exhortatifs  de  la  littérature  grecque  ; 
on  le  retrouve  non  seulement  chez  les  orateurs  qui  s'adressent 
directement  à  la  foule,  mais  chez  des  philosophes  qui  parlent 
pour  un  auditoire  plus  restreint;  en  dépit  de  leur  forme 
poétique,  les  contes  et  les  proverbes  des  Travaux  nous  font 
penser  aussi  bien  aux  anecdotes  familières  d'Épictète  qu'aux 
énergiques  et  pittoresques  apostrophes  de  Démosthène. 


1.  Tr.^  V.  10,  286,  etc. 

2.  Isocrate,  ad  Nicoclem,  44  :  «"H5iov   yàp    Sv    •xoijj.'ooiaç   tti;  çav^oxâT/ic    rj    tùv 


CHAPITRE   Y 


L'EXPRESSION  DES  IDÉES  MORALES  (.mite) 
LE  STYLE 


...Moudàwv,  a"  x'  avSpa  iroXyççaSIovTa  TtSeîirt 
(Hésiode,  fr.  197.) 


Il  n'y  a  pas  en  Grèce  un  seul  poète  qui  ait  employé  uni- 
quement les  mots  du  langage  courant.  En  ce  qui  concerne 
les  Travaux,  il  suffît  d'en  lire  un  passage  quelconque 
pour  remarquer  qu'en  dehors  de  toute  imitation  déterminée 
Hésiode  fait  constamment  usage  des  termes  homériques.  A  une 
époque  où  la  langue  n'avait  pas  achevé  de  se  développer  et 
n'était  pas  encore  définitivement  constituée,  le  choix  était 
assez  restreint  pour  que  chaque  auteur,  d'ailleurs  obligé 
d'étendre  son  vocabulaire  par  ses  propres  créations,  utilisât 
le  plus  possible  les  innovations  de  tous  ses  devanciers.  Le 
poème  d'Hésiode  afîecte  assez  souvent  une  forme  narrative, 
et  d'autre  part  les  appréciations  morales  sont  assez  fréquentes 
dans  l'épopée,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'incompatibilité  entre  le 
style  des  deux  genres.  Cependant,  chez  Hésiode,  la  matière  des 
descriptions  est  généralement  empruntée  à  la  vie  familière,  et 
la  morale  s'enrichit  avec  lui  d'une  foule  d'idées  nouvelles  :  le 
vocabulaire  épique  suffîra-t-il  à  les  exprimer?  Les  archaïsmes 
dont  il  foisonne  et  les  adjectifs  composés  qu'il  multiplie  à 
l'infini  pourront-ils  donner  au  style  toute  la  précision  logique 
que  le  genre  didactique  exige?  Les  épithètes  en  particulier  ne 
peuvent  guère  servir  à  l'expression  d'une  pensée  abstraite  : 
alors  même  qu'elles  attribuent  à  un  être  une  qualité  morale, 
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elles  n'énoncent  point  un  rapport  entre  deux  idées  ;  aussi  leur 
importance  a-t-elle  été  en  décroissant  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque.  D'autre  part,  les  adjectifs  homériques  expri- 
ment le  plus  souvent  une  qualité  permanente  ou  un  earactère 
si  général  que  les  mêmes  épithètes  sont  dans  toutes  sortes  de 
cas  applicables  au  même  nom;  ainsi  naissent  ces  locutions,  si 
fréquemment  répétées  :  TroXjw.r^T-.ç  'Oouœctsjç,  "Ey-^p  àvSpcçôvoç, 
Nauj'.y.âa  Aeu/.ojAîvoç,  %or,  vauç,  vojjoç  avjyôp-q,  etc.  Le  qualificatif 
finit  par  faire  corps  avec  le  substantif;  sa  signification  propre 
s'oblitère  peu  à  peu  ;  il  n'a  plus  d'autre  valeur  que  d'amplifier 
l'élocution,  et  de  remplacer  un  terme  un  peu  sec  par  une 
expression  de  même  sens,  mais  d'une  sonorité  plus  pleine.  Ce 
procédé,  naturel  dans  un  récit  qui  cherche  à  frapper  l'imagi- 
nation, convient  beaucoup  moins  à  un  poème  exhortatif,  où 
chaque  détail  doit  avoir  son  utilité  pratique.  Aussi  les  épi- 
thètes de  nature  sont-elles  plus  rares  chez  Hésiode'  :  on  les 
trouve  dans  quelques  expressions  toutes  faites,  que  le  poète 
emprunte  telles  quelles  à  l'épopée  pour  remplir  ou  achever 
commodément  un  vers,  sans  attacher  à  chaque  mot  une  valeur 
bien  précise  :  c'est  ainsi  que  la  terre  est  qualifiée  de  T.o-jl'jto-t'.pr,, 
d'vjpuoMr,,  d'àzôîpwv,  dans  des  passages  où  il  n'y  avait  aucun 
besoin  d'insister  sur  sa  fertilité  ou  sur  son  immensité 2.  Quand 
Hésiode  nomme  une  divinité,  il  accole  volontiers  à  son  nom, 
comme  les  poètes  épiques,  une  épithète  qui  rappelle  en  toutes 
circonstances  son  degré  de  puissance  ou  ses  attributs  parti- 
culiers; dans  les  récits  mythiques  surtout  se  rencontrent  ces 
désignations  prises  à  r///ade  :  vîcpeXr^vspÉTa  Z-k,  y^pjzir,  'Aopooivr,, 
N'j^   kpt'6vnr„   [xrfV.ezoc   et   ebpùor.oc   T^tù^^',  ces  manières  de  parler 

1.  Sur  le  vocabulaire  d'Hésiode,  consulter  surtout  l'Index  Ilesiodeus  de  Paulson 
(Lund,  1890).  Parmi  les  ouvrages  anciens,  signalons,  outre  les  Elymologica,  les  scolies 
attribuées  par  Dimitrijevic(p.  aGsq.,  76  gS,  11  i-ii5)  à  un  Vêtus Inlerpres  qu'il  croitètre 
J.  Chœroboscos.  —  Sur  le  vocabulaire  homérique,  voir  leLexicon  Homericum  d'Ebeling. 

2.  Tr.,  v.  167  : 

AuTi;  sV  a).),o  Tstaptov  (ylvo;  itotr,<7î)  âm  -/6o'A   lîou/.yêoTstpYi. 
La   même  expression   se   retrouve  aux  vers  252   et  5io.   Cf.  v.    197:    cuno  yfio\oti 
e-jpuoSeîr,:,  —  160  :  xax'  aTietpova  yaîav,  —  82  :  àvSpâo-iv  àXç/jTTTifftv,  —  472  :  6vr)Toîç 
àvÔpwTtot;,  —  628  :  yt]oi  Ttov-OTiôpoio,  etc. 

3.  Tr.,  v.  53,  99,  — 65,  —  17, —  io4,  22g,  239,  281.  Cf.  encore  les  expressions 
ripoiAïîOcù;  àyy.y).0(jLTQTY]î  (v.  /|8),  Kpovîoriî  'j<\ii^\)yoi  (v.  18),  Aéa  TspTtcxépayvov  (v.  52), 
poôooây.TvXoç  'Hw;  (v.  Cio),  Atwvjcro'j  TioXuyïiOéoç  (v.  fi'i),  etc.  Ces  épithètes  ont  un 
sens  tantôt  physique,  tantôt  moral. 
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étaient  devenues  traditionnelles,  et  les  adjectifs  n'avaient 
plus  d'autre  raison  d'être  que  d'accentuer  la  solennité  de 
l'expression. 

Un  esprit  aussi  utilitaire  que  celui  d'Hésiode  ne  saurait 
s'accommoder  longtemps  d'un  tel  procédé.  Lorsqu'il  fait 
usage  d'une  épithète  homérique,  c'est  ordinairement  pour 
préciser  avec  beaucoup  d'à-propos  la  signification  d'un  nom. 
C'est  pour  rappeler  aux  hommes  leur  faiblesse  qu'il  les  traite 
de  mortels^]  chez  les  justes  seulement,  et  pour  leur  récom- 
pense, se  trouvent  un  sol  fertile  et  des  troupeaux  à  l'épaisse 
toison^;  c'est  en  été  que  le  soleil  est  aigu^;  c'est  en  hiver  qu'il 
faut  s'abriter  dans  des  fourrés  épais  et  porter  un  manteau  qui 
tombe  jusqu'aux  pieds '^.  Tous  ces  mots  renferment  une  explica- 
tion ou  une  exhortation^;  jusque  dans  les  adjectifs  descriptifs 
on  discerne  presque  toujours  une  intention  didactiques^  : 
Homère  appelle  à  toute  occasion  la  mer  cvtor.a  tcôvtov,  même 
lorsqu'il  n'a  aucune  raison  de  supposer  les  flots  plus  sombres 
qu'à  l'ordinaire  7;  quand  Hésiode  emploie  ce  terme,  c'est  pour 
évoquer  l'aspect  dangereux  de  la  mer  en  automne^.  C'est  aussi 
pour   effrayer    les    marins   imprudents    et    avertir    ceux    qui 

1.  Tr.,  V.  484  :  .  (Zï)vb;  vooç) 

2.  Zec'Swpoç  à'poupa  (v.  117,  287),  slpouôxoi  ô'  o'ïe?  (v.  234);  cf.  dans  le  même 
passage  s'.prjVY)...  y.oypo-cpôçoç  (v.  228),  opposé  à  Oêptç  y.ax-/i  (v.  238). 

3.  Mévoc  ôlioi  -qElioio  (v.  4i4). 

4.  riu/ivoùç  x£'jOiJi,ô)va?  (v.   532),  T£p|i,t6evTa  /iTwva  (v.  537). 

5.  Ces  épithètes  de  circonstance  sont  très  abondantes  :  si  Hésiode  appelle  un 
tombeau  ôua^riuoio  tâ^ou  (v.  735),  c'est  pour  mettre  en  garde  contre  un  mauvais 
présage;  en  nommant  la  lumière  çio;  tepov  (v.  339)  et  la  moisson  kpov  àxTV 
(v.  46G),  il  explique  pourquoi  l'on  doit  prier  au  lever  du  jour  et  au  début  du 
labourage;  la  richesse  donnée  par  Zeus  est  qualifiée  d'aaTtstov  oloov  (v.  379),  vu 
la  toute-puissance  de  ce  dieu  ;  c'est  pour  plus  de  précision  que  les  jours  qui  suivent 
le  solstice  sont  dits  ■/j.iiiipi\..  r^(jiaTa  (v.  505),  et  les  pluies  d'orage  OTrwptv'ov  ojjiêpov 
(v.  674);  le  fardeau  qui  fait  rompre  l'essieu  d'un  char  est  justement  traité  d'ÛTiépêtov 
a-/6oç  (v.  692);  etc. 

6.  Sauf  dans  quelques  expressions,  où  la  description  semble  désintéressée  : 
TavuiÎTixEpo?  opvic  (v.  212),  oImvoîc  Ticre/ivoî;  (v.  277),  aï6o7ca  oivov  (v.  592),  TpoÎTjv 
xaAÀtyjvatxa  (v.  653,  contesté),  àîpaiTtÔT/jto;  àpây^vr,;  (v.  777),  vr,ai;  àpatdc;  (v.  809), 
l'TïTtoti;  wxuTiôôe<T<n  (v.  8i(j). 

7.  //.,  V,  V.  770-771  : 

"Oacrov  Cl'  '/iepottSÈ;  àvv)p  i'ôsv  os6âA|j.ot(7iv 

riflEVOÇ    £V    ffXOTtlf,,    Iz-JGTMV    Èm    OtVOTta    TtÔVTOV. 

Cf.  I,  V.  35o,  —  XXIII,  V.  i43,  —  Od.,  I,  v.  i83,  etc. 

8.  Tr.,  V.  G22  :  Ka\   tôte    [itixIti  vî^ac  É'X''''   ^'^''  oivOTii  ttovtw. 
Cf.  au  vers  620  :  r.sooEtoÉot  ttôvt-ov. 
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bravent  les  froids  de  l'hiver  que  le  poète  attire  d'un  mot 
leur  attention  sur  le  souffle  humide  des  vents  ou  l'épaisseur 
des  nuages'.  Dans  l'épopée,  les  épithètes  de  ce  genre  n'ont 
qu'une  valeur  pittoresque;  ici,  les  circonstances  où  elles  sont 
employées  suffisent  à  en  modifier  profondément  la  portée  : 
elles  contiennent  un  enseignement. 

C'est  là  un  premier  progrès;  mais  lorsque  Hésiode  appro- 
fondit quelque  question  d'agriculture  ou  de  morale,  la 
nouveauté  du  sujet  ne  peut  manquer  d'entraîner  de  notables 
différences  dans  le  vocabulaire.  Ce  sont  des  mots  inconnus  à 
l'épopée,  dont  il  qualifie  le  paysan  sans  bœufs,  le  «  thète  » 
sans  maison,  le  tardif  laboureur  :  àSîJTv;;,  azv/.zq,  c^apôrr,;^.  Ce 
n'est  pas  non  plus  à  cette  source  qu'il  puise  pour  décrire  les 
animaux  de  la  campagne,  la  chèvre  au  long  poil,  les  bêtes 
sauvages  à  la  poitrine  velue,  les  bêtes  des  bois  sans  cornes,  la 
génisse  mangeuse  de  feuilles,  la  cigale  sonore,  l'hirondelle  au 
matinal  gémissement  :    ai';    TavJOp-.f,    OyjpE;    ^xrhxtp^n,     yAr/z-ciiai 

Les  adjectifs  qui  énoncent  une  qualité  morale  sont  rarement 
empruntés  à  la  poésie  homérique^.  Les  jugements  portés  sur 
les  hommes  et  les  choses  y  étaient  moins  fréquents;  d'autre 
part,  les  défauts  que  critiquent  les  deux  auteurs  et  les  vertus 
qu'ils  célèbrent  de  préférence  ne  sont  pas  les  mêmes; 
enfin,  chez  Hésiode,  une  analyse  plus  minutieuse  exige 
souvent  des  termes  nouveaux.  Les  épithètes  élogieuses  sont 
rares  parmi  ces  mots  s,  mais  non  celles  qui  dénoncent  un 
travers,  l'injustice*^,   la  paresse',  l'avarice^  ou  la  corruption 

1.  'Av£[j.oJv  [xévoç  ûypôv  àévtwv  (v.  620, —  cf.  Od.,  V,  v.  ^78),  <txotÔ£v  vlqjo;  (v.  555); 
ce  dernier  adjectif  n'est  pas  homérique. 

2.  Tr.,  y.  45i,  602,  490. 

3.  Tr.,  V.  5i4,  5i6,  629,  691,  582,  568.  Cf.  uXt)  àorjxxoTâT/)  (v.  420),  àxiwTâxr) 
(v.  435),  Ttptvîvr)  (v.  429),  —  [xa^a  à jj-o^yair;  (v.  590),  —  X^'!^^  ôjiêprjpôv 
(v.  45i),  —  ayxEa  pyj^ari  evTa  (v.  889), —  'ApxToOpo?  àx  poxvéepato;  (v.  567), — 
rîtia-ca    poyoôpa    (v.  5o4),  etc. 

4.  A  part  les  termes  très  généraux,  àyaQô:,  xaxo;  et  leurs  synonymes,  nous  n'en 
avons  relevé  que  cinq  :  àedîçpuv  (v.  3i5),  oatçpiov  (v.  654),  Sy<r/.É).aoo;  (v.  196), 
ô-j<7Ttl[is£).o;  (v.  618),  (i£Ya>>TlTtop  (v.  656). 

5.  E'jopxo;  (v.  190,  285),  l6-jSîxyiç  (v.  jBo),  |i.ÉTpio;  (v.  3o6). 

6.  Awpo;pd(YO'.  (v.  39,  221,  264),  aoixo;  (v.  260,  272,  334),  x^'po^'"'^*'  (y-  i^9)> 
Ttàyxaxo;  (v.  81 3),  xaxô^ap'fo;  (^'-   196)- 

7.  'EiwffioEpyô;  (v.  4ii),  à[jiêoXi£pYÔ;  (v.  4i3). 

8.  'Aowr/iç  (v.  355). 
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féminine'  ;  d'autres  sont  un  indice  de  l'importance  plus  consi- 
dérable que  prennent  les  questions  sociales  '. 

Ces  termes  étrangers  à  la  poésie  homérique  ont-ils  été  créés 
par  Hésiode?  sont  ils  empruntés  à  d'autres  poèmes?  apparte- 
naient-ils à  la  langue  parlée?  Quelques-uns,  de  forme  simple,  et 
qui  ont  plus  tard  été  employés  par  les  prosateurs,  devaient  faire 
partie  du  vocabulaire  courant;  mais  ils  sont  en  petit  nombre 3. 
Ailleurs,  l'absence  d'intérêt  didactique  fait  soupçonner  une  imi- 
tation de  l'épopée  : 

§•?)  yàp  tôte  Ssîp'.oç  àivr^p 
jâaiov  ÛTvàp  y.cçaX^ç  XYjp'.xpsçéoJV  àvBpforoov 

La  composition  de  ces  derniers  adjectifs  est  absolument 
épique  :  ils  sont  formés  d'un  qualificatif  et  d'un  nom,  ou  — 
ce  qui  est  plus  fréquent  chez  Hésiode  —  d'un  nom  et  d'un 
radical  verbal.  Les  poètes  peuvent  ainsi  créer  à  leur  fantaisie 
des  mots  où  se  fondent  soit  deux  notions,  soit  deux  images;  la 
difficulté  est  de  savoir  si  le  premier  écrivain  chez  qui  nous  les 
trouvons  ne  les  doit  pas  lui-même  à  quelque  ouvrage  antérieur 
aujourd'hui  disparu"'.  Quelquefois  seulement,  cette  création 
semble  porter  la  marque  de  son  origine  :  c'est,  par  exemple,  à 
l'aide  d'un  qualificatif  qu'Hésiode  compte  les  jours,  calcule 
une  ration  ou  fixe  les  dimensions  d'un  outil  *^;  ce  ne  peut  être 
du  langage   imagé   des   Ioniens  que  viennent  ces  épithètes, 

1.  Mâ-/Ào;  (v.  586,  contesté),  TruYO(TTÔ).oc  (v.  378),  Ô£i7ivo>vo-/-oç  (v.  704). 

2.  Moyvoysvr,;  (v.  876),  tcoX-jEeivo;  et  à'ïstvo;  (v.  715);  cf.  le  mot  nouveau  sijôat- 
(iwv  (v.  826),  accompagnant  l'homérique  oXêio;;  il  est  vrai  que  l'on  trouve  une  fois 
dans  l'Iliade  (III,  v.  182)  le  terme  très  voisin  oXêiooxt'txwv.  —  Citons  encore  quelques 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  abstraites  appartenant  à  des  choses  :  àpTra/rôc  et 
son  contraire  Ôeôo-Sotoç  (v.32o),  im\}.i<ni.-f)zô;  (v.  i3),  y'Jioêôpo;  (v.  66),  eOxpivï^;  (v.670), 
IjY.M^jAo;  (v.  344,  distinct  de  son  homonyme  homérique),  vta[;iaxwôr);  (v.  584,  664),  etc. 

3.  PapiETÔ!;  (v.  4o6),  yipa'ô;  (v.  878),  hor^ao;,  (v.  2>5),  xoivô;  (v.  728),  oty.y)Vo; 
(v.  457),  h'iyçih;,  (v.  429),  Tpo-/a).ô;  (v.  5i8),  (ipaîo;  (v.  82,  807,  617,  63o,  642,  665,695). 

4.  Tr.,  v.  417-419-  Cf.  à/iSwv  Tcof/.iXôoEipo;  (v.  2o3),  vr,£ç  noX'jyoïxcpoi  (v.  660), 
OpTjxrj  sTtiioTpôço;  (v.  007). 

5.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  mots  parmi  les  adjectifs  hésiodiques 
non  homériques  déjà  cités.  Ajoutons  les  suivants  :  à/.EÏiâpY)  (v.  464»  suspect), 
àvSpoyôvo:  (v.  788,  788,  794),  'ATÀstyîvr,?  (v.  888),  aÙTÔyjo;  (v.  433),  upwTrjpÔTri; 
(v.  490"),  et  quelques  adjectifs  pris  substantivement  :  Yiuîpô/.ocTo;  (v.  6o5),  JXrjxoîxat 
(v.  629),  ■^loiov/.oc,  (v.  571). 

0.  iiexâôwpo;  (v.  426),  5uujS£xâ!J.Y)vo:  (v.  752,  suspect),  cixTdi6X(«)[j.o;  (v.  443), 
ôxTaîToor;;  (v.  425),  TtÉv-Oso;  (v.  742),  T£'7'7apaxov:a£T-/Î!;  (v.  44i)i  TSTpârpuyo?  (v.  442), 
TptVoxy;  (v.  423),  -cpiTrôô/;;  (ibid.)  Tpicr7iîôa|j.o;  (v.  426).  L'adjectif  £TiTa7t66ïiç  (v-  424) 
est  le  seul  de  ces  mots  qui  se  trouve  dans  Y  Iliade  (W,  v.  729). 
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sèches  et  ternes  dans  leur  extrême  précision  ;  pourtant  le  mode 
de  composition  est  bien  le  même  que  dans  les  termes  plastiques 
et  sonores  des  descriptions  homériques.  Les  formes  ainsi  créées, 
réunissant  en  un  seul  mot  un  nombre  et  un  nom  de  mesure, 
offraient  l'avantage  d'une  brièveté  que  la  langue  ordinaire  ne 
pouvait  égaler.  Hésiode  seul  a  pu  adapter  à  une  fin  aussi  pra- 
tique les  procédés  de  la  poésie  la  plus  désintéressée. 

Au  contraire,  les  noms  composés  sont  rares  chez  Hésiode'. 
Lorsqu'il  veut  nommer  un  objet  de  la  vie  familière,  il  le 
désigne  généralement  par  un  mot  simple,  assurément  usité 
dans  le  langage  courant  des  cultivateurs,  mais  étranger  à  celui 
de  l'épopée.  Ce  sont  les  bêtes  et  les  plantes  des  champs  :  le 
coucou,  les  bourdons,  l'araignée,  animaux  ignorés  de  la 
poésie  homérique 2;  le  figuier,  la  mauve,  la  férule,  la  vigne, 
l'yeuse,  le  chardon 3.  Ailleurs,  ce  sont  les  diverses  parties  de  la 
charrue  qui  sont  énumérées  en  termes  techniques  d'une 
extrême  exactitude  :  le  manche,  le  corps,  le  timon,  la  pièce 
qui  porte  le  soc,  la  cheville,  et  la  courroie  qui  lie  les  bœufs  ^; 
puis  d'autres  instruments  agricoles  :  le  boyau,  le  pilon,  la  cor- 
beille du  moissonneur 5.  Le  vêtement,  la  nourriture,  l'habita- 
tion ou  le  travail  du  paysan,  objet  d'un  souci  nouveau  pour  la 
poésie,  y  introduisent  aussi  des  mots  qu'elle  ignorait '5.  H  ne 
semble  pas  y  avoir  ici  de  véritables  créations  :  on  nimagine 
un  nom  que  si  l'on  invente  une  chose  ^;  ces  noms  si  simples 


1.  'l7Toêo£Ûç  (V.  /|3i,  ^35),  •/.axo9r,[i.oT-jvY)  (v.  A72),  ovioyôi]  (y.  7^4),  yu-pÔTCouc 
(v.  748).  Ces  mots  ne  sont  pas  homériques;  Hésiode  n'a  ici  emprunté  à  VIliade  que  deux 
adjectifs  substantivés  :  ûXoTOfi-oç  (v.  807,  et  IL,  XXIII,  v.  128),  et  EstvoSôxo?  (v.  i83, 
et  //.,  III,  V.  35i,  etc.)., —  Nous  ne  comptons  pas,  bien  entendu,  les  nombreux 
substantifs  composés  à  l'aide  de  préfixes. 

2.  Kôxxyl  (v.  486),  xr,çf,v£;  (v.  3o4),  àpây^'O  (v.  777). 

3.  KpdtS/)  (v.  681),  [laXâxiO  (v.  4i),  vâp6r,î  (v.  62),  oïvr,  (v.  670),  Ttpïvo:  (v.  43G), 
<7xôXy[J.o;  (v.  582). 

4.  'E'/ÉiVri  (v.  467),  yuin;  (v.  427,  436),  'kttooosjç  (v.  43i,  435),  k').'j(jia  (v.  43o, 
436),  Evôpuov  (v.  469),  jxÉffaêov  (ibid.). 

5.  MaxÉXr)  (v.  470),  •jTiepoc  (v.  428),  q)op(jioç  (v.  482). 

6.  Kpôxa  (v.  538,  au.  z\o.  :  la  trame  du  tisserand),  [jLaXXô;  (v.  284),  fj-à^a  (v.  590), 
•/w[ji-/)  (v.  689),  (vAaX  (■V-  439,  443),  axâsoç  (v.  572). 

7.  Les  substantifs  -/\jxpÔ7;oy;  (v.  748)  et  otvoyôr)  (v.  744)  désignent  des  objets  qui 
existaient  sans  doute  depuis  longtemps  ;  d'ailleurs,  les  mots  olvo-/oiw  et  o'.vo-/ôo; 
sont  fréquents  surtout  dans  l'Odyssée.  "Ayyo:  (v.  600)  et  xpY;Tr,p  (v.  744)  sont  déjà 
connus  d'Homère.  —  En  ce  qui  concerne  la  navigation,  remarquer  le  mot  -/st'fiapoî 
(v,  626,  KTT  sîp.)  à  côté  des  termes  homériques  oTiXa  (v.  627)  et  7ir|ôâ>,iov  (v.  45,  629). 
—  Sur  le  mot  xa),tr|  (v.  Soi,  etc.),  cf.  p.  aS,  n.  3. 
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montrent  seulement  que  les  préoccupations  pratiques  occupent 
dans  la  vie  d'Hésiode  une  place  bien  plus  considérable  que 
chez  les  héros  d'Homère  i. 

Quant  aux  noms  abstraits  à  signification  morale,  ils  sont 
pour  la  plupart  dérivés  d'un  verbe  ou  d'un  autre  substantifs. 
La  source  d'où  proviennent  ces  mots  est  le  plus  souvent 
introuvable  :  quelques-uns  ont  plutôt  une  allure  prosaïque^; 
d'autres  paraissent  inventés  par  Hésiode''.  Un  seul  exprime 
une  idée  vraiment  nouvelle  :  v:;j.;ç,  qui,  dépassant  son  premier 
sens  de  coutume,  évolue  déjà  vers  la  valeur  classique  de  loi; 
c'est  ici  l'usage  consacré  par  la  raison  ou  par  une  volonté 
divine  a. 

Un  classement  analogue  peut  s'opérer  parmi  les  verbes  :  un 
certain  nombre,  de  forme  simple,  de  sens  familier  et  descriptif, 
devaient  appartenir  au  vocabulaire  agricole  ;  c'est  sans  doute 
Hésiode  qui  leur  a  donné  accès  dans  le  domaine  de  la  poésie. 
Les  uns  expriment,  en  les  imitant,  le  cri  de  divers  animaux  : 
les  bêtes  sauvages  qui  grincent  des  dents,  la  corneille  qui 
croasse,  le  coucou  qui...  fait  coucou 'J.  D'autres  décrivent  la 
campagne  ou  en  énumèrent  les  diverses  occupations^.  Mais  le 


1.  Cf.,  par  exemple,  les  noms  qui  concernent  le  commerce:  IjxitopiVj  (v.  646), 
cpopTt'ov  (v.  643),  xatpô;  (v.  G94),  —  ou  l'économie  de  la  maison  :  SaTràvr)  (v.  728), 
àpaa).n^  (v.  56o,  767),  (7Wpô;  (v.  778),  xTÉavov  (v.  3i5),  ÔriTaupô;  (v.  719),  âôpOT-Jvy) 
(v.  478),  ÈmÔrixr,  (v.  38o). 

2.  Mî>,£t/i  (v.  38o,  4i3,  45-),  £-j9r|ij.o<j.ivr,  (v.  471)  et  y.ay.oÔrjixoiTjvri  (v.  47a),  hÎtti; 
et  àuKiTCY)  (v,  372),   àvo>.êÎY)  (v.  819,   aTl.  Etp.)- 

3.  Zf,)vOi;  (v.  195),  ixâpTu?  (v.  871),  ù6(7t?  (v.  718,  etc.). 

4.  Aw;  et  âpTïa^  (v.  356)  :  ce  sont  des  adjectifs  substantivés,  et  ce  procédé  de 
dérivation  impropre  est  très  fréquemment  employé  par  Hésiode. 

5.  Tr.,  V.  388  sq.  : 

OjTÔ;    Tût    TîsâtWV   7céX£Tat    v6(A0Ç... 

...yujjivbv  (TTietpEtv,  y'^^l^vôv  8à  PowtsÎv,  ■/.■ù,. 

V.  275-276  : 

.•.p''ïj;  ô'îTtiXiOôo  TiâiiTtav 
TÔvot  yàp  avOpwTiotai  vofAov  oiéxa^e  Kpovtwv. 

Ce  sont  les  plus  anciens  exemples  de  ce  mot;  le  sens  iirimitif  se  déduit  de  l'étymo- 
logie  :  ce  qui  est  allrihué  à  chacun  (cf.  ^Ijaw),  ce  dont  il  fait  usage  habituellement. 
—  Pour  compléter  celte  liste  des  substantifs  non  homériques,  ajoutons  àSâjxa; 
(v.  147),  y'/.iz,-j  (v.  533),  yy/ô-'j;  (v.  33i),  EJypôvr,  (v.  56o),  >,atT[j.a  (v.  iC4),  vi:pa  (v.  535, 
«71.  £'.p.),  ôaptTiAÔ;  (v.  789,  suspect),  Ttï^yâ;  (v.  5o5),  p68o;  (v.  220),  et  les  noms  de 
jours  E'.y.â:,  c'.vâç,  tSTpâ;,  Tp'.r,y.âç,  Tpiffstvâ;  (v.  765-821). 

6.  MuX'.âo)  (v.  53o),  -/pw^^w  (v.  747),  xoxx-j'w  (v.  486).  Cf.  le  verbe  xioTtUo) 
(v.  874),  qui  exprime  le  bavardage  de  la  femme. 

7.  Par  exemple  ceux  qui  concernent  l'état  de  l'almosiihère  :  c»[i6p£w  (v.  4iiJ),  — 
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verbe  est  surtout  le  terme  le  mieux  approprié  à  Texpression 
des  idées  abstraites  :  il  est  par  excellence  l'instrument  du  rai- 
sonnement, comme  l'adjectif  est  celui  de  la  description.  Les 
verbes  abstraits  de  la  langue  d'Hésiode  sont  rarement  des 
mots  simples'.  Le  plus  souvent,  la  notion  que  contient  la 
racine  est  analysée  ou  précisée  par  un  préfixe,  et  l'emploi  des 
verbes  ainsi  composés  donne  à  la  forme  une  nettelé  rigou- 
reuse 2.  Cette  impression  est  plus  vive  encore  lorsque  le  verbe 
est  formé  à  l'aide  de  deux  prépositions,  procédé  cher  aux  ora- 
teurs et  aux  philosophes,  car  il  permet  à  l'écrivain  de  noter  d'un 
seul  mot  les  actions  les  plus  complexes  :  un  héritier  doit  être 
((  laissé  derrière  vous  en  possession  de  vos  biens  » ,  un  conseil 
doit  être  «  placé  dans  le  cœur  tout  au  fond  n^;  le  verbe  kr.f^.èi'ÛM 
détaille  avec  beaucoup  d'exactitude  la  pose  d'un  couvercle  sur 
une  jarre-'.  Les  Grecs  ont  toujours  été  d'habiles  logiciens,  qui 
se  plaisaient  à  établir  de  subtiles  distinctions  soit  entre  les 
objets,  soit  entre  les  idées;  Hésiode  est  le  premier  de  leurs  écri- 
vains chez  qui  cette  tendance  soit  aussi  manifeste 5. 


les  travaux  des  champs  :  tzoum  (v.  462,  suspect),  (jntiçtw  (v.  Sgi),  çopti^oiJLat  (v.  690), 
yopTâ^o)  (v.  452),  —  le  commerce  ;  itXojTiw  (v.  3i3),  çépêw  (v.  377),  œv£0|xat  (v.  340. 
Quaat  aux  verbes  ojuyéw  (v.  727)  et  o-jpéto  (v.  729,  768),  on  ne  sait  trop  dans  quelle 
catégorie  les  classer. 

I.  'Aâfrt  (v.  283),  Ppiâw  (v.  5,  suspect),  ^r^\6(ù  (v.  28,  3i2),  Ivnîin  (v.  4oi),  aa'jpôw 
(v.  325),  [xi(JL90[j.at  (v.  186),  (jo^îîojxat  (v.  Gig),  <T-£po[xxi  (v.  211,  suspect),  çoai^w 
(v.  764).  Nous  comprenons  dans  cotte  liste  les  verbes  dérivés,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  ne  contiennent  qu'une  seule  racine. 

a.  Sans  doute  certains  de  ces  verbes  existent  déjà  chez  Homère,  comme  àva'Lj/w 
(v.  608),  knolzi-KU)  (v.  489,  696),  oiârjuit  (v.  5i4  sq.),  ôiaxpi'vw  (v.  35),  etc.  Mais  nous 
en  avons  compté  dans  les  Travaux  vingt-deux  nouveaux,  de  sens  soit  physique,  soit 
moral:  aTioopiTiw  (v.  611),  à^ofiEipoixai  (v.  578),  ôiarâo-aw  (v.  27G),  5taT£/.[iatpo[xat 
(v.  398),  èvTpÉçw  ou  èxTpÉçw  (v.  781),  Èxxopucpôw  (v.  106),  ÈxirÉTOîiai  (v.  98),  È^a/iopiai 
(v.  io5,  768,  802),  £Er,).Oov  (v.  218),  Ènaupéw  (v.  240,  419),  èm\i.zTÇ)É(ù  (v.  397),  Èov.oiiiCw 
(v.  60G),  xaTaoptâw  (v.  234),  xaravaiw  (v.  iG8),  xaTaypdcîofiai  (v.  348),  xaTEXéyxw 
(v.  714),  •A.oLToniZm  (v.  3^4),  napaçaîvw  (v.  734),  irspiivvjat  (v.  539),  Tipoppdt^^w  (v.  655), 
(TuppâTtTW  (v.  544),  (Ty(TxtâsW  (v.  6i3). 

3.  'EYxa-ca/.EÎiito  (v.  378),  âvixâxOco  (v.  27,  G27,  seule  forme  hésiodique  du  verbe 
èyxaxaTiOrifjLi  :  certains  éditeurs  lisent  t'A  xaTÔso). 

4.  Tr.,  V.  98;  cf.  uapExoaîvw  (otxaio-j)  (v.  226),  et  Èva7T0'!/>j-/w  (v.  709),  terme 
d'une  singulière  précision.  Le  verbe  ànavaivofxat  (v.  454),  de  formation  analogue,  se 
trouve  déjà  dans  l'Iliade  (VII,  v.  i85)  et  dans  l'Odyssée  (X,  v.  297),  ainsi  que  le 
fréquentatif  (jTpojçâo)  (v.  628  :  (jTpwçâtat). 

5.  Ou  peut  rapprocher  des  verbes  cités  deux  adjectifs  composés  suivant  le  même 
principe  :  àvsTiîEsiTTo:  (v.  74O)  et  àv£-;pp£/.To;  (v.  748);  la  prose  ne  les  a  pas  adoptés. 
—  Quant  aux  verbes  formés  par  la  juxtaposition  de  deux  radicaux  verbaux  ou 
nominaux,  ils  sont  très  rares  chez  Hésiode  :  6'j[AOooplw  (v.  799),  •J).OTou.£to  (v.  422), 
'.aopaot'îiw  (v.  490);  ce  dernier  seul  est  homérique  (cf.  II.,  VI,  v.  loi,  etc.). 
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Dans  l'ensemble,  Hésiode  ajoute  surtout  au  vocabulaire 
épique  des  noms  de  choses  rurales,  des  qualificatifs  énonçant 
des  jugements  moraux  et  des  termes  abstraits  de  tout  ordre, 
qui  donnent  au  style  moins  de  couleur,  mais  plus  de  précision. 
Pour  clore  notre  liste  déjà  longue,  citons  encore  trois  adverbes 
nouveaux  :  l;x-£Aacôv,  u,£7JÔ0'.,  Trp^Sâor.vi;  tous  trois  désignent  une 
position  dans  l'espace,  et  sont,  comme  les  noms  de  mesure 
créés  par  Hésiode,  aussi  exacts  que  peu  imagés.  L'excès  de 
cette  recherche  ne  va  pas  sans  une  certaine  raideur,  et  il  en 
résulte  parfois  une  sécheresse,  voulue  ou  inconsciente,  qui 
contraste  avec  la  facilité  et  l'abondance  homériques.  Quand 
Patrocle  revêt  les  armes  d'Achille,  chaque  pièce  de  l'armure 
est  nommée  et  décrite  avec  soin,  mais  ces  détails  servent  pré- 
cisément à  rehausser  l'éclat  du  récit  :  «  11  mit  autour  de  ses 
jambes  les  belles  cnémides  attachées  par  des  agrafes  d'argent; 
puis  il  entoura  sa  poitrine  d'une  cuirasse  chatoyante  et 
constellée,  qui  appartenait  au  rapide  Achille  ;  sur  ses  épaules 
il  jeta  l'épée  d'airain  aux  clous  d'argent,  puis  le  bouclier  vaste 
et  solide...  2.  »  Les  termes  les  plus  techniques  ont  ici  une  puis- 
sance évocatrice,  qui  fait  de  cette  énumération  un  tableau. 
Chez  Hésiode,  les  passages  analogues  sont  loin  de  parler  ainsi 
à  notre  imagination  ;  c'est  avec  des  chiffres  et  des  proportions 
qu'il  dicte  ses  prescriptions,  qu'il  s'agisse  de  tisser  un  vête- 
ment, de  fabriquer  des  outils,  de  fixer  la  durée  des  travaux  ou 
la  ration  des  agriculteurs  :  «  Que  la  chaîne  de  l'étoffe  soit  peu 
abondante,  que  la  trame  le  soit  beaucoup. ..  3.  Coupe  un  mortier 
de  trois  pieds,  un  pilon  de  trois  coudées,  un  essieu  de  sept 


I.   Tr.,  V.  78^,  3G9,  729. 
a.  IL,  XVl,  V.  i3i-i3G  : 

Kvrjt;,îoa;  (A£v  TtpwTa  moi  xvr|[ji,r,Tiv  20r,y.cv 

xaXàç,  àpyjploiatv  è-KKJ^vçj'.o'.^  àpapyîaç' 

Ô£-jTcpov  a-j  6ajpr)xa  7rîp\  <7-rfiz'j(jiv  eûyvev, 

TtotxiXov,  à(7T£pÔ£VTa,  TïoooSxEo;  Alaxtoao" 

à|J.?\  Ô'  ap'  toixoiatv  pdcXexo  ?!;poç  àpyypôvjXov, 

'/âXxeov,  a-jtàp  ïizeixoL  ffâxoç  [Asya  le  ffnêapôv  xe,  xtX. 

3.  Tr.,   V.  538: 

-TrjjjLov.  ô"  £v  Ttaupw  iroXA-riv  xpôxa  [Xïjp-jcaaOa!. 

Cf.  an  vers  .)/ii>  ilcs  dclails  d'une  précision  aussi  peu  épique  sur  la  fabrication  des 
chaussures  de  peau  :  tii/oic  ïv-co^jOe  Tr-jx^TTa;. 


1^8  HÉSIODE 

pieds,  et  ce  sera  très  bien...  '.  Expose  les  raisins  au  soleil  dix 
jours  et  dix  nuits,  mets- les  cinq  jours  à  l'ombre,  verse-les 
dans  des  jarres  le  sixième...  2.  Un  homme  vigoureux  de  qua- 
rante ans  suivra  les  bœufs,  après  avoir  mangé  d'un  pain  divisé 
en  quatre  parties,  en  huit  portions...  3.  Verse  d'abord  trois 
quarts  d'eau,  puis  ajoutes-y  un  quart  de  vin.  .  ^.  »  Ces  vers  sont 
aussi  peu  épiques  que  possible,  non  seulement  de  par  tous  les 
noms  de  nombre  qu'ils  contiennent,  mais  à  cause  d'une  minutie 
constante,  inconnue  jusqu'alors  à  la  poésie  :  quel  chantre 
héroïque  eût  songé  à  spécifier  que  les  buveurs  devaient  mettre 
l'eau  en  premier  lieu  {-poyhn)  et  y  mêler  ensuite  le  vin  {[i\j.vi)^? 
Les  souvenirs  de  l'épopée  sont  pourtant  fréquents  dans  le 
style  des  Travaux:  non  seulement  on  y  rencontre,  entrés  grande 
abondance,  des  épithètes  homériques,  mais  le  plus  souvent 
elles  sont  appliquées  au  même  nom  que  dans  l'original*^;  c'est 
alors  le  groupement  des  mots,  plus  encore  que  les  mots  eux- 
mêmes,  qui  trahit  l'imitation.  Bien  des  vers  d'Hésiode  rappel- 
lent aussi  certains  passages  de  Y  Iliade  pu  de  VOdyssée  par  un 
tour  commun,  ordinairement  les  mêmes  termes  unis  dans  les 
deux  cas  par  les  mêmes  liens  de  subordination;  notre  oreille 


1.  Tr.,  V.  i23  sq.  : 

"OX(JLOv  (jièv  xptTtoSïjv  xdtjxvetv,  -jTiepov  oï  -zç/inr^yy^, 
a?ova  S'  iTTtaTtôSYjV  \Lii.\(x  yip  vj  xoi  àp[jievo;  oOtu;... 

2.  Tr.,  V.  6i2-Ci3  : 

Aeî^at  3'  t^v.uù  oixa  t'  r|[j.ata  xat  ôixa  vûx-ca;, 
TîÉvTE  ôà  (T"j7X'.àffxi,   éV.Tw  S'  £i;   «YT^'  oLS-janoLi. 

3.  Tr.,\.  khi-kh2  : 

Toîç  ô'  a|xa  Tc^rtrapaxovTasTT);  at^Yiôç  etioito 
àpxov  5£t7:vT|i7a;  TSXpdcTpysov,  oxxâêXMfxov. 

4.  Tr.,  V.  596  : 

Tp\;  -jôaTo;  npoxiî'v,  xo  oï  xérpaTOv  Ufiiv  oïvo-j, 

5.  Le  Acrbe  -n^oyitvi  n'est  employé  dans  VIliade  qu'avec  la  valeur  de  verser  en 
avant  (\XI,  v.  219  :  oO...  oûvafAat  upo/ÉEiv  pôov  si;  a),a),  ou  bien  au  sens  figuré,  en 
parlant  d'êtres  humains  (II,  v.  4G5,  —  XV,  v.  3Go,  —  XXI,  v.  6).  Les  expressions  oîvov 
k'fitffyov  {Od.,  1,  V.  110),  oîvov...  xipwvxat  (//..  IV,  v.  aSg  sq.;  —  cf.  Od.,  XXIV,  v.  364) 
font  allusion  au  même  usage,  nais  sans  préciser  autant. 

G.  Nous  en  avons  relevé  des  exemples  aux  vers  82,  107,  iGo,  173,  iGG,i72,  479,  G20, 
C22,  628,  816,  etc.;  cf.  encore  les  expressions:  [xr,>.trjO£a  xxpTxôv  (v.  172, — cf.  IL, 
XVIII,  V.  568),  a'Xyea  /-jypâ  (v.  200,—  cf.  II.,  XIII,  v.  34G)  et  xriSca  X-jypi  (v.ig,  ç,ô,— 
cf.  IL,  V,  V.  i56, —  Od.,  XI,  v.  3G9),  àpyaAsov  7î6a£(x.ov  (v.  229, —  cf.  //.,  XIV,  v.  87), 
à£iTt'çpova  ÔuulÔv  (v.  3i5,  —  cf.  Od.,  XXI,  v.  3o2),  5pO;  \jitv/.6\io-j:  (v.  609,  —  cf.  IL, 
XXIII,  V.  118),  èv  vr,'i  [jL£),atvr|  (v.  G3G,  —cf.  IL,  I,  v.  /(.jS),  çtXov  r,xop  (v.  36o,  —  cf.  IL, 
III,  v.  3 i),  etc. 
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croit  entendre,  comme  repris  par  un  écho,  le  chant  des  vieux 
aèdes,  en  retrouvant,  parsemées  au  milieu  des  préceptes  hésio- 
diques,  les  constructions  qui  leur  étaient  chères  :  un  génitif  se 
soude  avec  le  nom  qu'il  complète  et  finit  par  s'y  greffer  si  bien 
que  le  poète  ne  peut  plus,  scmble-t-il,  les  répéter  l'un  sans 
l'autre  :  çja'  àv6pw-(ov,  àvéï/c.c  OjéXXY),  A-.oç  cu.opoq  '  ;  déjà  ces  mots 
résonnaient  ensemble  à  la  fin  d'hexamètres  homériques. 
Ailleurs,  le  même  accusatif  précise  le  sens  du  même  verbe  2; 
un  pléonasme,  une  locution  quelconque  est  transportée  sans 
aucun  changement  dans  un  vers  d'Hésiode  3.  Ces  réminiscences 
de  détail  s'accumulent  parfois  dans  un  développement,  et 
donnent  au  style  une  couleur  absolument  épique,  sans  qu'il 
y  ait  imitation  précise  d'un  passage  déterminé.  Les  récits 
mythiques  acquièrent  souvent  cette  allure  homérique  par  le 
simple  choix  des  mots  et  des  tournures  : 

©Yjxe  Si  [xvi  Kpovîo"^ç  ûtl/ii^uyoç,   al9épt    va(a)v, 
yci':r,q  [t'J   èv   pisifio-i  /.al  àvopajt  -oXXov  à[;.£{vw... 

ripcor^v  [xh  Çcoîjy.ov  kiz'i  yOovl  çuX'  àvôpwTrwv 

vôaçiv  «Tcp  Tô  xr/.wv  xal  â'-csp   yxXe7:oXo   tcôvoio^. 

Au  début  de  la  description  de  l'hiver,  l'illusion  est  complète: 
non  seulement  de  nombreuses  locutions  sont  prises  d'abord 
à  YOdyssée,  puis  à  VIliade,  mais  de  plus  les  adjectifs  abondent^ 
sans  que  leur  emploi  décèle  un  poète  didactique  : 

"OaTâ  (Bopéaç)  oià  Qpf^/.r^;,   l-7:oTpiço'J  eùpsï  tcôvto) 
£[j.7:v£yffaç  wpive*   [^.éij.uy.î  oà  -^(xXy.  y,al  'j\-q' 
TcoXXàç  §à  opuç  û^'i/.ôiAOuç  èXaiaç  t£  Tîx/si'a? 

oupeoç  £v  Pr^CŒ-/];  TriXva  "/Oovl  TCO'jX'j6oT£(pr, 5. 

I.  Tr.,  V.  90  (cf.  Od.,  VII,  V.  807),  v.  55i  (cf.  Od.,  X,  v.  5/i),  62661676  (cf.  Il, 
V,v.  91). 

a.  0UIXÔV  àxeywv  (v.  Sgg,  —  cf.  IL,  V,  v.  8G9,  —  Od.,  XXI,  v.  3i8,  etc.).  —  Cf.,  avec 
une  tout  autre  construction  :  'i\^zx  Tzirsyii  (v.  211,  —  cf.  II.,  XX,  v.  297). 

3.  T'IiôOev  SX  v£3£wv  (v.  /(49,  —  cf.   Od.,  XX,  v.   loji),  ôr;(j,ôv  te  tiôXiv  te  (v.  527, 

—  cf.  Od.,  VI,  V.  3),  :pp£(Tlv  ïi<nv  (v.  47,  —  cf.  11.,  XIII,  v.  558),  ov  xaxà  Ouixôv  (v.  358, 

—  cf.  Od.,  XX,  V.  69),  Aiàc'è/yeYav'ia  (v.  206,  —  cf.  IL,  III,  v.  199),  etc. 

h.  Tr.,  V.  18-19,  90-91.  L'expression  voTcptv  aTôp  -z  ne  se  trouve  pas  chez  Homère, 
mais  celte  sorte  d'amplification  pléonastique  est,  nous  venons  de  le  constater,  très 
homérique. 

5.  Tr.,  V.  507-610. 
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Mais  l'adaptation  ne  se  borne  pas  à  une  imitation  :  Hésiode 
applique  souvent  les  procédés  homériques  à  des  mots  inconnus 
d'Homère.  Un  mode  de  développement  familier  à  l'épopée  est 
l'accumulation  d'épithètes;  quand  Hésiode  en  fait  usage,  c'est 
surtout  avec  des  termes  nouveaux  : 

(Z^Aoç)  our/sXaooç,  xa/.6xap-oç  ô[j-apTY;ij£t,   o-TUY£pco'n;*/)ç... 
...(x£XOpr,t/svov  "OTcp)  y.privrjç  x'  àsvâou  xal  xr.opp'j-:c^j,  t^t'  àOéXw- 

[tcç' . 

Le  premier  vers  n'est  pas  sans  quelque  redondance  ;  dans  le 
second,  l'emphase  a  son  utilité  pratique  :  si  la  forme  frappe 
davantage  les  auditeurs,  ils  se  souviendront  mieux  quïl  ne 
faut  pas  boire  d'eau  stagnante. 

Parfois,  c'est  au  milieu  d'une  phrase  toute  prosaïque  que 
surviennent  ces  expressions  empruntées  : 

Tov  çiXsovt'   IttI  ûaïxa  xaXsTv,   tov  S'  èyOpov  saua'. " 
Tov  hï  [xàXizzx  y.aAeTv,   07-tç  CiÔsv  £YYu9t   vai£t. 

Tous  ces  mots  sont  du  langage  ordinaire,  sauf  les  deux 
derniers,  qui  terminent  aussi  un  vers  de  l'Odyssée^.  Après 
avoir  donné  des  renseignemenis  très  techniques  sur  la  fabrica- 
tion du  vin,  le  poète  le  désigne  par  cette  périphrase  :  cwpa 
Aiwv  Jco'j  7:o7.uY'/]0so;  ^  ;  il*  a  voulu  sans  doute  atténuer  la  séche- 
resse excessive  des  vers  précédents.  Peut-être  est-ce  encore 
pour  cette  raison  que  les  préceptes  les  plus  terre-à- terre 
sont  agrémentés  de  fragments  assez  considérables  de  vers 
épiques^. 

Les  deux  éléments  distincts  dont  se  compose  le  vocabulaire 

1.  Tr.,  V.  19(3,  595:  5'jay.imùoi  et  aTrôppuTo;  sont  seuls  homériques.  L'adjectif 
iiaxé/apTo;  se  retrouve  au  vers  28  ("Ept;  v.a.y.ôxoLpxoç);  le  sens  en  est  controversé: 
«  'AfiçtêoAov  r|T0t  yàp  y]  eut  xaxoîç  x'^ipovaa.  r)  £9'  -^  01  xaxoi  -/aipoyaiv.  »  (Etyin. 
Magii.,  p.  484,  46).  Cf.  v.  212,  etc. 

2.  Tr.,  V.  342  sq.;  —  cf.  Od.,  VII,  v.  29.  Hésiode  s'est  déjà  servi  de  la  même  expres- 
sion à  la  fin  du  vers  288. 

3.  Tr.,  V.  6i4;  —  cf.  Od.,  XXIV,  v.  74  :  Aiwvuaoto  Se  ôwpov.  Le  mot  nolxi^r^^ç  est 
emprunté  à  l'Iliade  (XXI,  v,  45o:  ■aoï.ijvTfihç  ^Qpai). 

4.  'E^ô(J.£voç  ô' oye   Ôetoç   àvrip,  7reitvu[xÉva  elSw; 
(ci[JHXSî).  ("■■•  ^31,  —  cf.  Od.,  IV,  V,  C96,  etc.) 

MrjSé  no-'  £v  npo-z^oYi  uoTaixtov  â>, aSs  Tipopôôvcojv 
...oiipetv.  '  (v.  757,  —  cf.  IL,  V,  v.  398,  etc.) 
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d'Hésiode  sont  ainsi  constamment  mêlés  l'un  à  l'autre,  soit  par 
une  simple  juxtaposition  de  termes  hétérogènes,  soit  par  la 
valeur  exhortative  donnée  aux  termes  homériques.  La  fusion 
des  deux  courants  est  plus  intime  encore  lorsque  Hésiode,  pour 
nommer  un  objet  agricole  ou  exprimer  une  idée  morale,  se  sert 
d'un  mot  employé  par  l'épopée,  mais  en  le  détournant  de  sa 
signification  primitive.  Dans  V Iliade,  à'p-r,  désigne  le  faucon; 
chez  Hésiode,  c'est  la  faux,  à  la  lame  aussi  crochue  que  le  bec 
d'un  oiseau  de  proie'.  La  corde  d'un  arc  en  est  le  lien,  at];i;^; 
les  règles  de  la  navigation  en  sont  les  mesures,  [xéxpa^.  'Hôea 
ne  signifie  plus  seulement  un  séjour  habituel^,  mais  les  cou- 
tumes ou  le  caractère  des  hommes  5.  L'expression  finit  par 
y  perdre  de  sa  clarté  :  on  hésite  un  moment  avant  de  com- 
prendre que  le  labeur  inutile,  è'pYsv  £t(oj'.;v,  désigne  un  sillon 
inachevé'^,  et  que  le  mauvais  bruit  fait  par  la  haine  n'est  autre 
chose  que  la  médisance^.  Est-ce  uniquement  pour  orner  son 
style  que  le  poète  court  le  risque  de  le  rendre  vague  ou 
même  obscur?  Ses  tendances  habituelles  sont  tout  opposées. 
Les  emprunts  étaient  nécessités  par  la  nature  de  l'ouvrage  ; 
mais  il  n'était  pas  toujours  possible  de  plier  complètement 
à  leur  usage  nouveau  les  mots  antiques  auxquels  on  était 
contraint  d'avoir  recours.  Cependant  cette  espèce  d'impropriété 
est  trop  fréquente  pour  pouvoir  être  mise  sur  le  compte  d'une 
négligence,  et,  d'ailleurs,  elle  n'est  pas  spéciale  aux  passages 
imités  d'Homère.    Hésiode   remplace  volontiers  le  nom  d'un 

1.   Tr.,  V.  573,  —  IL,  XIX,  V.  35o. 

3.   Tr.,\.  /laG,  —  IL,  V,  v.  487. 

3.  Tr.,v.  648, —  IL,  VII,  v.  471,  etc.  Cf.  le  verbe  (xeTpEtffOat,  qui  passe  du  sens 
de  mesurer  {Od.,  III,  v.  179)  à  celui  d'emprunter  (Tr.,  v.  S/ig). 

It.  Tr.,  V.  167,  222,  626,  en  parlant  d'habitations  humaines  ;  dans  IV/iade  (VI,  v.  5ii, 
—  XV,  V.  268)  et  dans  VOdysséc  (XIV,  v.  An),  ce  mot  désigne  une  écurie  ou  une 
étable. 

5.   Tr.,  V.  107  et  G99,  G7  et  78  (rfioç,  singulier  inconnu  d'Homère). 

G.  Tr.,  V.  439-/(4o: 

0-jx  av  xtî)  y'  èptdavr'  èv    a'J'Xaxi  xà[x  (làv  aporpov 
a^stav,  To  ôk  epyov  STWcrtov  aviôt  >.inotcV. 

Le  mot  k'pYov  est  pris  dans  un  sens  concret,  de  même  qu'au  vers  tig,  où  il  désigne 
les  moissons,  et  au  vers  SgS,  où  il  signilie  provision;  cf.  une  métonymie  analogue 
dans  l'emploi  des  mots  pto;  (v.  3i,  42,  aSa)  au  sens  de  ressources,  et  (itoTOî  (v.  3oi, 
807)  au  sens  de  blé. 

7.  Zr,'t.oi  ô'j(7/.iXctoo;  (v.  19G).  Le  mot  non  homérique  p68o;  (v.  230)  passe  de  même 
du  sens  primitif  de  bruit  de  choc  à  celui  de  murmure  indigné. 
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animal  ou  d'un  objet  par  un  adjectif  subslantivé,  qui  en  exprime 
une  qualité  essentielle  ;  quelques-uns  de  ces  termes  sont  parfai- 
tement clairs  :  on  ne  peut  hésiter  sur  le  sens  de  ùAYj/.sï'ca'.,  habitanls 
des  forêts',  ou  de  Yiy.spc/.ctxoç,  dormeur  de  jour ^;  mais  il  faut 
un  certain  effort  de  réflexion  pour  traduire  mentalement  Vêtre 
sans  os  (àvc7Tccç)  par  le  polype,  le  porte  -  maison  {otpic:v.oç)  par 
l'escargot,  Y  industrieuse  (i'op-.ç)  parla  fourmi,  ou  les  bienveillantes 
(ejopôvai)  par  les  nuits 3.  C'est  évidemment  cet  effort  qu'Hésiode 
cherche  à  obtenir  de  l'auditeur  :  lui  laisser  quelque  chose 
à  deviner,  c'est  un  moyen  sûr  de  tenir  son  esprit  en  éveil  et 
d'empêcher  son  attention  de  faiblir.  Ainsi  peut  s'expliquer 
le  goût  d'Hésiode  pour  l'expression  indirecte,  qui  n'énonce  pas 
explicitement  une  idée,  mais  oblige  le  lecteur  à  compléter  lui- 
même  les  données  fournies  par  le  poète  :  «  Prépare-toi,  »  dit- il 
au  bon  laboureur,  u  à  enlever  les  toiles  d'araignée  des  jarres 
à  grains,  »  c'est-à-dire  à  les  remplir  de  blé.  a  II  faut,  »  dit-il 
ailleurs,  «que  ton  jeune  esclave,  armé  d'un  hoyau,  donne  du 
travail  aux  oiseaux  ;  «  le  vers  est  cette  fois  assez  obscur  pour 
que  le  poète  ait  cru  devoir  ajouter  une  explication  :  u  en  cou- 
vrant les  semences''.  » 

Si  le  ton  devient  ainsi  mystérieux  et  parfois  énigmatique, 
c'est  sous  une  tout  autre  influence  que  celle  d'Homère;  nous 
avons  vu  que  les  Grecs  demandaient  volontiers  aux  oracles 
une  solution  toute  prête  à  n'importe  quel  problème  moral; 
or  l'obscurité  de  leurs  réponses  n'était  pas  seulement  une 
garantie  d'infaillibilité  dans  les  prédictions  :  elle  affermissait 
leur  autorité  en  rendant  toute  discussion  impossible.  Il  était 
naturel  qu'Hésiode  prit  modèle  sur  les  vers  où  s'exprimaient 
les  sentences  divines,  l'analogie  de  la  matière  entraînant  celle 

1.  Tr.,  V.  529.  Cf.  alsO<>?  =  homme  fort  (v.  44 1),  TiapÔEvwyî  ==  jeune  fille  (v.  699), 
£7ti-^0ôvtoi  =  êtres  humains  (v,  822)  ;  ces  deiix  dernières  expressions  sont  épiques. 

2.  Tr.,  V.  6o5-,  ce  dernier  mot  est  accompagné  du  substantif  àvrip,  mais  sa  compo- 
sition et  son  emploi  sont  analogues  à  ceux  des  adjectifs  substanlivcs  que  nous  citons. 

3.  Tr.,  V.  52/4,  571,  778,  56o. 

4.  Tr.,  V.  475  :    'Ex  ô'àyyîwv  £>.â(Tcta;  àpi/via, 

V,  470:  ...Ttovov  ôpvtôïaai  v.^tii). 

rrnipiioL  xaTaxp-jTtTwv... 
Nous  avons  déjà  signalé  la  valeur  descriptive  de  quelques  unes  de  ces  locutions: 
T9)   0'  iwip-j)   lo-TOV    (TTriaano   yuvri   (v.  779), —  apuaç   ts   x^9<^'^'^^['-^^^'-   '^^'■ 
5[lwa;    èystpeiv   (v.  673),—  7tï55â)tov    i3'  sùïpyà;    ÛTcàp    xaîtvoO    xpsp-âaaffOai 
(y.  629),  c'est-à-dire  se  mettre  au  travail,  commencer  la  moisson,  cesser  de  naviguer. 
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de  la  forme.  Plutarque  nous  apprend  que  la  Pythie  aimait  à 
désigner  les  gens-  et  les  choses  par  u  des  termes  rares,  des 
détours  et  des  obscurités  »  '  ;  elle  appelait  les  Delphiens  t.'jç,'- 
y.âcjç,  les  Spartiates  o(y>.ooipo'jç,  les  fleuves  hptj.~i-0L:.  Ces  adjec- 
tifs rappellent  de  très  près  ceux  que  nous  avons  relevés  chez 
Hésiode,  et  il  est  vraisemblable  que  dans  les  oracles  ils  ont 
déjà  été  mis  à  la  place  des  noms  qu'ils  avaient  d'abord 
qualifiés 2.  En  tout  cas,  l'influence  du  style  chresmologique  est 
manifeste  :  outre  des  analogies  formelles  entre  quelques  vers 
d'Hésiode  et  certains  oracles  cités  par  Hérodote ■'5,  il  est  facile 
de  reconnaître  dans  l'expression  xpiizooi  ^po-C)  {=  le  vieillard) 
un  souvenir  de  la  fameuse  énigme  du  Sphinx'^;  enfin  deux  de 
ces  adjectifs  substantivés,  employés  dans  des  prescriptions 
religieuses,  paraissent  appartenir  au  langage  mystique  de  la 
poésie  sacerdotale  :  les  tombeaux  sont  les  intangibles  (x/.'.rr-.y) 
et  les  mystères  les  invisibles  (itiYjXx);  il  y  a  dans  ces  simples 
dénominations  quelque  chose  d'étrange  et  de  solennel;  les 
mots,    d'eux-mêmes,    commandent   le   respect^.   Un    procédé 

1.  rXwffffx;  /ai  TtEptçpâaîtc  xal  à'îâçEtav  (Plutarque,  De  Pythiœ  oraculis,  XXI\\ 
p.  'io6  f). 

2.  Plutarque  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  le  verbe  ovoij.â'^zr/  dont  il  se  sert 
signifie  plutôt  dénommer  que  qualifier;  Athénée  dit  de  même  (VI,  p.  27a  b)  :  ty)V 
IluÔiav  a'jto-j;  (=  Kooivôîou;)  xE/X-ox-sva'.  yosvr/op.sTpa;.  Dans  les  oracles  cités  par 
divers  auteurs,  on  ne  trouve  guère,  en  fait  d'adjectifs  substantivés,  que  ceux  de  la 
langue  courante;  exemple:  'A),X'  OTav  r^  8r|A£ia  tov  à'pireva  v[7.r,Tacra,  xtX.  (Hérodote, 
VI,  77).  D'autres  épithètes,  sans  être  ainsi  employées  à  notre  connaissance,  semblent 
cependant  assez  caractéristiques  pour  avoir  pu  se  détachera  Toccasionet  remplacer  le 
nom;  quelques-unes  sont  des  espèces  de  sobriquets:  A'joÈ  Troôagps  (id.,  I,  55), 
pa<T'.),£-j;  K'jTtpiwv  àv5pù)v  ôaff'jTrpwx'cwv  (Platon  le  Comique,  cité  par  Athénée,  X, 
p.  /|56a);  remarquer  surtout  ■/. paxacpt'vo  10  /eXojvTi;  (Hérodote,  I,  47),  qui  rappelle 
les  noms  d'animaux  relevés  chez  Hésiode  :  cpEpeoiy.o:,  àvôaTso;,  etc.  Ces  adjectifs 
composés,  remplissant  le  tiers  d'un  hexamètre,  étaient  très  souvent  employés  par  les 
prêtres  chargés  de  versifier  les  oracles  :  outre  la  solennité  que  ces  mots  donnent  au 
style,  c'est  un  procédé  d'improvisation  très  commode;  cf.  Hérodote,  I,  6G  (Teyéï)'^ 
TTOTiTtxpoxov),  —  VII,  lio  (tiôXio;  Tpo-/o£io£o:)  et  220  (iTiipTrj;  sOp-j/ôpoio); — Pausa- 
nias,  VIII,  9,  4  {M'xv/a).ii]  ouT^etu-Epo:),  etc. 

3.  Nous  avons  déjà  signalé  (p.  l'i)  la  reproduction  exacte  du  vers  285  des  Travaux 
dans  un  oracle  cité  par  Hérodote  (VI,  86);  dans  d'autres  textes  conservés  par  le  même 
auteur,  nous  trouvons  plusieurs  expressions  hésiodiques  :  [xéya  vr,7n£  (I,  85,  —  cf. 
Tr.,  v.  28G,  etc.),  [x£Tpa  Ôa/âo-ar);  (I,  47,  —  cf.  Tr.^  v.  648),  et  un  hémistiche  presque 
identique  à  la  fin  du  vers  120  :  cpiT  àBavâtoiai  ôsoîat  (VU,  i48,  —  Hésiode  dit  :  çO.oi 
[laxâpeo-iTi  ôîoîac). 

4.  Tr.,  v.  533  :  tÔtô  5y)  TptTtoot  ppotrî)  lorot...  (çoiTtoiriv);  il  est  vrai  que  cet  hénvi- 
stiche  est  suspect  (cf.  Annales  des  Universités  du  Midi,  Bévue  des  Études  anciennes,  1904, 
p.  2o5  sq.). 

5.  Tr.,  v.  750,  756.  Bergk  (op.  cit.,  I,  p.  '.Ub)  rattache  à  une  poésie  hiératique 
d'origine  thessalienne  l'introduction  d'épithèles  analogues,  notamment  de  eùçs^Svr 
(désignant  la  nuit),  où  il  voit  un  euphémisme, 
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fréquent  dans  les  oracles  est  l'emploi  du  jeu  de  mots,  où  les 
Grecs  ont  toujours  vu  l'expression  d'une  pensée  divine  qui  se 
dissimulait;  on  le  trouve  chez  Hésiode  sous  sa  forme  la  plus 
hellénique,  l'allitération  :  en  rapprochant  les  noms  de  la 
famine  et  de  la  peste,  X'.iJ.ov  b[i.z\>  y.v.  Àc.ixôv,  le  poète  a  l'air 
d'établir  entre  ces  deux  fléaux  on  ne  sait  quelle  relation 
secrète,  que  l'esprit  perçoit  vaguement  à  la  faveur  d'une 
consonance  I.  C'est  par  un  véritable  calembour  qu'il  com- 
parait le  poète,  àc'.odv,  au  rossignol,  àr^cév',  et  se  faisait  assi- 
miler à  l'oiseau  chanteur  par  une  simple  analogie  de  son, 
qu'il  ne  semblait  pas  avoir  cherchée 2. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  toutes  ces  locutions  mystérieuses, 
il  est  certain  qu'Hésiode  affectionne  les  expressions  singulières, 
qui  frappent  l'imagination  et  parfois  la  déconcertent.  C'est 
peut-être  quand  la  pensée  est  le  plus  terre  à-terre  que  la  forme 
revêt  le  plus  volontiers  ce  caractère  hiératique  :  veut-il  recom- 
mander de  ne  pas  se  couper  les  ongles  pendant  une  cérémonie 
du  culte?  «  A  l'abondant  festin  des  dieux,  ne  va  pas,  »  s'écrie  t-il, 
«armé  d'un  fer  brillant,  séparer  le  vert  du  sec  dans  le  membre 
aux  cinq  branches  3.»  Épithètes  épiques,  adjectif  composé 
remplaçant  un  nom  très  simple,  images  hardies  dont  le  sens 
paraît  d'abord  impénétrable,  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut 
donner  au  style  une  emphase  et  une  obscurité  plus  dignes 
d'un  sorcier  que  d'un  savant.  Sans  doute  Hésiode  n'avait  pas 
besoin  de  semblables  artifices  pour  inspirer  confiance;  mais  il 
devait  compter  avec  l'esprit  superstitieux  des  paysans,  qui 
souvent  aiment  mieux  accorder  une  créance  aveugle  à  ce  qui 
dépasse  leur  raison  que  de  se  laisser  convaincre  par  l'évidence 
d'une  démonstration. 

Dans  ce  dernier  exemple  apparaît  un  trait  caractéristique 

1.  Tr.,  V.  243.  Thucydide  (II,  54)  rapporte  -un  jeu  de  mots  fait  sur  les  mêmes 
Doms  par  les  interprètes  de  l'oracle  rendu  aux  Athéniens  : 

L'historien  pense  que  sous  l'inQuence  des  événements  la  tradition  a  rais  XotjAÔ;  à 
la  place  de  Xtfxô;. 

2.  Tr.,y.  208:  xal   àotoôv   eo-jffav. 

3.  Tr.,  V.  7/12-743: 

M/jS'  àTTO  ■Kvnô^rno  Ôôwv  ev  Saixi  OaXsîr) 
«VQv  aTib  -^XiopoO  Tà(jiv£iv  a't'Owvt  atôrjpw. 
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du  style  d'Hésiode  :  quand  un  rapprochement  se  fait  dans  sa 
pensée  entre  deux  objets,  il  omet  presque  toujours  d'exprimer 
les  termes  qui  l'annonceraient,  c'est-à-dire  qu'il  use  volontiers 
de  la  métaphore,  et  rarement  de  la  comparaison.  La  poésie 
homérique  lui  en  ofl'rait  pourtant  d'admirables  modèles;  mais 
ce  procédé  ne  convenait  ni  au  génie  d'Hésiode  ni  au  genre 
qu'il  traitait.  La  comparaison  épique  est  surtout  destinée  à 
donner  plus  de  couleur  au  récit  ou  à  analyser  un  sentiment 
au  moyen  d'images  concrètes.  C'est  ainsi  qu'est  dépeinte 
l'armée  des  Grecs  attaquant  les  Troyens  :  «  Telles,  sur  le 
rivage  retentissant,  les  grandes  vagues  se  soulèvent,  amon- 
celées par  le  souffle  impétueux  du  Zéphyre;  d'abord  elles  se 
poussent  les  unes  les  autres,  en  pleine  mer,  puis  en  frémissant 
elles  se  brisent  contre  la  terre  ou  autour  des  promontoires,  et 
leur  dos  gonflé  lance  des  flots  d'écume  :  telles  s'ébranlent  et 
se  succèdent  sans  relâche  les  phalanges  des  Grecs  qui  se  por- 
tent au  combat!.  »  Les  mouvements  des  soldats  qui  s'élancent 
rappellent  ceux  des  flots  qui  s'entrechoquent;  en  décrivant  ce 
dernier  spectacle,  plus  familier  à  ses  regards  et  aux  nôtres,  le 
poète  rend  plus  aisée  à  notre  esprit  l'évocation  de  la  mêlée  ;  et 
le  parallélisme  entre  les  hommes  et  les  choses,  une  fois  établi, 
se  poursuit  dans  les  moindres  détails.  Les  rares  comparaisons 
hésiodiques  sont  loin  d'avoir  cette  ampleurs;  car,  pour 
Hésiode,  une  peinture  faite  ainsi  d'imagination  serait  sans 
valeur;  la  description,  qui  fournit  des  exemples  à  ses  pré- 
ceptes, doit  toujours  mettre  sous  nos  yeux  une  réalité  précise. 
La  comparaison  présente  bien  l'avantage  pratique  de  donner 
plus  de  netteté  et  de  relief  à  l'expression  des  idées  ;  mais  si 

1.  IL,  IV,  V.  432-428. 

2.  Nous  n'en  avons  relevé  que  trois  :  la  première  donne  plus  de  vivacité  à  la 
satire  du  paresseux  (àcpyo;)  : 

...  •/.■r|'çr^•l^aGl  vcoôoûpot;  eî'y. sAoç... 
oï  T£  [lEXinffitûv  xâfiatov  Tp-j'/o-jaiv  à£pYo\ 
£<t6ovx£;...  (v.  3o4-3o0); 

la  seconde  énonce  une  mesure  : 

...  o(TOV  x' èm6â(Ta  xopcovr) 
i'yyoç  cTcotV;a£v,  touctov  TiÉTaX'  àvSp'i  9av£tY] 
£V  Y.p'ioi^  àxpoTdtTr)...  (v.  G79-681); 

dans  la  dernière,  le  terme  de  la  comparaison  n'est  même  plus  exprimé,  et  elle  n'est 
indiquée  que  par  une  opposition  ;  S£tv6v...  oiivov  51...  (v.  Ggi-Gg:^). 
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Hésiode  ne  dédaigne  pas  d'orner  son  style  en  remplaçant  un 
terme  trop  abstrait  par  une  image  vivante,  ce  n'est  jamais 
pour  lui  l'occasion  d'un  long  développement;  c'est  au  con- 
traire un  moyen  d'énoncer  sa  pensée  avec  toute  la  brièveté 
possible;  la  métaphore,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
rétablir  le  rapprochement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  du  poète, 
le  satisfait  à  la  fois  par  sa  concision  et  par  l'effort  d'attention 
qu'elle  exige. 

Quelquefois  c'est  un  objet  que  l'on  compare  ainsi  avec  un 
être  animé  :  les  voiles  sont  les  «  ailes  du  vaisseau  »  '  ;  mais 
c'est  généralement  une  qualité  abstraite  qu'exprime  un  mot 
concret  :  les  dieux  a  placent  la  sueur  »  sur  la  route  de  l'homme  % 
les  soucis  «  dévorent  ses  membres  n^;  un  jour  est  une  mère, 
un  autre  une  marâtre'*.  Le  grec  dit  comme  nous  que  le  vent 
tombe,  le  mois  qui  finit  se  consume^;  ce  sont  là  des  expressions 
courantes,  mais  d'autres  sont  plus  singulières  :  on  est  étonné 
d'entendre  traiter  d'éteintes  les  chèvres  qui  n'allaitent  plus,  ou 
de  voir  les  dieux  conspuer  les  prières  des  impies 6.  Souvent, 
c'est  un  verbe  exprimant  une  action  voulue,  réfléchie,  donc 
humaine,  qui  est  appliqué  à  une  chose  inanimée  :  la  foret 
mugit,  elle  verse  ses  feuilles^;  c'est  une  personnification  du 
sujet,  remarquable  surtout  lorsqu'il  ne  désigne  rien  de  maté- 
riel :  le  cri  de  la  grue  annonçant  la  saison  du  labourage 
«  mord  le  cœur  »  de  l'homme  imprévoyant,  que  l'indigence  va 
saisir^.  La  métaphore  conduit  insensiblement  au  mythe;  nous 


1.  N*ibç  Trxepâ,  v.  G28. 

2.  Tr.,  V.  289  : 

Tri;  S'  àp£Tr,;  iôpÛTa  6£o\  Tipouâpoiôev  sÔrixav. 

3.  Tr.,  V.  60  :  yjtoêôpouç  [lEXeoùvaç,  à  côté  de  l'expression  propre  :  7ro6ov  àpya- 
>£ov.  Cf.  X£P<^'  =  P'''!  (^-  33 1),  et  yXiôuffï)  pris  dans  l'acception  de  mensonge  (v.  322). 

II.  Tr.,  \.  826.  C'est  une  métaphore  tout  abstraite,  la  notion  de  profit  plus  ou 
moins  grand  étant  remplacée  par  celle  de  senliment  plus  ou  moins  bienveillant. 
Dans  un  autre  cas,  plus  remarquable  encore,  c'est  la  métaphore  qui  introduit  l'abs- 
traction :  [Xïi  ystToffi  ^âp  [j-ata  y^fj.-^;  (v.  701). 

5.  Bopéao  TtEdôvTOi;  (v.  5/47,  —  cl.  Od.,  XIV,  v.  475,  —  XIX,  v.  202),  çôcvovio;  [(j.r|VÔ;] 
(v.  798,—  cf.  Od.,  XIV,  V.  1C2,  etc.).  Cf.  v.  620:  flX-oViÔE;...  TtiTtxwfftv,  —  v.  583: 
[xsTTiÇ]  xaTa'/EÛeT*  àoiS-^iv,  —  v.  621:  àvétJLWv  Ôûo-jaiv  àr|Tat  (cf.  Od.,  XII, 
V.  /(oo,  etc.). 

6.  Aîywv  iT8£vvj]j.EV(iwv  (v.  B90),  àTtoTCTyouai  Si  1'  àpâ;  (v.  726). 

7.  MÉfAuvcc...  ClXï)  (v.  5o8),  cpûXXa  yki  (v.  A21). 

8.  KpaSiO''  E5ax(£)  (v._45i),  — [j.-^  cte...  àfjnrjxavt?)  xarajxâp'J'ri  (v.  ^96).  Cf.  v.  36o  : 
T6y'  Èuây^v  w  (T£v  91X0V  -JiTop,  etc. 
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avons  vu  qu'il  est  impossible,  dans  bien  des  cas,  de  fixer 
entre  eux  une  limite  précise,  et  de  savoir  si  ces  termes  imagés 
sont  l'expression  d'une  croyance  ou  simplement  des  figures  de 
rhétorique.  La  course  vagabonde  des  maux  sur  la  terre,  le 
jardeau  de  la  réputation,  la  haine  de  la  faim  pour  le  travailleur 
sont  des  locutions  que  le  polythéisme  faisait  naturellement 
éclore,  alors  même  qu'elles  n'évoquaient  pas  expressément  une 
divinité  réelle'.  De  toute  façon,  la  métaphore  n'est  pas  un 
ornement  littéraire  introduit  artificiellement  dans  la  poésie  ; 
c'est  une  forme  que  la  pensée  des  Grecs,  par  un  instinct  de 
leur  imagination  et  sous  l'influence  de  leurs  conceptions 
religieuses,  a  spontanément  revêtue. 

Au  lieu  de  nommer  directement  un  objet,  les  poètes  préfèrent 
encore  le  désigner  en  énonçant  une  de  ses  qualités,  qui  le 
caractérise  nettement.  Quoique  la  forme  soit  alors  moins 
concise,  ce  procédé  convient  à  la  poésie  morale,  quand  il  peut 
y  avoir  quelque  intérêt  à  mettre  en  relief  la  qualité  sur  laquelle 
on  insiste.  Il  est  tout  naturel  qu'en  parlant  de  la  cruelle  bise 
d'hiver  Hésiode  ne  dise  pas  simplement  â'v£[xî;,  mais  \z  àvÉp.ou; 
de  même,  la  nécessité  d'avoir  un  épais  manteau  pour  se  garantir 
ressort  de  l'expression  qui  désigne  ce  vêtement,  à'p'j;xx  -/p^éç^. 
Mais  le  plus  souvent,  les  périphrases  hésiodiques  sont  de  pures 
imitations,  et  conservent  leur  caractère  épique  d'amplifications 
désintéressées.  «Le  6,  o  dit  Hésiode,  «  il  faut  châtrer  les  che- 
vreaux et  les  moutons.  »  On  attend  un  nom  familier  et  précis  ; 
mais  un  souvenir  traverse  l'esprit  du  poète,  qui  termine  son  vers 
par  une  locution  homérique:  tmz%  [it^mv^.  C'est  pour  une 
raison    analogue    qu'Orion   est    appelé    crOivi;  'Qap(ojv2ç.  gOévcç 

I.   Tr.,  V.  loo:  "A).Xa  oï  [lupta  XuyP^  '^°'-''  àvÔpwTtoy;  klâX-qicn, 
Y.  761-762  :  <^•^ar)...   àpyaAÉr)---  çspctv, 
V.  299-800:    'EpY(iÏ£'j, ...  ô'cppa  TE  li\i.oz  £-/Jia.ipi], 
Cf.  les  passages  où    des  phénomènes   célestes   sont  doués  d'une  pensée  ou  d'une 
volonté:    e-jt'  âv...   'ApxTovpov...   tÔYj...  'Hw;   (v.   609-610),   ïlXriiioi;   irôivoç    ogpt[j.ov 
'tiapt'wvo?   çE-jyoudai  (v.  619-620),  etc. 

3.  Tr.,  V.  5i8,  536;  ces  expressions  sont  d'ailleurs  homériques  :  cf.  /L,  XXllI, 
V.  718,  etc.,  — IV,  V.  1.S7.  —  Le  même  intérêt  didactique  se  retrouve  dans  bien  des 
développements  qui  paraissent  au  premier  abord  purement  verbaux  :  aù'ov  xai 
ôiepr,'/  àpôwv  (v.  ^6o),  c'est-à-dire  labourant  quelque  temps  qu'il  fasse; — ôipyi  Èv 
a[xr,Tou,  3t£  t'  y-,£Xio;  xpôa  xâpcpsi  (v.  575)  :  raison  de  plus  pour  travailler  dès  l'aube; 
—  sur  le  vers  428  (rareté  de  l'yeuse  en  Béotie),  cf.  p.  65,  n.  3. 

3.   Tr.,  V.  786;  —  cf.  Od.,  IV,  v.  4i3  :  ttcÔsti  [x-^).wv. 


i58 


HESIODE 


ïôp'.i^.cv  'ùxy.u)'/o:^  le  forgeron  'AOr^va^r,;  o[xù)o:,  le  blé  A-/;xr,Tsp:; 
...à/Tf/;  toutes  ces  allusions  mythologiques  n'ont  pas  d'autre 
raison  d'être  que  d'accentuer  l'allure  épique  de  certains  vers  2. 
Si  la  périphrase  a  parfois  une  valeur  exhortative,  c'est  d'une 
manière  très  indirecte,  par  l'autorité  que  donnent  toujours  à  la 
voix  du  maître  la  grandiloquence  et  l'emphase.  Même  sans 
analyser  une  idée,  toutes  les  expressions  pou  ordinaires  l'impo- 
sent à  l'esprit  :  «  En  blessant  la  Justice,  on  se  frappe  soi-même 
ijicurablement  :  ...c{/.-ov  |iXa'I/aç  vv/.e^Tiv  àaTO-?;^.  »  L'adverbe 
ajoute  peu  de  choses  à  la  pensée,  mais  il  est  pour  beaucoup  dans 
la  vive  impression  que  produit  cet  avertissement.  De  même  les 
pléonasmes,  qui  abondent,  répondent  quelquefois  à  une  réelle 
nécessité  d'appuyer  sur  un  précepte^;  mais  la  plupart  du 
temps  ils  contribuent  seulement  à  donner  au  style  cette  solen- 
nité que  nous  avons  vue  si  souvent  recherchée  par  Hésiode 5. 
A  ce  style  emphatique  convenait  la  longue  période  épique, 
riche  en  apostiophes,  en  appositions,  en  propositions  inci- 
dentes qui  amplifient  l'expression  plutôt  qu'elles  n'analysent  la 
pensée.  Les  exclamations  sont  rares  chez  Hésiode;  elles  témoi- 
gnent d'une  certaine  impatience  éprouvée  par  le  poète  au 
souvenir  d'une  sottise  ou  d'une  mauvaise  action  qu'il  rap- 
porte^.  Le  développement  par  appositions  est  au  contraire 
chez  lui  un  procédé  très  familier  :  tantôt  c'est  un  substantif 
qui  répète  par  une  désignation  nouvelle  le  nom  d'un  objet 
précédemment  cité,  tantôt  c'est  une  épithète  détachée  du  nom, 

1.  Tr,,  V.  598,  6i5,  Cig,  —  43o,  —  Sa,  ^66,  597,  8od ;  —  cf.  61^,  566,  etc. 

2.  Même  absolument  étrangères  à  l'épopée,  les  périphrases  ne  sont  parfois  que 
des  amplifications  verbales;  c'est  ainsi  qu'au  vers  753  : 

Mr,Ô£  -j-yvaiy-Eiu  XouTpoJ  XP°*  çaiôpûvsaôat, 

il  n'était  nullement  besoin  d'insister  sur  l'idée  de  çaiopôç. 

3.  Tr..  V.  aSS. 

4.  Par  exemple  au  vers  AO7  :  (rj/îTÔx-.)  àpyôu.îvo;  -raTvpwT'  àpô-o-j  =  prie  immé- 
diatement, des  que  tu.  commences  à  labourer. 

5.  Kx'...-  Tîsp  oixw;  (v.  20),  vô<7^iv  axjp  tî  (v.  91,  ii3),  noWô-/  tô  xai  i'yÔovov 
(v.  ii8),  a-jTi'/a...  àiia  (v.  219),  >;£pa-l  ^îr,  (v.  Sai),  y.pa5t'r,v  xat  6y[xôv  (v.  Slio,  —  cf. 
Y.  38i),  -j'I/ôôsv  £x  vîsÉwv  (v,  li^ç)),  àv£}jLO'.o  Ô'jiXXï)  (v.  55i),  elXÎTtoSa;  êXtxa;  ^oO; 
(v.  795),  etc.  ^  ^^     ^  '    ■ 

6.  NrjTrioi,   oùok  waTiv  otm  7t)iov  riaiffu  ■Kccnoz 

,  '-'''  ''?'' 
vr|iîto;,    O'jok  TÔy'  olo,  ixaTov  5é  t£  5oOpx7'  àu.a$r]c 

(v.  456). 

Cf.  V.  a64  (ùwpoçâyoi),  etc. 


l'expression  des  idées  morales  :  le  style  109 

qui  le  rappelle,  au  début  du  vers  suivant,  en  achevant  de  le 
caractériser  : 

...  'Ovi;r/;vî  oï  -y;vcs  '(nx./.y. 
navB(opr,v, '^■^iV-    àvopâjiv   yJ.'^■^^'S-.r^':'.'^  ^ . 

Te;  uàv  Sa{;x:vÉç   l'.r.   A-.s-  [j-ôvâ^ou  '/,ol-x  '^Z'ihyiz 

àffÔAol,    ï~'.'/J)i^i\z'.i    9'jX xy. £ç    Ovyjxwv  àvBoo'j-w/... 

r.'/.z-j-.zoi-.y.'.... 

...(ir^s-av   è;  ejpwzvTa  od;xcv  y.puspoj    'Aîoa;, 

V(OV  J'J.  vc  '.. ..  2. 

Une  proposition  relative  déterminant  le  substantif  équivaut 
logiquement  à  un  qualificatif,  et  donne  à  la  phrase  la  même 
allure,  celle  d'une  accumulation  de  faits,  augmentant  progres- 
sivement la  précision  de  l'idée  : 

...  "Opx:v  T'.vjy.îviv,   Tcv    "Ep'.c  ~iy.t  't);.*-'    âx'.ôpxc.ç. 

Aùxàp  èrrà  "/.al  tsjtî   Y-''-.?  /.aTa  vata  y.â7>'j'!^EV, 
aÙTtç   èV   xkkz  TitapTOv   èzi  '/Osv'   -z-iK'JOZZV.zr, 
Zîli;   Kp;vîo-r;ç  -:{rj7S ,    c  •.  y.  a  '.  i  t  e  p  2  v    y,  a  l    a  p  e  '.  c  v  , 
àvopwv  r,pwa)v  OeTov    v£v:^,    st    /.aXsivTa'. 
t;;j.'!ôec'.,   r.ozxi^r^    v-''-*'^    "/■^■■'  :z7:e(pova  y^^^cv^. 

Cette  dernière  phrase,  où  se  trouvent  concentrées  toutes  les 
particularités  que  vous  venons  de  relever,  présente  assez 
exactement  la  structure  ordinaire  des  périodes  homériques  : 
une  proposition  circonstantielle,  qui  peut  être  complétée  par 
des  dépendances  plus  ou  moins  nombreuses,  est  suivie  de  la 
principale  et  des  autres  subordonnées  qui  s'y  rattachent.  C'est 
sur  ce  modèle  que  sont  construites  les  longues  comparaisons 
dont  chaque  membre  est  annoncé  par  la  particule  wç^,   point 

I.   Tr.,  V.  80-82;  cf.  V.  84-85  : 

...xXyTov  'ApyîiçovTY]v, 
owpov  ayovTa,  6îwv  Ta-/uv  àyyeXov... 

a.   Tr.,  V.  i22-ia6,  i53sq.   Cf.  v.  1^2  (oîJTSpos)»    '^^  (a7r>r|T0'.)i   172   (o'/.oioi  r,5(oî:), 
187  ((T7£T).toO>  ï89(x£tpooî/.a0,  677  (tcoXXw,  OTtwptvfô),  etc. 

3.  Tr.,  8o4,  i5G-iGo.  —  Remarquer  l'elTet  emphatique  obtenu  à  l'aide  d'une  pro- 
position relative,  au  vers  298  : 

O'jTo:   !J.£v  TraviptiTîo:,  o?  aÛToi  Tiâvra  vOTiTr,. 
Cf.  V.  29O,  827  sq. 

4.  IL,  XVII,  V.  61  et  es,  i33  et  187,  etc.  (w;  =  du  même  que,  —  m;  =  de  même). 
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de  repère  indispensable,  faute  duquel  l'auditeur  se  perdrait 
au  milieu  d'innombrables  parenthèses.  Pour  manier  avec 
dextérité  cet  imposant  appareil,  il  faut  une  légèreté,  une 
facilité  que  le  style  d'Hésiode  possède  assez  rarement;  aussi 
ses  périodes  de  forme  épique  sont-elles  souvent  embarrassées, 
touffues  et  pénibles.  A  trois  reprises,  les  deux  parties  d'une 
phrase  sont  introduites  par  les  adverbes  -Ij.z:...  -f,\j.o:  :  une  de 
ces  périodes  est  parfaitement  régulière  '  ;  dans  une  autre,  le 
second  membre  s'encombre  d'une  construction  conditionnelle, 
que  l'absence  de  toute  conjonction  rend  assez  confuse 2;  dans 
l'autre  cas  enfin,  le  mot  ■xf,\).oq,  survenant  au  milieu  du  pre- 
mier membre,  produit  une  fausse  symétrie  qui  déroute  le 
lecteur  3.  Certaines  phrases  fort  longues  ne  sont  même  pas  des 
périodes  organisées  :  dans  la  description  du  bonheur  des 
justes,  douze  propositions  indépendantes  se  suivent  sans  aucune 
autre  liaison  que  le  mot  li  indéfiniment  répété-';  on  pourrait 
allonger  ou  abréger  ce  passage  sans  que  la  construction  fut 
en  rien  modifiée. 

11  y  a  pourtant  dans  les  Travaux  quelques  essais  de  subor- 
dination plus  savante;  plusieurs  propositions  d'ordre  différent, 
dépendant  toutes  de  la  même  principale,  sont  parfois  grou- 
pées autour  d'elle  comme  en  faisceau  5;  ou  bien  elles  se 
succèdent  en  s'enchaînant  régulièrement  l'une  à  l'autre  ^>.  Ces 


1.  Tr.,  V.  582-588  (contestés  par  Fick,  op.  cit.j  p.  79). 

2.  Tr.,  V.  486-^90  : 

~H[xo;  ■/.ÔY.v.'j^  xo/x-j^îi 

...o'Jiu)  y.'  o'I/apÔTr;;  7tçu)■:r^pô^r^  lao^aoî'ot. 

3.  Tr,,  V.  i4i4-422  : 

'lliio;  5t|  >.r,ysi  (Xîvo;  o^Éoc  r,z).ioio..- 

Tr,îj.o;  ap'  ÛAOToasîv  [jL£tjLVY)U£vo;  wpia  epva. 
La   répétition   fâcheuse  de  •rriij.o:    a  lieu    au   vers   4 20,   qui  forme  une  espèce  de 
parenthèse  : 

T/,[jLo;  à3r,y.T0Td£-:-/;  Tiélt-zon  T|j.r|8ctTa  mor^pui 

U.  Tr..  V.  228-287. 

5.   Tr.,  V.  498-497  :  trois  propositions,  introduites  par  ôtiôts,  à'vôa,  iJ-r,,  se  ratta- 
chent à  la  même  principale  :  Ilàp  0'  î'6t  ydi)./.£tov  ÔoJxov,  v.x).. 
G.   Tr.,  V.  85-88: 

...O'jS'  EinfxriOs'j; 
lipâdaô',    ai;    oî  k'etiis  npo(jiy]6£-jç    [j.ïÎ7iot£    Swpov 
Ô£5a(x8ai  Tiàp  Zrivôç  ^ (yhj\>.-K\o\) ,  h.\V  àTC07t£|X7C£iv 
lïoTtîcrw,    jj.rj     Tio'j  Tt  xaxbv  8vr,TOÎ<7i  y£vrjxai. 
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constructions  ne  sont  pas  exemptes  dune  lourdeur  qui  trahit 
la  gêne  et  l'inexpérience  i  ;  mais  il  y  a  là  un  efïbrt  visible  pour 
dégager  la  période  de  sa  forme  purement  narrative;  Hésiode 
voulait  en  faire  un  instrument  de  raisonnement;  et  si  toutes 
ses  tentatives  ne  sont  pas  également  heureuses,  un  progrès 
sensible  est  cependant  réalisé;  dans  cette  phrase  antithétique, 
parfaite  de  netteté  et  de  simplicité,  la  symétrie  des  membres 
prouve  une  réelle  organisation,  dans  la  pensée  comme  dans 
la  forme  : 

îl    \'xp    -'.:    ■/,'   iOÉXr,  ri  Hv.t.'.     x\'OztJtvt 

cq    oi    y.t   [J.y.z-'jp'.r,j'.-/  r/.wv   £-'!opy.cv  z[j.i'7x: 

'bfJ7t--JLl..., 

Tî'j    oi    t'   x'J.y.jpZTipr,  yîvsy;   [xîtô-'.îÔs   AsXe'.-Tat  2. 

Mais  cette  précision,  cette  clarté  méthodique,  auxquelles 
Hésiode  tenait  avant  tout,  étaient  difficiles  à  obtenir  avec  les 
amples  périodes  dont  la  prose  n'avait  pas  encore  assoupli 
le  mécanisme.  Abandonnant  les  longues  phrases  épiques, 
faites  d'éléments  juxtaposés,  et  renonçant  à  une  organisation 
trop  compliquée,  il  a  préféré,  surtout  dans  les  développements 
proprement  didactiques,  les  phrases  courtes,  frappantes,  dont 
la  forme  s'impose  à  notre  mémoire  en  même  temps  que 
l'idée  à  notre  esprit.  Nous  l'avons  déjà  montré  pour  les  pro- 
verbes; mais  dans  tous  les  passages  directement  exhortatifs 
on  peut  remarquer  cette  recherche  constante  de  la  brièveté  : 

'laoujOai  vjy.Ta;  ■zz  /.al  r,[j.a-:a, 

s'écrie  le  poète  à  propos  de  l'hivernage;  pouvait- on  dire  en 
moins  de  mots  de  «  proportionner  la  ration  du  jour  à  la  durée 

1.  Un  exemple  frappant  de  cette  inespérience  est  présenté  par  le  vers  biti,  où  une 
période  facile  et  bien  venue  est  soudée  à  la  suivante  par  une  liaison  très  artificielle 
et  d'une  lourdeur  prodigieuse  : 

"Haaxi    -/£C[Xcpi(o,    0-'  àvocxco?   ov   Ttoôa   tévoîi,   -/.ta. 

La  maladresse  est  telle  qu'elle  fait  croire  à  une  corruption  du  texte  (les  vers  SigôaS 
sont  très  contestés).  Cf.  encore  v.  27O-280,  iGi  sq.,  etc. 
..   Tr.,  V.  ■.8o-28'4. 
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de  la  nuit»'?  Tout  terme  inutile,  ou  facile  à  suppléer,  est 
supprimé  : 

O'.V.O'.   li^ATôccv   ctvx'.,    k-v.   ^Koi.îr,pz'i  ts   OJp'/^î'.v. 

Une  construction  rigoureusement  logique  exigerait  un  sujet 
et  deux  verbes  personnels  ;  mais  le  sens  n'est  pas  modifié  par 
leur  omission,  et  l'expression  est  d'autant  plus  vigoureuse 
qu'elle  est  plus  condensées  Les  ellipses  de  ce  genre  donnent 
au  vers  une  grande  rapidité  : 


'H 


CE  Y'jvr,  Tîxcp    r,oo)C'.,   tteixtt-w  ot  yx\j... 


On  sait  par  le  contexte  qu'il  s'agit  de  l'âge;" il  est  donc  superflu 
de  répéter  le  substantif  ï~tx,  déjà  employé  d'ailleurs  dans  le 
même  passage-^.  Bien  des  formes  verbales  sont  omises  dans 
les  mêmes  conditions'';  quant  à  l'ellipse  du  verbe  être,  elle 
est  courante 5.  Hésiode  pousse  quelquefois  le  désir  d'abréger 
ses  phrases  jusqu'à  supprimer  des  compléments  indispen- 
sables à  la  construction  régulière,  rarement  à  la  clarté  du 
sens  6.  L'ellipse  peut  donner  à  la  phrase  une  variété,  une 
vivacité,  dont  les  effets  sont  souvent  très  heureux;  mais  ce 
n'est  jamais  qu'une  licence,  dont  l'abus  irait  à  l'encontre  du 
but  qu'on  se  propose,  car  la  fermeté  du  style  ne  saurait  être 
acquise  aux  dépens  de  la  précision. 

Un  autre  moyen  d'arriver  au  même  résultat,  c'est  de  donner 
aux  phrases  un  balancement  qui  accentue,  en  opposant  deux 
termes  de  sens  contraire,  le  contraste  offert  par  deux  idées. 
Même   en  dehors    des   sentences,  la  pensée   d'Hésiode   revêt 

1.  Tr.,  V.  562. 

2.  Tr.j  V.  365.  Il  est  facile  de  suppléer  le  verbe  sctti  et  un  substantif  comme 
yç>ri\).a.-zoi.;  on  peut  considérer  l'expression  xb  ÔJprjstv  comme  également  elliptique, 
en  construisant  :  lo  (ta  yprifjLaxa)  Û-jpr,:ftv  (sivat). 

3.  Tr.,  V.  O98;  cf.  V.  69O  :  TpirjvtôvTwv  èxitov.  —  Cf.  l'ellipse  des  substantifs  Tta-épt 
(v.  183),  xaCTiYVTjxa)  (v.  i84),  yfiV  (v.  /|6o),  jîpoToî  (v.  533),  [j,r|v6î  (v.  798),  etc. 

4.  Tr.,  V.  357  (ôotr;),  426  (xâjjioio),  73i  {à\it.-^s.l),  820  (■/.ix),:^(r/.oy(Ti),  etc. 

5.  Tr.,  V.  38o: 

IIa£ÎWV    [JI,£V    TIAÏÔVWV    (X£À£T/5,    [J.£tÇwV    Ô'  £7«6ïlXY). 

Cf.  V.  216,  320,  271,  285,  327,  365,  366,  445,  etc.  Ce  fait  est  très  fréquent  dans  tous 
les  genres  poétiques  (cf.  Kùhner-Gerth,  Aussfuhrl.  Gramm.  der  Griech.  Sprache,  II, 
I,  p.  4i). 

6.  Celte  ellipse  a  lieu  entre  autres  avec  les  verbes  É'/etv  (v.  44),  é'y.pu'l/E  (v.  47), 
(JTÉpov  (v.  75),  Èorxéôadc  (v.  g5),  £p5£iv  (v.  i36),  ç£p£[ji£v  (v.  21 5),  ^âX}.r,ia.i  (v.  297), 
T£-j§£at  (v.  4oi),  A'jTtîiç  fjfeid.^,  etc. 
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volontiers  une  forme  antithétique,  d'autant  plus  frappante 
que  la  phrase  est  plus  courte,  et  les  termes  opposés  plus 
rapprochés.  Souvent  en  un  même  vers  quatre  mots  se  répon- 
dent ainsi  deux  à  deux  : 

Les  vers  construits  de  cette  manière  sont  très  faciles  à  retenir  : 
ce  rythme  assez  spécial  y  remplace  le  chant  des  aèdes. 

Ces  poètes  primitifs  avaient  coutume,  pour  aider  leur  mé- 
moire, et  sans  doute  aussi  pour  faciliter  leur  tâche  d'improvi- 
sateurs, de  répéter  fréquemment  certains  vers,  sorte  de  refrains, 
annonçant  un  discours,  un  développement  nouveau,  et  dont  le 
retour  accordait  à  l'esprit  du  chanteur  un  répit  momentané 2. 
Hésiode  a  comme  eux  usé  quelquefois  de  ce  procédé,  notam- 
ment dans  le  mythe  des  âges,  où  la  symétrie  des  tableaux  est 
accentuée  par  cette  reprise  du  vers  qui  les  conclut  3.  Mais  les 
hémistiches  répétés  par  un  artifice  analogue  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  vers  entiers;  il  ne  semble  pas  qu'Hé- 
siode, qui  déjà  puisait  largement  aux  sources  homériques,  ait 
eu  le  moindre  scrupule  à  se  copier  lui-même,  —  ce  qui  était 
encore  une  façon  d'imiter  ses  modèles  ^.  Au  reste,  les  audi- 
teurs y  trouvaient  leur  avantage  :  grâce  aux  points  de  repère 
que  leur  fournissaient  des  fragments  de  vers  déjà  connus,  la 


1.  Tr.,  V.  G,  580;  cf.  v.  275,  819,  i'42,  35i,  71G,  etc.  Parfois  l'antithèse  se  com- 
plique d'un  chiasme  :  yzi-zo-/iç  a^wCTxot  k'x'.ov,  ^wffavTO  6k  Ttyjot  (v.  345, — 
cf.  V.  7,  3i6).  —  Les  alliances  de  mots  sans  cette  correspondance  rythmique  sont  plus 
rares;  exemple:  olo-jzolI-..  Gavâxoto  ôoiîtpa  (v.  356, —  cf.  v.  57-68,  352,  etc.)-  — 
Quelquefois  les  deux  termes  opposés  et  juxtaposés  sont  de  même  racine,  ce  qui  est 
fréquent  aussi  chez  Homère  :  asaiot  te  çktoî  zi  (v.  3),  p-q-zol  x'  appi]xoi  te  (v.  4), 
alôw  Ô£  t'  àva'.oîir)  y.a-ouâ^r)  (v.  324),  àvfp'  àvr|Vopa  (v.  ySi,  suspect),  etc. 

2.  Les  vers  le  plus  souvent  répétés  chez  Homère  sont  ceux  qui  annoncent  un 
changement  d'interlocuteur  : 

Tbv  0' TiixEiêsT'  ETTî'.Ta  Ôsà  y).a'jy.cô-t;  'A6r|Vr,... 
Toî<n  Ô£  tA-j6wv  Tip"/-  '^<^~''~t?  àvopwv  ts  Ôîwv  te... 
Tôv  ô' avi  TqH[i.a,yoz  tietivjixévo;  xvTtov  r/j^a...,  etc. 

3.  A-JTap  £-e\  6y)  (ou  y.al)  toûto  yÉvo;  xaTa  yaîa  xâ)>u'i/£v  (v,  131,  i4o,  i5(3).  Sur 
les  vers  124-125  (=  254-255),  817  (=  5oo),  343  {■=  700),  cf.  p.  io4,  n.  4- 

4.  Cf.,  par  exemple,  les  vers  91  et  n3  (vôaçiv  axEp  xt  xav.wv-Tiôvwv),  —  109,  i43  et 
180  (yévo;  ij.EpoTTwv  àvOpo'jTtwv), —  110  et  128  ('GÀ'jixTt'.a  owjAaT'  £-/ovt£;), —  117,  178  et 
287  (lziooiç,o;  i'poupa),  — 78  et  789  ('bvjOc.â  0'  ai[X'jXîo-j;  te  Xôyou:), —  3o3  et  741  (tô)  3s 
Oeo\  vEfj.ETtoTt), —  584  et  064  (OÉpEo;  xajj-atwoEo;  oipyj-topri;),  etc. 
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récitation  était  plus  facile  à  suivre,  et  les  préceptes  restaient 
d'autant  mieux  gravés  dans  les  mémoires. 

Un  simple  mot  répété  à  dessein  peut  d'ailleurs,  de  bien  des 
manières,  souligner  un  conseil  du  poète.  Si  cette  reprise  a  lieu 
en  un  seul  vers,  elle  en  oppose  les  deux  parties;  c'est  encore 
une  sorte  d'antithèse  qui  frappe  d'autant  plus  qu'elle  est  toute 
formelle'.  Il  arrive  même  qu'un  nom  soit  répété  deux  fois  de 
suite,  et  non  sans  intention;  tel  est  le  procédé  dont  Hésiode 
use  pour  représenter  la  concurrence  qui  met  en  rivalité  les 
hommes  de  même  condition  : 

...^YjAs'i  OS   Te  yeixc'tx  yîî-wv... 
■/.a'.  X£paf.£'j(:  y.£pa;j.ET  /.c-iv,  /.ai  téxtov.  tsxtwv, 

C'est  souvent  un  moyen  —  tout  matériel  et  bien  primitif  sans 
doute  —  d'attirer  et  de  retenir  l'attention,  d'insister  sur  une 
prescription  importante  en  nous  y  ramenant  par  un  artifice 
mnémonique.  Les  mômes  formules  impératives  nous  rappellent 
de  temps  en  temps  que  le  poète  nous  dicte  un  devoir,  et  qu'il 
faut  l'accomplir 3.  C'est  ainsi  que  l'idée  maîtresse  de  chaque 
passage  s'impose  à  nous  presque  mécaniquement.  Dans  la 
navigation,  il  importe  avant  tout  de  bien  choisir  le  moment  où 
chaque  chose  doit  être  faite;  l'adjectif  ùpyXcq,  six  fois  répété 
dans  l'espace  de  quatre-vingts  vers,  suffirait  à  nous  le  rappeler^. 
S'agit-il  de  se  tenir  en  garde  contre  de  mauvais  présages,  le 
verbe  àXÉajOa'.,  répété  cinq  fois  de  suite,  nous  fait  penser  aux 
dangers  à  éviter  s.  Dans  les  préceptes  qui  concernent  la  justice, 

1.  Tr.,y.  265-266  : 

OÎ  a-jTw  7.0.7.01   ■zz\)yzi   àvnp  à'XXu  xaxà   te-j/wv, 

ri  Ô£  xaxY)  PouXy)  xw   poy).£y uavTt  y.axîdTY]. 
Cf.  y.  5:         'Péa  [xkv  yàp  Pptâet,  péa  ôè  ppiâovTa  x'^^.imei, 
V.  579  :  ...npocpépsi  (xkv  oôo-j,  upoçiépEi  Sa  xai  ê'pyoy,  etc. 

Quelquefois  ce  sont  deux  vers  qui  sont  ainsi  opposés  par  la  répétition  du  premier 
mot  (pr,'tôiov,  V.  i53-/i54,  —  peîa,  v.  6-7,  etc.). 

2.  Tr.,  V.  23  et  25-26.  Cf.  v.  i83:  OùSe  lelvoç  ^âtvooô/w  xai  ÉTaîpo;  étaipco  (s.  c. 
6(iotioç),  64/1  (km  xépôsV  xÉpôoç),  3ii  sq.,  882,  etc. 

3.  "^tiS'  è'pôetv  (v.  382,  7C0),  w?  ae  xsaeÛw  (v.  3 16,  536),  etc. 

4.  Tr.,  V.  617,  63o,  642,  665,  690,  697  (sous  la  forme  wptoc,  exigée  ici  par  la 
mesure). 

5.  Tr.,  V.  734  (aAéauûai),  758  (èïaAsxaOai),  7O0  (OTraXeûio),  798  (àXc'jatyOat),  80a 
(È?,a)>éaa-Oai). 
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on  entend  plus  de  vingt  fois  résonner  le  simple  nom  de  âi'y.Y;, 
gros  de  menaces  pour  les  criminels  ;  dans  l'éloge  du  travail, 
les  mots  à'pYov,  àcviusTOa'.  reviennent  presque  à  chaque  vers 
en  une  incessante  exhortation'.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
procédé  de  composition  très  artificiel,  destiné  à  nous  empê- 
cher d'ouhlier  le  sujet  que  l'on  traite  et  à  en  établir  l'unité 
par  un  lien  bien  lâche  ;  c'est  surtout  une  manièr-e  de  rendre 
les  avertissements  plus  pressants  et  l'enseignement  plus 
efficace. 

Cette  insistance  continuelle,  cette  régularité  systématique  ne 
vont  pas  sans  une  certaine  monotonie  et  parfois  un  peu  de 
sécheresse.  Le  style  devient  par  moments  tendu,  légèrement 
apprêté,  et  trahit  l'effort.  Cette  recherche,  d'ailleurs  justifiée 
par  les  préoccupations  didactiques  de  l'auteur,  contraste  avec 
l'abondance  et  la  facilité  homériques.  Et  pourtant,  les  procé- 
dés mêmes  qui  rendent  Hésiode  si  différent  des  poètes  épiques 
sont  directement  empruntés  à  l'épopée.  Hésiode  s'en  inspire 
dans  l'usage  des  expressions  comme  dans  leur  choix  ;  il  suit 
de  près  parfois  ses  modèles,  puis,  s'en  dégageant  peu  à  peu,  il 
arrive  non  seulement  à  faire  preuve  d'originalité,  mais  à  mani- 
fester des  tendances  tout  à  fait  contraires  aux  leurs.  Souvent, 
dans  ses  développements  peut-être  les  plus  parfaits,  il  se  rap- 
proche de  la  prose  par  son  amour  de  la  concision  et  d'une 
clarté  méthodique;  tandis  que  son  goût  pour  l'emphase  et  la 
demi -obscurité  des  expressions  chresmologiques  l'éloignait 
plutôt  des  genres  où  triomphent  la  logique  et  la  raison  pure. 
Mais  ce  n'est  pas  cette  influence  toute  spéciale  qui  l'écartait 
des  routes  tracées  par  les  maîtres  ioniens;  c'est  sa  propre 
pensée  qui  modifiait  les  formes  anciennes  pour  se  créer  des 
moules  nouveaux.  C'est  ce  que  démontre  l'analyse  du  style 
hésiodique  :  on  voit  les  locutions,  les  figures,  les  procédés  les 
plus  opposés  dériver  l'un  de  l'autre  par  un  enchaînement 
ininterrompu  de  constructions   intermédiaires  2.    Le    chemin 

I.  Tr.,  V,  ai 3-285  et  agg-SiG  (cf.  v.  882,  897).  Dans  le  développement  sur  la  géné- 
rosité (v.  354  sq.),  les  mots  ôô|i.£v,  ôtÔTr,:,  àôajTri;,  ôd^,  SÔTEipa,  6û)pov  constituent 
une  répétition  analogue;  quand  il  s'agit  des  relations  (v.  345  sq.),  c'est  le  mot  yti-zw^ 
qui  est  cinq  fois  répété. 

a.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  le  montrer  surtout  en  ce  qui  concerne  l'usage 
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parcouru  est  considérable;  mais  presque  tous  les  caractères  du 
style  didactique  d'Hésiode  se  retrouvent  en  germe  dans  Y  Iliade 
et  dans  Y  Odyssée;  l'action  de  ces  modèles  s'est  constamment 
exercée  sur  l'auteur  des  Travaux;  la  poésie  morale  s'en  est 
déjà  fortement  éloignée,  mais  elle  ne  les  a  pas  tellement  perdus 
de  vue  qu'on  ne  puisse  reconstituer  le  travail  progressif  et 
régulier  par  lequel  elle  s'en  affranchissait. 

des  épithètes  et  les  répétitions  de  mots.  Ajoutons  encore  un  exemple  frappant  de  ces 
modifications  progressives  :  Hésiode  dit  en  parlant  des  hommes  de  l'âge  d'airain  : 

Toî;   S'  r,v  -/âXx ea   (xàv  TcV"/£a,  ■/âXxeoi    6é  t£  otxoi, 
yaXxw  ô'  Etpyâ^ovTO.  (v.  i5o-i5i) 

L'effet  de  cette  répétition  est  tout  descriptif.  Dans  une  autre  phrase,  de  construction 
identique,  le  même  procédé  manifeste  une  intention  bien  différente  : 

...yyfxvôv    CTTStpetv,   y^pivôv   oï    Powtîîv, 
yypLvov    3' àiidcciv.  (v.  Sgi-Sga) 

On  voit  combien  la  limite  serait  difficile  à  fixer  entre  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
«  répétition  épique  »  et  la  «  répétition  exhortativc  >■>. 
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Mouffâwv  'EXtxwviàûwv  àpxw[A£6'  àct'ôsiv,... 
aï'  vj  7;o6"H<n'o3ov  y.aXT,v  £Ôî6a?av  àotor,v. 
{Théogonie,  v.  1,  22.) 


Syntaxe 


S'il  y  avait  une  impossibilité  logique  et  pratique  à  ce  que  le 
style  d'Hésiode  présentât  exactement  les  mêmes  caractères  que 
celui  d'Homère,  l'insuffisance  de  la  langue  épique  à  exprimer 
les  idées  morales  et  la  nécessité  d'avoir  recours  à  des  formes 
plus  ou  moins  nouvelles  ne  pouvaient  se  faire  sentir  aussi 
fortement  en  matière  grammaticale.  En  effet,  les  lois  de  la 
grammaire  sont  assez  universelles  et  assez  rigoureuses  pour 
n'être  pas  soumises,  suivant  les  convenances  de  chaque  genre 
et  la  fantaisie  de  chaque  auteur,  à  de  profondes  variations  ;  on 
ne  saurait  établir  entre  la  syntaxe  de  l'épopée  et  celle  de  la 
poésie  exhortative  des  distinctions  aussi  tranchées  qu'entre 
le  style  épique  et  le  style  didactique.  D'autre  part,  alors  même 
que  le  choix  est  possible  entre  deux  constructions,  il  n'inté- 
resse pas  directement  l'expression  de  la  pensée,  tant  que  le 
sens  de  la  phrase  n'en  est  pas  modifié.  Qu'Hésiode  construise 
indifféremment  le  subjonctif  avec  ou  sans  v.t  ',  qu'il  emploie 

I.  Subj.  avec  x£  :  v.  57-58,  210,  268  (aï  y.s),  etc.;  —  avec  àv  :  v.  208,  258,  291  (£i:r,v), 
339,  427,  etc.;  —  sans  particule  :  v.  224,  i!xi,  296,  32i,  327,  333,  339,  G80,  etc.  Homère 
exprime  de  préférence  la  particule  (cf.  Kuhner-Gerth,  AusJ'iihrL  Gramm.  der 
Griech.  Sprache,  II,  i,  p.  217-218). 
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le  datif  —  concurremment  avec  le  génitif  —  pour  désigner 
une  époque  indéterminée  ',  qu'il  mette  le  verbe  au  pluriel 
après  un  sujet  neutre  2,  ou  qu'il  applique  au  complément  des 
verbes  passifs  telle  construction  exceptionnelle  ^,  on  ne  voit 
guère  quelles  conclusions  l'étude  de  la  poésie  morale  pourrait 
dégager  de  ces  faits.  D'autres  particularités  marquent  un 
progrès  plus  réel  :  d'après  le  texte  des  meilleurs  manuscrits, 
Hésiode  a  employé  une  fois  au  moins  le  pronom  réfléchi  a^Tw, 
absolument  étranger  à  la  syntaxe  homérique  ^  ;  mais  au  point 
de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  cette  remarque  reste  également 
sans  conséquence. 

Ce  n'est  pas  que  les  questions  grammaticales  soient  ici 
indifférentes.  La  limite  entre  la  syntaxe  et  le  style  n'est  pas 
rigoureusement  déterminée.  La  division  traditionnelle  entre  les 
figures  de  grammaire  et  de  rhétorique  est  toujours  assez  arti- 
ficielle; appliquée  à  un  poète  aussi  peu  rhéteur  qu'Hésiode,  elle 
serait  tout  à  fait  arbitraire.  Il  est  évident  que  l'ellipse  ou  le 
pléonasme,  par  exemple,  constituent  à  la  fois  une  recherche 
du  pittoresque  dans  l'expression  et  une  atteinte  portée  à  la 
construction  régulière;  comment  pourrait- on  se  placer  à 
l'un  des  deux  points  de  vue  en  négligeant  l'autre?  De  ces 
deux  figures,  l'une   insiste   sur   un  détail  important,  lautre 

1.  Oipi'.  (v.  6io),  eapi  (v.  /162,  suspect),  à  cote  de  k'vco;  (v.  i-3),  r|âJo;  (v.  548), 
opôpoj  (v.  577),  etc.  Cet  emploi  du  datif  est  rare  chez  Homère  :  IL,  II,  v.  ^68  (...avôea 
Y-'yvexa'.  wprj),  —  Od.,  XV^  v.  34  (vuxti  S'  ô[xtô;  7î).£t£tv). 

2.  Tr.,  V.  808  :  (ÇûXa)  xâ  x'  à'pixeva  vr,"j<7t  TiD.ovxat.  Ce  fait  est  assez  rare,  surtout 
après  un  pronom  (Kuhner-Gerth,  II,  i,  p.  66). 

3.  Tr.,  V.  2o5  :  nînaptiévri  à[Jiç'  o'i-ô-ftacn.  Cette  construction  ne  se  retrouve  que 
chez  des  poètes  plus  modernes,  tels  qu'Apollonios  de  Rhodes  (IV,  v.  10G6)  ou  Pindare 
(Pyth.,  I,  V.  12,  —  VIII,  V.  34).  L'emploi  du  datif  avec  inô,  en  pareil  cas  (v.  102  : 
■/ït'pecTfftv  yub  o-çExIpïiTt  8a(A£vx£ç),  est  au  contraire  fréquent  chez  Homère,  surtout 
avec  les  mots  x^'p'  et  yzpah  (IL,  II,  v.  874,  860,  —  IV,  v.  291,  —  XIII,  v.  816,—  III, 
V.  352,  —  v,  V.  559,  —  VHI,  V.  344,  359,  etc.). 

4.  Tr.,  V.  293  : 

O'jTo;  [J.£v  TiavdtpKTXo:,  6;  a-Jxw  Tràvxa  voTfjffYj. 

Quelques  manuscrits  donnent  la  forme  ajTôJ  ;  Sittl  et  Rzach  écrivent  aOxô;,  d'après 
le  vers  29G  :  o?...  it-r^x'  aùxô;  voir,;  mais  dans  ce  dernier  passage  quelques  bons 
manuscrits  ont  aussi  iav-Ô' aûtô).  Homère  ne  connaît  comme  réfléchi  que  le  pronom 
composé  ol  (ou  ol)a-jTà)  (IL,  XV,  v.  226,  —  XXIV,  v.  292,  —  Od.,  XXII,  v.  21 4,  etc.; 

—  cf.  Tr.,  V.  2C5).  Dans  la  Théogonie,  on  trouve  la  forme  Ik-jt^  (v.  laG)  ;  le  premier 
pronom  a  cessé  de  se  décliner,  et  subsiste  à  tous  les  cas  sous  la  forme  accusative. 
Si  l'on  accepte  dans  les  passages  cités  la  forme  contractée  aûxài,  cette  fusion  des  deux 
pronoms  en  un  seul  mot  était  déjà  accomplie  depuis  un  certain  temps  à  l'époque  des 
Travaux.  Cf.  Rzach,  der  Dialekt  des  Hesiodos,  p.  427, —  Kiihner-Blass,  I,  2,  p.  597-598, 

—  Ebeling,  Lex.  Hom.,  aux  mots  ajxd?  et  ou. 
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au  contraire  donne  au  style  plus  de  concision.  C'est  surtout 
ce  dernier  effet  que  certaines  particularités  grammaticales 
peuvent  contribuer  à  produire  :  un  génitif  d'origine  ',  un 
accusatif  de  lieu  employé  proleptiqucment  %  une  épithète 
explicative  3  permettent  l'omission  de  plusieurs  termes,  ou 
quelquefois  tiennent  la  place  d'une  proposition  entière.  Hésiode 
n'hésite  même  pas  à  briser  la  construction  d'une  phrase  pour 
faire  l'économie  d'un  mot  ^.  Mais  le  plus  souvent  ces  ellipses 
n'ont  rien  d'anormal  :  c'est  la  même  particule  /.e  modifiant  à 
la  fois  deux  verbes  5,  c'est  l'infinitif  de  but,  familier  à  tous  les 
auteurs  grecs '^;  la  fréquence  de  ces  constructions  accentue 
seule  le  caractère  de  brièveté  nerveuse  que  le  poète  veut  donner 
à  ses  vers  '^.  Inversement,  un  pronom  qui  pourrait  logiquement 
être  omis  attire  notre  attention  sur  tel  objet  ou  tel  précepte, 
comme  toute  autre  espèce  de  répétition  8.  Dans  cette  mesure, 
on  peut  dire  que  la  syntaxe  d'Hésiode  a  subi  l'influence  de  son 
génie  et  de  son  tour  d'esprit  personnel.  Ce  qui  lui  donne  une 
couleur  spéciale,  ce  n'est  pas  une  véritable  création,  ce  n'est 
pas  l'usage  de  constructions  jusqu'alors  inusitées,  mais  la  pré- 
dominance de  celles  où  se  manifestent  les  mêmes  tendances  et 

1.  Z-ovb;  ç-jXa/.e;..-  àvOpwTiwv  (v.  253);  cf.  v.  i  :  Moùirat  IIi£pt»)â£v,  — v.  765: 
r,(jiaTa  3'  1/.  AiôOsv. 

2.  nTfjiTCYi;  à). X OTpto'j;  o'ixo'jc  (v.  SgS),  inôoptm  otxaos  pôrpoç  (v.  611);  il 
faut  suppléer  devant  ces  accusatifs  un  verbe  de  mouvement. 

3.  'ApiraxTÔ;  (v.  68i)  ;=  oti  ocpTraxTÔ;  eazi. 

4.  Telle  est  l'anacoluthe  qui  résulte  de  la  suppression  d'un  pronom  relatif: 

Tîj?  Ô£  Ai'xvi;  pôÔoc  é/.xojxÉvyii;  ■}]  x'  av5p£ç  oiyMfjf. 

owpoçâyot,  ffxoXiY);  oè  St'xYi;  xptvwo-i  8É[JM(Tra;  (v.  220  sq.). 

Cf.  V.  327  :        ~I<jov  8'oî  8'  [x£Tr,v  oç  te  ^eîvov  xaxbv  ep^Y). 

5.  Tr.,  V.  33  :        ToO  xe  xopîffffàjievo?  vstxea  xai  oTipiv  ôcpéÂXotç. 

Cf.  V.  220  sq.  et  296  sq.  Cette  construction  est  assez  fréquente  même  en  prose  (cf. 
Kûhner-Gerth,  II,  i,  p.  249). 

G.  Hésiode  l'emploie  surtout  après  un  adjectif  ou  après  le  verbe  elvai",  cf.  v.  37G- 

77  •  MouvoysvY);  oï  Ttâï;  olv.ov  ■KOLxçiMïoy  s  l'i] 

çspêéfj. £v. . . 

Cf.  V.  21G  (ôoô;...  7iap£>,6cîv  xp£i(7(iwv),  3o0  (k'pya  tpîXa...  xocr[X£Îv),  429,  438,  44G, 
767,  773,  775,  784,  785,  787,  812,  8i5.  11  est  plus  rare  après  d'autres  verbes,  tels  que 
dTtcûociv  (v.  673,  —  cf.  Pindare,  IS'érn.,  IX,  v.  5o)  et  l'expression  (xe/étyjv  £y£(jL£v  (v.  457). 
Au  vers  526,  cette  construction  offre  un  exemple  remarquable  de  concision  :  ...oet'xvu 
vo[j.bv  ôpu.Y)6r, vat  (==  sur  laquelle  il  puisse  s'élancer). 

7.  Cf.  encore  la  construction  très  concise  ètt'  yjû)  xoÎtov  (v.  674),  l'ellipse  fréquente 
de  Ti;  (v.  12,  etc.),  l'emploi  absolu  de  çoitûxtiv  (v.  535,  —  cf.  IL,  IX,  v.  10,  —  XXIV, 
V.  533,  —  Od.,  XIV,  V.  355),  etc. 

8.  Tr.,  V.  5o4-5o5  :  Mr|Va  5s  A'/ivatùva...  ToiJTOv  à).£-ja(j6ai  (=  c'est  bien  celui-là 
contre  lequel  on  doit  se  tenir  en  garde). 
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les  mêmes  goûts  que  nous  avons  déjà  constatés  en  étudiant 
le  style  des  Travaux. 

Dans  un  poème  essentiellement  composé  d'exhortations  et 
de  préceptes,  il  est  naturel  que  les  formes  impératives  et 
exhortatives  soient  plus  nombreuses  et  plus  variées  que  dans 
tout  autre  ;  il  peut  même  arriver  qu'entre  diverses  tournures 
de  signification  ordinairement  identique  une  distinction  s'éta- 
blisse, de  par  la  valeur  plus  précise  que  chacune  acquiert.  Il  en 
résulte  sinon  une  divergence  profonde,  du  moins  de  notables 
différences  entre  la  syntaxe  d'Hésiode  et  celle  de  l'épopée.  C'est 
ainsi  qu'en  étudiant  l'emploi  de  la  particule  w  devant  les 
noms  au  vocatif,  le  philologue  américain  John  Adams  Scott  a 
constaté  que  l'interjection,  omise  le  plus  souvent  dans  V Iliade 
comme  dans  VOdyssée,  est,  au  contraire,  exprimée  six  fois 
dans  les  Travaux,  sur  un  total  de  treize  exemples  '.  M.  Scott 
en  conclut  que  l'usage  de  w  avec  le  vocatif  est  moins  épique; 
mais  pour  expliquer  la  différence  de  proportion  chez  Hésiode, 
il  admet  que  les  six  apostrophes  où  la  particule  est  énoncée  sont 
des  exceptions,  manifestant  soit  l'impatience,  soit  la  familiarité 
du  poète,  lorsqu'il  interpelle  ses  juges  ou  son  frères  Cette 
explication  ne  nous  semble  guère  acceptable  :  d'abord,  la 
prétendue  exception  serait  à  peu  près  aussi  fréquente  que 
l'application  de  la  règle  ;  puis,  sur  les  sept  passages  où  la  par- 
ticule est  omise,  quatre  sont  encore  adressés  aux  rois  et  à 
Perses  3;  ce  serait  une  question  bien  délicate  à  résoudre  que 
de  trouver,  par  exemple,  pourquoi  la  mauvaise  humeur 
d'Hésiode   contre   ses  persécuteurs   s'exhale  au  début  et  non 

1.  Voici  les  résultats  auxquels  aboutissent  les  calculs  de  M.  J.  A.  Scott  (American 
Journal  of  Philology,  XXIV,  2,  p.  192-196)  : 

Iliade 78  exemples  avec  J),  628  sans  w, 

Odyssée...  io3        —                —  5i5       — 

Travaux . .  G        —                —          7       — 

Théogonie.  2         —                —  12       — 

Bouclier . .  !x        —                 —           4       — 

II  va  sans  dire  que  nous  laissons  à  l'auteur  l'entière  responsabilité  de  cette  statistique; 
en  ce  qui  concerne  les  Travaux,  elle  est  parfaitement  exacte. 

2.  ~0  pa(TtXr,c;  (v.  3^8),  w  IIÉpTY)  (a'.  27,  2i3,  27/i,  611,  6ii). 

3.  Tr.,  V.  286,  299,  397(riipaYi),  268  ((ïaatX-îisç).  Les  autres  exemples  se  trouvent  aux 
vers  I  (MoOoat),  54  {' Ixnzz urncf]),  207  (SatfioviVj).  M.  Scott  écrit  sans  doute  au  vers  10, 
avec  les  meilleurs  manuscrits,  IlÉpa/j,  et  non,  comme  la  plupart  des  éditeurs, 
népo-r). 
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à  la  fin  de  la  même  tirade  i.  Ce  qu'établit  la  statistique  de 
M.  Scott,  c'est  précisément  que,  si  w  n'est  pas  familier  à 
l'épopée,  la  langue  d'Hésiode  s'écarte  ici  de  celle  d'Homère, 
pour  se  rapprocher  du  ton  de  la  conversation  courantes 

Dans  l'emploi  des  nombres,  la  précision  semble  aller  en 
augmentant  :  Homère  employait  indifféremment  le  duel  ou 
le  pluriel"^;  cette  confusion  n'est  plus  faite  qu'une  seule  fois 
par  Hésiode^;  dans  deux  autres  passages,  la  valeur  du  duel 
po£  est  très  nette  :  les  bœufs  du  laboureur  doivent  toujours 
aller  par  paire 5.  Quant  à  l'usage  illogique,  mais  traditionnel, 
du  pluriel  «  poétique  d,  il  est  constant  dans  tous  les  genres,  et 
l'emphase  qu'il  donne  au  style  ne  pouvait  déplaire  à  Hésiode^; 
cette  construction  n'est  à  remarquer  que  lorsqu'elle  s'applique 
—  chose  assez  rare —  à  des  noms  abstraits 7. 

A  l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode,  le  sens  et  l'emploi  de 
chaque  temps  n'étaient  pas  encore  rigoureusement  déter- 
minés :  l'un  comme  l'autre  donne  à  l'imparfait  la  signification 
d'un  aoriste'*,  au  parfait  celle  d'un  présent^,  à  l'aoriste  moyen 

1.  ~ii  PaTi).-?,!;,  V.  2i8,  —  pa(yt),r,£;,  v.  268. 

2.  Cf.  Kûhner-Gerth,  II,  i,  p.  48  :  «  Der  Vocativ  sleht  cntweder  allein  oder  und 
zvvar  hâufigcr  in  Verbindung  mit  der  Intcrjektion  w.  Das  Erstere  geschieht  in  der 
Regel,  AvenD  die  Anrede  mit  einem  gewissen  AlTekte  aiisgesprochcn  wird,  also  bei 
Ermahnvingen,  Drohiingen  u.  s.  w .;  das  Letztere  hingegen  bei  einer  eiufachea 
Anrede,  also  in  dem  gewôhnlichen  Gesprâchstone.  »  Hésiode,  il  est  vrai,  emploie 
l'interjection  «  bei  Ermahnungen  und  Drohungen  »  ;  mais  c'est  bien  nne  construction 
moins  poétique;  chez  Théognis,  par  exemple,  on  ne  trou>e  jamais  w  devant  les 
vocatifs  K-jpvc,  no),"j7:a''ori,  Tt.[i.7.yôpoL,  KXsâpKTTî,   'Ay.âôr,u,c,  i^t^wvîSri. 

3.  Kûhner-Blass,  I,  i,  p.  862,  —  Kûhner-Gerth,  II,  i,  p.  20. 
/,.  Tr.,  V.  186  : 

MÉtA'iovTat    5'  apa  To-jc  -/aXîTroî;    pâ^ovTS    ïnzcjiy:. 
(var.  :  pâl^ov-:'  iTziiim,  pâ^ovtc;  ÏTiiGai). 

5.  Bôe  ô'£vvacTy,p(i)  i'pdsvc  y.£x-:r,(T8at  (v.  436  sq.);  cf.  v.  608  :  pôsJ.Oaai.  Au  vers  199, 
le  duel  tTov  est  régulièrement  employé.  Pour  le  mot  ytXpi:,  Hésiode  l'emploie 
toujours  au  pluriel  (v.  gi,  192,  etc.):  il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  spécifier  que 
l'homme  a  deux  mains. 

6.  Xo/,a)<Tâ[iîvo;  ipptnh/  r,Ttv  (v.  47),  èv  ...  (7Tr,6c<Tai  (v.  77),  ACo;  po'j).f,a-t  (v.  79, 
cf.  V.  99),  àYpaSiVj:  (v.  i34),  etc.  Ces  expressions  sont  homériques. 

7.  Ces  mots  conservent  chez  Hésiode  leur  valeur  abstraite;  cf.  v.  211  :  itpd; 
t'  aî'T'/îçtv  a/yea  'Kinyj.'..  Chez  Homère,  le  pluriel  de  atT/_o;  ne  signifie  pas 
hontes,  mais  actions  honteuses  {Od.,  l,  v.  229:  aîa/ea  nô)./,'  ôpôwv);  ce  passage  des 
Travaux  est  d'ailleurs  suspect.  Quant  au  mot  (ppaoaoffjvr.iT'.v  (v.  2^5),  il  est  au 
contraire  plus  usité  au  pluriel  qu'au  singulier. 

8.  Tr.,  v.  60-G8  :  "Hî;aiTTov  0  Ixilt-jaz  v.-\  ...'Epixstav  Y-vioys;  cf.  aux  vers 
74,  75,  76:  k'6î(Tav,  ffxé-jov,  èçripfxoo-s.  Cf.  IL,  XVII,  v.  BgO  :  ÎStV.r,v  ôk  Tpa)£(7(ji 
8î5o"j,    £o66r;ffE   0'   'kyjx'-o-j;. 

9.  M£u.yx£  o£  yaîa  xa'i  0)./)  (v.  5o8),  à  côté  de  7ti),và  (v.  5 10).  Ce  fait  est  fréquent 
chez  Homère  pour  les  verbes  exprimant  un  bruit:  xÉxpaya,  XD.axa,  xr/Xr^a, 
Téxpiya,   pÉêp-jya,  uÉur,xo(    Cf.  Kiihner-Gerth,  II,  i,  p.  lig- 
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celle  d'un  passif'.  Cependant,  lorsque  l'aoriste  —  ou  excep- 
tionnellement l'imparfait^  —  est  employé  pour  exprimer  un 
fait  actuel,  il  est  rare  qu'il  se  confonde  avec  le  présent^  :  il 
exprime  ordinairement  une  action  qui  s'est  déjà  produite  et 
se  renouvelle  dans  les  mêmes  circonstances .  Cet  aoriste 
«  d'habitude  »  se  rencontre  déjà  dans  la  poésie  homérique, 
pour  énoncer  les  actes  où  se  manifeste  le  caractère  d'un 
personnage,  en  particulier  les  attributions  des  dieux^.  Hésiode 
l'emploie  volontiers  pour  exprimer  un  fait  qui  se  reproduit 
fréquemment,  et  que  son  expérience  lui  fait  connaître  :  c'est 
tantôt  un  phénomène  naturel  dont  le  retour  est  périodique 5, 
tantôt  une  remarque  morale  ou  psychologique  sur  le  sort 
et  la  conduite  des  hommes 6.  C'était  le  temps  qui  convenait 
le  mieux  aux  sentences,  expression  d'une  vérité  très  générale, 

I.  'ApuffffociJLevoç  (v.  55o);  ce  fait  est  moins  fréquent  chez  Homère  avec  l'aor.  i 
qu'avec  l'aor.  2  (Id.,  ibid.,  p.  118). 

a.  Tr.,  V.  a4o  :  IloXXixi  xai  ^ûjjLTcacya  ttôXi;  xaxoO  àvSpbc  à:iï)jpa  (Rzach  :  èTtyj-jpsv). 
V.  1 1  :  OOvc  apa  |jlq-jvov  ïi]H  'Epi'ôwv  yévo;... 
Dans  ce  dernier  exemple,  on  peut  cependant  conserver  à  l'imparfait  sa  valeur 
ordinaire,  en  l'interprétant  ainsi  :  «  Il  n'était  donc  pas  vrai  (comme  je  le  supposais) 
qu'il  n'y  eût  qu'un  genre  de  rivalité.  »  Cf.  Lucien,  nw;  osî  tdTopt'av  (ruyYpâçetv,  S  a  : 
«  'AX/jôèî  ap'  fjV  £xEtvo,  To  IlÔAEfjio;  àTtâvTwv  ■KazT^p.  » 

3.  Tr.fV.  5i2:  Gripe;  oà   çpiffffo'ja',  oùpàc   o'  iinh  [xé^s'  'éôevto. 

V.  706:  Eû'ei    aTsp  ôa),oy  xat  ù>iLÛ)  yr^poù'  owxîv. 

V.  741  :  Toi  oï  6£o\   V  £[x,£0-(ij  <7t   xa\  aXyîa    otoxav   oiti(T(7w. 
Les   deux  temps  paraissent  avoir  exactement  la   même  valeur.  —  Inversement,  le 
présent  est  pris  au  sens  de  l'aoriste  dans  une  proposition  infinitive  dépendant  d'un 
verbe  déclaratif:  k'vôa  (aé  ç/)ai...ç£  petv  xp''iTooa  (v.  650-667);  mais  cela  se  rencontre 
même  en  prose  (Kùhner-Gerth,  II,  i,  p.  igS). 

4.  Il;  XIII,  V.  780-734  : 

"AXXo)  (x£v  yàp   ëSwxe   Ôeb;  TtoAEixi^ta  £pya... 
xat  T£  iToXÉa;   EffâuffE,    [làMazct.  Si  x'  «"jxbi;  àvéyvw. 
XVIII,  V.  309  : 

S'jvb?  'EvjâXto;,  xat  ^^  xxavlovTa   xaTÉxxa. 

XIII,  V,  3oo  : 

(<ï>ô6o;)  o(jt'    âçôêr, de    xaXâçpovâ  Ttcp  7ro),£!J.ca-ri^v. 

XIV,  V.  217  :  èv  6'  ôapKTTÙ; 
Tiap^ads;,  f;T'    ï-/.lt^i   vôov  Tcûxa  TC£p  ippoveôvTwv,  etc. 

5.  Tr.,  V.  568  : 

Tbv  Ô£  [xét   opôoyôï]  Ilavîiovt;   wpTO    j^eXiStiv. 
V.  676-677  : 

(NÔTo;)wpiv£    ôâXaauav... 

...Xa^EîtÔV   Ôé   TE   TIÔVTOV    eO'oxev. 

Cf.  V.  5o8,  5i2. 

6.  Tr.,  V.  242  : 

ToîTtv  (=  xaxoî?)  8' oùpavôOcv  jjLÉy'  ETrvîyayE   TiTijxa  Kpoviwv. 

V.  45i  : 
(yepâvou  çwvy))  xpa5t/jv  ô'    eôax'    àvèob;  àSo^TEw. 
Cf.  V.  224,  334. 
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bien  souvent  constatée,  et  qui  se  réalise  encore  chaque  jouri; 
il  mérite  déjà  chez  Hésiode  le  nom  d'aoriste  «  gnomique  » 
que  les  modernes  lui  ont  donné  ^. 

Entre  ces  maximes,  ces  réflexions  sur  la  vie  humaine,  qui  ne 
contiennent  aucune  prescription  catégorique,  et  les  préceptes 
formels,  la  distinction  que  nous  avions  établie  en  analysant 
l'enseignement  moral  d'Hésiode  est  accentuée  et  précisée  par 
l'étude  de  la  syntaxe.  Pour  formuler  directement  un  ordre,  le 
mode  dont  l'emploi  serait  le  plus  naturel  est  l'impératif;  on 
ne  le  trouve  cependant  que  dans  une  vingtaine  de  propositions, 
tandis  qu'en  pareil  cas  on  rencontre  environ  cent  fois  l'in- 
finitif. C'est  là  une  construction  très  ancienne,  peut-être  un 
vestige  du  langage  primitif  3  :  chez  Homère,  les  deux  modes 
sont  employés,  parfois  dans  le  même  vers,  sans  qu'on  puisse 
attribuer  à  chacun  d'eux  une  valeur  spéciale^;  en  tout  cas 
l'un  ou  l'autre  s'emploie  indifféremment  dans  la  conversation 
courante.  La  prédominance  de  l'infinitif  chez  Hésiode  devient 
très  explicable,  si  l'on  remarque  que  précisément  il  ne  l'em- 
ploie presque  jamais  lorsqu'il  s'adresse  à  un  personnage 
déterminé^.   Dans  les   apostrophes    directes    et   personnelles, 

1.  Tr.,v.  218:  riaÔwv  oé  te  vr,7ito;    eyvo). 

V,  359-860  : 

"O;  ôî  xEv  aùxoç  'éX-qxoii,  ...z6y'    £Tcâ"/'"i><i£v    çi'),ov  r^xop. 
Cf.  V.  /(99,  58o,  705,  7/4 1. 

2.  Dôderlein,  Reden  und  Aufsàtze,  II,  p.  3i6.  Cette  construction  est  fréquente  en 
effet  dans  les  yvwaat;  exemples:  Kat  ffwçpwv  TifiapTS  (Théognis,  v.  665),  —  aï 
...(ppEvôJv  Tapayat  Tiap  STtXay^av  xal  (joqiôv  (Pindare,  01.,  VII,  v.  3i), —  o\jÔ£\; 
èii\o\)i-t)(7z  Ta-/Éa);,  ôt/caio;  wv  (sentence  attribuée  à  Ménandre  par  Stobée,  X,  21,  et 
par  Apostolios,  XIII,  i5  o^  Corp.  Parœm.  Gr.,  II,  p.  676,  20). 

3.  Krûger  (Griech.  Sprachlehre,  S  55,  1)  appelle  cet  emploi  de  l'infinitif  «  eino 
Reliquie  uralter  Kindlichkeit  »;  au  contraire,  Kûhner  (II,  2,  p.  19)  en  attribue 
l'origine  à  l'ellipse  d'un  verbe  signifiant  vouloir  ou  devoir:  c'est  à  la  longue  que 
l'infinitif  aurait  pris  par  lui-même  une  valeur  impérative  ou  optative. 

4.  Il;  lu,  V.  459  : 

(■jfjietC  ô'  'Apysir^v  'EXév/iv...) 
sxooTE,  xai  TifATiv    aTioTtvéfxev. 
VII,  V.  78-79  : 

T£y"/ca  <7'jAr|<7a?    (pEpÉTW    y.otXa;  etù  vriaç, 
(jw[jia  oï  oïxaô'  ÈfAciv    ôô[jievai   ticxaiv... 

5.  Tr.,  V.  Cil  :  Tuvr,  0',  u>  IIÉpar),  k'pYwv  [iZ[iyi][).vioç    Eivat 

wpaîwv- 
C'est  le  seul  vers  où  l'infinitif  soit  accompagné  d'un  vocatif,  ce  qui  est  au  contraire 
normal    chez    Homère    (IL,    V,    v.    12/i  :     ©apaaiv     vOv,     AiôfjiYiOE:,    È7t\    TotoEadi 
[Lâ'/_t(j^oi.i)  et  chez  les  prosateurs  qui  ont  conservé  cette  construction  (Thucydide, 
V,  9  :  a-j  oÈ,  K).Eapîôa, ...  ÈTtExÔEîv). 


l'jti  HÉSIODE 

c'est  de  l'impératif  qu'il  fait  usage';  l'infinitif  est  le  mode 
qui,  par  son  impersonnalité,  convient  aux  conseils  d'une 
portée  universelle,  beaucoup  plus  fréquents  chez  Hésiode  que 
les  admonestations  particulières  2.  La  distinction  n'est  pas 
absolue  :  quelques  impératifs  sont  mêlés  aux  infinitifs  des 
préceptes  généraux,  qui  d'ailleurs  s'adressent,  eux  aussi,  à 
Perses^.  Ce  n'est  donc  point  une  règle  formelle  que  le  poète 
s'est  imposée;  mais  il  réservait  instinctivement  le  mode  per- 
sonnel pour  les  exhortations  qui  visaient  en  particulier  un  de 
ses  interlocuteurs;  tandis  que  l'emploi  de  l'infinitif  était  un 
artifice  matériel  pour  rappeler  aux  auditeurs  que  les  conseils 
du  maître  n'étaient  pas  destinés  uniquement  à  l'un  d'eux,  que 
chacun  pouvait  et  devait  en  prendre  sa  part^. 

Au  lieu  de  contenir  une  injonction  positive,  un  précepte 
peut  avoir  pour  but  de  signaler  une  précaution  à  prendre,  un 
danger  à  éviter.  La  plupart  de  ces  conseils  préservatifs  et 
prohibitifs  sont  groupés  à  la  fin  du  poème,  en  une  longue  et 


1.  Lorsqu'il  s'adresse  à  Perses  (v.  37  et  627  :  èvixcxTÔeo,  —  107  :  pâXXso,  —  2i3  : 
axoye,  ô'cpeXXe,  —  274  sq.  :  pâX).Eo,  ETcdtxouE,  È7ti),àOeo,  —  299  et  397  :  âpyii^su,  —  611  : 
aTrôopEitE),  aux.  rois  (v.  2^8  :  xaTaçpâl^eaôs,  —  268  :  lâ^tcbE,  tô-jvsTe),  aux  Muscs  (v.  2  : 
OEJTS,  ÈwéitsTs),  à  Zeus  (v.  9  :  xXOÔt);  soit  en  tout  dix-sept  exemples. 

2.  Tr..  V.  33C  sq.  : 

KàS  oûvaixtv  S'    k'p'îetv   lÉp'  àSavocTomt  Ôîoîdtv 
àyvwç  xai  xaôapw;,  âut  3'  àyXaà  [ivip'*   xateiv 
aXXoTE  Se  httovôyiiti  ii-Jtaai  te  iXâ<TXEa0ai. 

V.  3/12  sq.  : 

Tbv  iptXéovT'  ÈTÙ  ôatra  xaXEÎv,  xbv  ô' lyOpbv  EÔcdai* 
Tov  Se  (A(iXt(TTa   xaXEÎv,  ottiç  asÔev  eyyy^t  vaÎEi. 

Cf.  V.  3/I9,  352,  353  sq.,  368  sq.,  871,  882,  384,  607,  4io,  422,  428,  426,  427,  432,  487, 
448,  452, "457,  459,  4O2  sq.,  465,  5o5,  536,  538,  589,  542,  544,  546,  554,  557,  562,  570, 
578,  574,  576,  592,  596,  597,  600,  6o4,  606,  608,  612  sq.,  616,  622,  624,  629,  63o,  63i  sq., 
648,  672  sq.,  674,  689,  690,  694,  695,  699,  700,  706,  718,  784,  758,  760,  766,  767,  773, 
780  sq.,  791,  793,  797,  798,  800,  807,  809. 

3.  Tr.,  V.  491  (cpyXâao-Eo),  498  (uàp  S'  î'ôt),  5o2  (ôeîxvue),  760  (yTtaXeÛEo);  soit  en 
tout  quatre  exemples  seulement.  Le  dernier  se  rencontre  dans  le  même  vers  que 
l'infinitif  wô'  à'poîiv,  et  la  valeur  en  est  exactement  identique;  le  vers  760  se  trouve 
d'ailleurs  dans  la  partie  des  Travaux  où  Perses  n'est  pas  nommé  (v.  695-828),  Au 
contraire,  Hésiode  paraît  encore  penser  avant  tout  à  son  frère,  quand  il  signale 
comme  im  danger  à  éviter  les  séductions  des  réunions  hivernales;  la  seule  différence 
avec  les  exemples  cités  n.  i,  c'est  qu'il  n'y  a  ici  aucun  vocatif  qui  précise  la  portée 
de  l'apostrophe. 

4.  Delbriick  et  Wagner  (cités  par  Kûhner-Gerth,  II,  2,  p.  28)  considèrent 
l'infinilif  grec  (de  même  que  le  «jussif))  latin  en  -to)  comme  un  impératif  moins 
immédiat,  donc  —  comme  nous  le  montrons  pour  Hésiode  —  d'une  portée  moins 
particulière.  Kûhner  (p.  24)  y  voit  seulement  une  forme  plus  pressante  de  l'in- 
jonction. 
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monotone  série  de  phrases  commençant  invariablement  par  la 
même  négation  : 

Mr^ï  /.acrtYvrjTw   Îœov  iro'.eTaGa'.  Itaîpov... 
[xr^Bà   '|iî'j§£a6ai  •^fX^sar^q  yipvK.. 

Cette  partie  des  Travaux  est  précisément  celle  où  Perses  n'est 
jamais  nommé;  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  dans 
tous  ces  vers  l'infinitif  des  prescriptions  générales  :  l'impératif 
exprimant  une  défense  est  exceptionnel  chez  Hésiode 2. 

Enfin,  dans  une  dizaine  de  préceptes,  le  verbe,  avec  ou  sans 
négation,  est  mis  à  l'optatif.  Ce  mode,  «  forme  atténuée  de  la 
prière  et  de  l'injonction^,  »  en  présente  toujours  la  réalisation 
comme  une  chose  souhaitable,  mais  que  l'on  ne  veut  ou  que 
l'on  ne  peut  pas  exiger  absolument.  Les  indications  données 
sur  le  nombre  d'enfants  à  mettre  au  monde,  sur  l'époque  où  il 
faut  se  marier,  constituent  un  idéal  dont  on  doit  se  rapprocher 
le  plus  possible;  ce  ne  peuvent  être  des  ordres  inflexibles^.  De 
même,  malgré  la  régularité  de  la  vie  hésiodique,  l'âge  d'un 
serviteur,  la  nourriture  à  prendre,  le  moment  précis  d'un 
travail  ne  peuvent  pas  toujours  être  déterminés  avec  une 
rigueur  invariable  :  le  poète  souhaite  seulement  que  ses  audi- 
teurs soient  en  état  de  suivre  exactement  le  programme  qu'il 
leur  trace.  «  Le  mieux  serait,  peut-on  traduire,  que  le  bouvier 
eût  quarante  ans,...  que  les  bœufs  eussent  (en  hiver)  une 
demi-ration,  les  hommes  une  ration  plus  abondante,...  que 
(le  3o)   la  femme  dressât  son  métier  et  mît  son  ouvrage  en 


1.  Tr.,v.  707,  709,  7i5;  cf.  v.  722,  72^,  727,  733  sq.,  735  sq.,  737  sq.,  7^2  sq., 
74/1,  7/iG,  748  sq.,  750,  753,  757-759.  Celle  construclion  ne  se  retrouve  que  qualre 
fois  dans  le  resle  du  poème,  aux  vers  4io  ((j.r,ô'  àvaêâ)>).Ea9ai  xx)..),  622  (y.a\  tots 
ÎXï-iXETt  vrja;  '('/tu  y.-:),.),  674  ([Aviok  (jLÉvstv  oivov...véov),  G8g  (tx/io'  bn  vriyaV/  «Travxa... 
xiÔsaGat). 

2.  On  ne  le  Irouve  qu'une  seule  fois  après  |jly-,  au  versGo4  ((J.ï)  çsîôeo  aixou);  après 
\i.r,^i,  on  le  rencontre  deux:  fois  à  la  seconde  personne,  aux  vers  2i3  ([Ar|5' yêptv 
oïeXXe)  et  718  (jjLr)0£...  X£x),a6'  hyziO'Xeiv),  et  une  fois  à  la  troisième,  au  vers  378 
(\).rfiï  y'xir\  de...  .è^aTtaxdtxw);  enfin,  au  vers  729,  on  trouve  après  la  négation  ij.r,  le 
subjonctif  aoriste,  équivalent  d'un  impératif  présent  :  p.-qx' iv  ôôio...  o-jp-f^iri:- 

3.  Kiihner-Gerth,  II,  i,  p.  229  :  u  Mildere  Form  der  Bitte  und  der  AufTorderung.  » 

4.  Tr.,  V.  37G  :  MoyvoyEvri;  ôè  Tiâïç...  tï-(\. 

v.  378  :  rr,paio;  Se  Qivoi;  (mieux  que  Oâvo:). 

V.  698  ;  'H  £ï  yj'rf]  xÉxop'  Tjêwot,  7iÉu.7rxw  oï  yci\i.oî-Q. 
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train'.»  Dans  tous  ces  passages,  l'optatif  exprime  plutôt  un 
vœu  qu'une  volonté;  son  emploi  témoigne  d'un  adoucissement 
dans  la  parole  autoritaire  du  maître,  et  parfois  peut-être  de 
l'intérêt  qu'il  prend  au  succès  de  ses  disciples  2, 


II 

Dialecte 

Étant  donné  le  caractère  familier  de  la  poésie  pratique  telle 
qu'Hésiode  l'a  conçue,  on  s'étonne  au  premier  abord  qu'il  n'ait 
pas  employé  le  dialecte  en  usage  dans  le  pays  oii  il  composait 
ses  vers.  Sans  doute,  les  dialectes  grecs  ne  sont  que  des  formes 
diverses  de  la  même  langue  et  non  des  idiomes  différant  fon- 
cièrement les  uns  des  autres  3.  Mais  quand  il  s'agit  de  conseils 
à  faire  écouter,  quel  moyen  serait  plus  efficace,  pour  aller  au 
cœur  de  ceux  à  qui  l'on  s'adresse,  que  de  leur  parler  leur  lan- 
gage ordinaire,  sans  apprêt,  sans  aucune  de  ces  savantes 
variations,  qui  devaient  parfois  résonner  d'une  manière  étrange 
à  l'oreille  des  simples  montagnards  béotiens?  Cependant  le 
fond  du  dialecte  d'Hésiode,  tel  que  les  manuscrits  des  Travaux 
nous  l'ont  transmis,  est  manifestement  ionien,  c'est-à-dire 
extrêmement  éloigné  du  béotien.  Hésiode,  qui  a  passé  à  Ascra 

1.  Tr.,  V,  lilii  :  Toî?  6'a[x.a  TîdaapaxovTxsxifi;  at^ribç  êuoiTO. 

V.  559  :  Tr)[jio;  iili[uu-j  poyfflv,  ètt'  àvipt  Se  7t>véov  eïy) 

âp!xa>vtr|C. 

^'  779  ■  Tr)  ô'  (Y][ji£pa)  'kttov  atirîaatTO  yuvYi  iipoêôi.loi.TÔ  iz  k'pyov. 

Cf.  V.  /I70,  ltç)i,  588  (où  nous  remplaçons  y-îôv)  par  £Îr„  en  supprimant  le  vers  689), 
617. 

2.  Par  exemple  au  vers  tf]b  (ex  5'  àyylwv  i'kâ.GzioLç  àpdtxvia),  à  moins  qu'on  ne 
rattache  à  cet  optatif  le  xev  du  vers  47.3  (Sittl);  l'optatif  serait  alors  le  mode  de 
l'affirmation  atténuée  (cf.  v.  188,  etc.),  comme  il  l'est,  même  sans  particule,  aux 
vers  270  sq.  : 

NOv  ôt|  èyw  [av^x'  aÙTo;  ev  àvôpwTrotat  St'xato; 
EÎ'riv  fXTix'  £[j.b;  uiôç... 

(=  je  ne  saurais  être  juste).  Cet  emploi  de  l'optatif  sans  av  (ou  xs)  est  homérique  (cf. 
//.,  XV,  V.  197,  —  Od.j,  III,  V.  281,  etc.),  ainsi  que  celui  de  l'optatif  impératif  (Od., 
IV,  V.  198  :  xai  vOv...  ttiÔoio  [xoi,  —  XV,  v.  24,  etc.) 

3.  La  poésie,  nous  semble-t-il,  n'aurait  pas  adopté  une  langue  composite, 
nécessairement  artificielle,  si  tout  le  monde  n'avait  pu  la  comprendre^  bien  qu'elle 
ne  fût  parlée  par  personne. 
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la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  avait  pu  à  la  rigueur  séjourner 
en  Éolie,  d'autres  disent  même  chez  les  Locriens  Ozoles;  or  il 
ne  s'exprime  pas  plus  dans  l'éolien  de  Cymé  que  dans  le  dorien 
d'au  delà  du  Pinde.  C'est  le  dialecte  des  poèmes  homériques 
qu'il  a  emprunté  à  ses  modèles  de  l'Ionie.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
d'une  imitation  portant  sur  des  termes  plus  ou  moins  nom- 
breux; c'est  l'adoption  à  peu  près  complète  —  à  une  trentaine 
de  formes  près  —  d'une  langue  que  ni  Hésiode  ni  son  auditoire 
n'avaient  jamais  parlée.  Le  dialecte  d'un  ouvrage  n'en  est  pour- 
tant que  le  caractère  le  plus  superficiel,  le  moins  essentiel; 
malgré  son  éducation  épique,  Hésiode  pouvait  aisément  se 
dégager  ici  de  ses  modèles.  Il  y  aurait  même  dans  ce  choix,  de 
la  part  d'un  poète  didactique  et  d'un  moraliste,  une  aberration 
ou  tout  au  moins  une  maladresse  assez  difficile  à  expliquer,  si 
notre  raisonnement  a  priori  n'était  infirmé  par  toutes  les  tradi- 
tions de  la  poésie  grecque.  Dans  tous  les  monuments  qui  nous 
en  sont  restés,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  dialecte  n'est 
pas  «  un  »  :  l'ionien  de  Y  Iliade  et  de  l'Odyssée  est  parsemé  d'éo- 
lismes;  dans  les  odes  de  Pindare  et  les  idylles  de  Théocrite, 
aussi  bien  que  dans  les  chœurs  tragiques,  les  formes  épiques 
se  mêlent  constamment  aux  formes  doriennes;  et  ces  faits  sont 
de  plus  en  plus  fréquents  chez  les  poètes  d'époque  plus  récente. 
Le  dialecte  de  la  poésie  grecque  a  toujours  été  composite,  donc 
artificiel';  tous  les  âges  ont  fait  la  même  distinction  entre  la 
prose  et  les  vers,  c'est-à-dire  entre  la  langue  qui  se  parlait  et 
celle  qui  s'est  d'abord  chantée,  puis  déclamée.  Cela  tient  en 
partie  à  ce  que  la  langue  homérique,  qui  a  plus  ou  moins 
réagi  sur  le  dialecte  de  tous  les  genres  poétiques,  s'était  elle- 
même  constituée,  sur  les  confins  de  l'Éolie  et  de  l'Ionie,  par 
une  combinaison  d'hymnes  éoliens  et  ioniens 3;  si  ces  derniers 
ont  prévalu,  les  autres  ont  fourni  aux  poètes  un  certain 
nombre  de  mots  et  d'expressions,  qui  leur  ont  donné  la  faculté 

1.  Cf.  G.  Mcyer,  Griechische  Granunalik  (3'  éd.),  p.  i  :  «  Zvvar  haben  Anfangs  aile 
griechischen  Stamme,  um  offenlliclic  und  Privaturkunden  auf  Metall  oder  Stein  zii 
schreiben,  sich  des  bcimischen  Dialektes  bodient.  Aber...  fur  lilerarisctics  Ausdruck 
haben  sich  bald  Schrift-  oder  Kunstsprachen  feslgeselzt.  » 

2.  Cf.  Hinrichs,  De  homericœ  elocutionis  vesligiis  œoticis  (lena,  1875),  p.  i53  sq.,  — 
A.  Fick,  rf/fi  hoinerische  Odyssée...  (Guttingcn,  i883),  Prolegomena,  etc. 
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de  varier  leur  style,  et  de  créer  ainsi  un  dialecte  spécial, 
distinct  de  tous  ceux  que  l'on  employait  couramment,  qui  a 
caractérisé  la  langue  de  l'épopée  comme  l'hexamètre  en  carac- 
térisait la  versification.  Ce  n'est  donc  pas  du  dialecte  d'une 
autre  province  qu'Hésiode  a  fait  usage,  ce  qui  se  comprendrait 
difficilement;  la  langue  qu'il  a  adoptée  tendait  alors  à  devenir 
celle  de  toute  la  poésie  hellénique,  car  la  vogue  des  chants 
homériques  commençait  à  la  répandre  et  même  à  l'imposer 
jusque  dans  la  Grèce  continentale.  En  contribuant  à  l'établisse- 
ment de  cette  tradition,  Hésiode  n'a  pas  abdiqué  sa  personnalité  ; 
si  nous  le  comparons  à  n'importe  quel  poète  épique,  nous 
sommes  frappés  du  grand  nombre  d'expressions  étrangères  au 
dialecte  ionien  que  contiennent  les  Travaux;  non  seulement 
l'auteur  a  emprunté  à  Homère  quelques  locutions  éoliennes, 
mais  il  a  employé  d'autres  éolismes,  inusités  dans  Vlliade  et 
dans  VOdyssée,  ainsi  que  plusieurs  formes  doriennes  ;  ces 
exceptions,  assez  nombreuses  pour  que  la  critique  ne  puisse 
les  contester,  témoignent  de  l'indépendance  d'Hésiode  à  l'égard 
de  ses  modèles.  S'est-il  inspiré  dun  autre  genre  que  l'épopée? 
Un  instinct  l'a-t-il  poussé,  quand  le  ton  de  sa  poésie  se  rappro- 
chait de  la  conversation  familière,  à  se  ressouvenir  parfois  de 
la  langue  paternelle,  Téolien  d'Asie?  A-t  il  voulu  par  moments 
flatter  l'oreille  de  ses  auditeurs,  en  employant  des  formes  qui 
leur  fussent  particulières?  Il  faut,  pour  résoudre  la  question, 
examiner  en  détail  tous  ces  éléments  hétérogènes. 

1°  Quelques-unes  des  divergences  concernent  plutôt  l'his- 
toire générale  de  la  langue  que  l'étude  du  dialecte.  Soit  entre 
deux  mots,  soit  dans  le  radical  ou  dans  la  désinence  d'un 
terme,  Hésiode  fait  souvent  des  contractions  peu  familières  ou 
même  inconnues  à  la  poésie  homérique.  Si  la  crase  /.à/.eTv:;  se 
trouve  déjà  dans  \ Iliade,  en  revanche  -m-^.'.tj  est  une  forme 
nouvelle'.  Au  comparatif,  il  préfère  les  accusatifs  i/eî^w,  ài^-sivo), 
et  n'emploie  qu'une  seule  fois  àpsîsva^.  Dans  la  conjugaison, 

1.  KàxsTvo;,  v.  295;  cf.  Il,  XV,  v.  179,  et  XVI,  v.  648  (vulg.  :  -/.ai  -/.slvo:).—  Tw[j.itu, 
V.  559;  cf.  Sappho,  fr.  la  Crusius  (twtxov),  —  Théocrite,  XXVflI,  v.  2'i  (-cwuo;),  etc. 

2.  'Apetova,  v.  igS,  —  [ist^w,  v.  272,  —  iixetvw,  v.  19,  29^  et  820  (plur.  neutre). 
Kûhner  (I,  i,  p.  427)  compte  dans  Vlliade  sept  accusatifs  contractes,  et  deux  dans 
rOc/yssée.  A  l'accusatif  pluriel,  Hésiode  dit,  comme  Homère,xp£t(7(Tova;(v.2io,  suspect). 
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les  formes  contractées  sont  particulièrement  fréquentes  pour 
les  verbes  à  thème  en  -x  :  x[xx-x<.,  ^o5,  v£;j.£77a,  ôpôi-oLi,  (jTpwsàTa-., 
[xcXî-àc,  -rr.x,  ày.xsBa'.,  r.tpxt  sont  parfaitement  homériques  i; 
mais  au  pluriel  la  forme  non  contractée,  habituelle  à  l'épopée, 
est  ici  une  exceptions  Au  subjonctif,  Homère  usait  indiffé- 
remment des  terminaisons  -r^ai  et  -r.fat^;  cette  dernière  n'est 
plus  eriïployée  par  Hésiode^.  Enfin,  dans  le  corps  d'un  mot, 
une  contraction  comme  a6"Aa^,  absolument  étrangère  à  VIliade 
et. à  V Odyssée,  montre  également  que  la  langue  d'Hésiode  est 
en  progrès  sur  celle  d'Homère,  parce  qu'elle  tend  à  éviter  les 
chocs  de  voyelles,  que  Tàge  classique  rendra  plus  rares 
encore"^.  La  présence  chez  Hésiode  de  formes  très  anciennes 
ne  saurait  être  une  objection  :  il  n'y  faut  voir  qu'une  affectation 
momentanée  d'archaïsme'. 

2°  Hésiode  a  appliqué,  comme  Homère,  certaines  lois  de  la 
phonétique  éolienne  :  l'assimilation  des  liquides,  la  conser- 
vation du  0  devant  une  nasale,  et  la  persistance  du  f  inter- 
vocal sous  forme  d'j.  Le  mot  ï^iivniz  est  déjà  fréquent  dans 
l'Iliade^',  le  participe  zpzr.s.^DpxoiJ.vn'^  présente  le  même  phéno- 
mène que  les  termes  homériques  -.'oixîv,  c!o;j.a;  enfin  si  les 
formes  y.xjxzx'.:  (pour  y.x--fx^xi;)  et  Ax-xyzJtix'.  ne  se  trouvent 

1.  Tr.,  V.  778,  5ii  (suspect),  706,  534,  SaS,  3i6,  408,  776,  738. 

2.  Nai£T(io'j(7iv  (>'.  389),  ppiâovra  (v.  5),  —  mais  TiiAàitrt  (v.  iC),  çoi-cwat  (v.  io3, 
535),  vîaîawai  (v.  3o3,  7^1);  cf.  v.  58,  i25,  255,  37/1.  —  Homère  ne  paraît  faire  la  con- 
traction que  lorsque  la  mesure  l'exige;  voir  les  exemples  donnés  par  M.  Cti.  Lambert, 
Élude  sur  le  Dialecte  éolien  (Dijon,  igoS),  p.  202  :  àvripwTwv  (Od.,  IV,  v.  25 1),  èvi- 
-/wv  (//.,  IX,  V.  i3o,  272),  etc.  Le  subjonctif  [XYî-/avûcaTai  (v.  241)  ne  se  trouve  pas 
chez  Homère,  mais  il  est  forme  suivant  le  principe  homérique  d'assimilation  pro- 
gressive. 

3.  "Apr.at,  IL,  XVf,  v.  84,  —  ?u!J.g).ri£at,  //.,  XX,  v.  335  (Cobet). 

4.  ;l-jw,ai  (v.  35o),  ïy.Yf'xi  (v.  408),  y.a-câO/iat  (v.  Goi),  ôtpYjat  (v.  632). 

5.  Tr.,  v.  650;  Hésiode  emploie  aussi  (v.  654)  la  forme  homérique  a£6).a  (cf. 
Jl.,  XXHl,  v.  04o,  etc.). 

6.  Bergk  (op.  cit.,  t.  I,  p.  1021)  explique  l'abondance  des  crases  et  contractions  par 
une  influence  du  dialecte  locrien.  Allen  (de  Dialecto  Locrensium,  Leipzig,  1870, 
t.  III  des  Studien  zu  Graimnatik  de  G.  Curtius,  p.  236)  n'en  cite  pourtant  qu'un  petit 
nombre.  Elles  sont  bien  plus  fréquentes  en  delphiquc  :  xùmzWaio'j,  xwTrôW.wvt, 
y.àyaôo'jç,  xàTio5ît;£a),  etc.  (cf.  Valaori,  der  delpkische  Dialekt,  Gôltingen,  1901,  p.  28). 
Cf.  infra  les  rapports  de  la  langue  4'Hésiode  avec  ces  deux  dialectes. 

7.  La  principale  est  l'infinitif  à[iitr/  (v.  392),  qui  a  conservé  la  quantité  primitive 
de  l'a;  Rzach  (d^r  Dialekt  des  Hesiodos,  Leipzig,  1876,  p.  447)  compare  les  formes 
homériques  nîtvâwv  (IL,  III,  v.  20,—  XVI,  v.  758,  —  XVIII,  v.  1O2)  et  ôn}/awv  (Od., 
XI,  V.  584,  etc.);  Gôtlling  propose  àji-dcav,  et  quelques  manuscrits  donnent  à|j.5caOai. 

8.  Tr.,  V.  17:  N-jï  spsgevvr,;  —  cf.  //.,  V,  v.  864,—  VIII,  v.  488,—  XXII, 
V.  Sog,  etc.  Homère  dit  de  même  àpYevvôç,  etc. 

9.  Tr.,  V.  655. 
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pas  dans  les  vers  épiques  qui  nous  sont  parvenus,  il  s'y 
rencontre  plusieurs  mots  de  formation  tout  à  fait  analogue'. 
Ce  dernier  fait  est  le  plus  caractéristique;  car  «  le  f,  dit  Fick, 
semble  avoir  manqué  au  rameau  linguistique  ionien  déjà 
avant  l'émigration  des  Ioniens  en  Asie  Mineure» 2.  Même  si 
cette  assertion  paraît  trop  catégorique 3,  il  est  certain  que 
linfluence  de  l'éolien  d'Asie  s'est  ici  fait  sentir  sur  le  dialecte 
d'Homère,  puis  sur  celui  d'Hésiode,  soit  par  contre-coup, 
soit  encore  en  raison  de  l'origine  cyméenne  du  poète''. 

A  la  première  déclinaison,  Hésiode  a  usé  plusieurs  fois  du 
nominatif  masculin  en  -a,  non  seulement  dans  les  locutions 
homériques  ^r:.(^t\r;[tpi-3.,  \j.r,v.t-x  et  E-jpùzr.x  Zîj;^,  mais  dans  une 
expression  qui  lui  est  propre  :  r,yi-:0L  -[izv.z,^.  Les  grammairiens 
anciens  considéraient  ces  formes  comme  éoliennes,  ou  parfois 
comme  béotiennes";  cette  dernière  hypothèse  est  moins  vrai- 
semblable, car  elle  n'expliquerait  pas  l'abondance  de  ces 
termes  chez  Homère. 

1.  Tr.,\.  660,  G93, —  583.  Cf.,  dans  VIliade,  c-j'aôe  (\IV,  v.  34o,  etc.),  a-jlpyaav 
(I,  V.  459,  etc.)  aOîa/oi  (XIII,  v.  ii),  le  futur  et  l'aoriste  de  -/Iw  (yivjui,  j^ejo(iev,  e/euc, 

2.  Fick,  die  homerische  Odyssée...,  p.  n.  Suivant  Fick,  tous  les  f  homériques 
seraient  d'origine  colienne. 

3.  Elle  a  été  notamment  contestée  par  M.  Lambert  (op.  cit.,  p.  107  sq.).  —  Quant 
au  f  initial,  chez  Hésiode  comme  chez  Homère,  il  est  tantôt  considéré  comme  une 
consonne,  tantôt  complètement  négligé  : 

I.  1°  "H  Tî  ...liii  flpyov  ÈYsfpî'  (v.  20), 

xaxà  y.épSea  fîd"  àâxT;Ttv  (v.  352), 

TtàvTa  ftôwv  (v.   267); 
ainsi  se  justifient  quarante-sept  hiatus  apparents,  v.  43,  281,  495,  498,  622,  696,  778, 
792,  etc.  _ 

3°  Eï  x'  £f-pôv  fâ|ai;  (v.  434), 

Tov  çOâasvôç  fÉpyov  (v.  554), 

et  oï  y.axov  fstTtoi;  (v.  721); 

V.  89,  173,  438,  443,  453,  457,  477.  54'.  570.  ^77.  578J  673,  710,  795. 

II.  'Alt'  epyoy  (v.  28),  èit'  ïpyu»  (v.  882),  îTtîxXoTtov  rjôo;  (v.  78);  cf.  v.  63,  i3i, 
i32,  25o,  453,  492,  579,  714,  etc.  Paley  a  vainement  essayé  de  rectifier  ou  d'éliminer 
ces  passages. 

Hésiode  ne  paraît  donc  s'être  imposé  aucune  règle  fixe  :  peut-être  a-t-il  sui\  i 
tantôt  l'usage  colo-doricn,  tantôt  la  tradition  ionienne;  peut-être  le  vin'  siècle  a-t-il 
été  une  époque  de  transition,  où  le  f  se  faisait  encore  sentir,  mais  de  plus  en  plus 
faiblement.  II  semble,  en  tout  cas,  que  la  fantaisie  du  poète  lui  ait  seule  servi  de  loi. 

4.  Cf.  Meisler,  Griechische  Dialekte  (Gôllingcn,  1882),  t.  I,  p.  19.  Le  même  auteur 
cite  comme  éoliennes  (p.  98  sq.)  les  formes  a-jci;  (=  viw;)  Ttapxjâ  (=  irapsiâ), 
yeJavTe;,  -/vj/xtu),  ïy/_vjE,  etc. 

5.  Tr.,  V.  53,  —  io4,  —  229,  289,  281  ;  l'a  est  allongé  par  position. 

6.  Tr.,  V.  582. 

7.  Cf.  Meister,  op.  cit.,  p.  160.  Eustathe(p.  75,  34)  dit  aussi  :  u"E<7-i  oï  /.axà  toj; 
iïa)>a''o'j;  Boiwtwv  xai  A'.o/.éwv  0  toioOto;  tvttoç  toù  (yy_r,\i.otT<.<j\i.o~j.  » 
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Dans  la  conjugaison  athématique,  deux  formes  sont  à 
remarquer  :  o'.sgT  et  tS/.vx;  la  première  se  rencontre  plusieurs 
fois  chez  Homère,  et  la  seconde  y  a  des  équivalents  ^  ;  l'une  et 
l'autre  se  retrouvent  en  lesbien  ;  elles  appartiennent  donc 
également  à  l'éolien  d'Asie  2. 

De  la  même  source  paraissent  encore  provenir  la  particule 
v,t^  et  l'adverbe  -o'kkx/,'/^.  Peut-être  même  faut-il  y  faire  remonter 
les  mots  j^p'.oç,  ucp'.sr,  à'-/;sOa,  l^-îTia-.,  -iz-zq,  oi/.a-jr/^  et  les  parti- 
cules syncopées  r.ip,  /.xo,  /.â;/,  àv,  às'^;  toutes  ces  formes  existent 
en  éolien;  mais  comme  elles  se  retrouvent  dans  divers  autres 
dialectes,  on  ne  peut  se  prononcer  avec  sûreté  sur  leur 
origine". 

3°  D'autres  éolismes  n'ont  pas  leurs  équivalents  dans  le 
dialecte  homérique  :  tels  sont,  dans  la  déclinaison,  l'accusatif 
ri'.vS,  le  datif  Jss-.^  et  le  nom  de  nombre  -:p'.Y;/.cv-a)vio;  dans  la 

1.  Tr.,  V.  281  et  010.  Atooî  se  trouve  dans  VIliade  (IX,  v.  519)  et  dans  l'Odyssée  (IV, 
V.  287,  —  XVII,  V.  35o),  où  l'on  rencontre  aussi  la  forme  SajAvi  (XI,  a  .  321),  analogue 
à  Tzih/x. 

3.  Cf.  Kûhner-Blass,  I,  2,  p.  199  et  202  sq. 

3.  Ou  y.£v  ;  cf.  le  dorien  /.a  et  le  béotien  y.av.  Cf.  Meislcr,  p.  19  et  288. 

4.  Tr.,v.  2io;  cf.  Scol.  App.  Hal.,  I,  754  (cité  par  Meister)  :  IloXXây.i*  A'.o/,iy.6v. 
D'autres  grammairiens  citent  ce  terme  sans  en  indiquer  l'origine  (cf.  Hérodien,  I, 
p.  5o6  Lentz,  1.  lO).  Cette  forme  est  fréquente  dans  l'épopée  et  la  poésie  lyrique,  rare 
chez  les  tragiques.  Kûhncr  (I,  i,  p.  298)  compare  les  formes  doriennes  en -y.tv 
(-ETpâ/.iv,  etc.) 

5.  Tr.,  V.  217,  iA6,  3ii,  5o3,  680,  89.  La  conservation  de  l't  dans  la  déclinaison  de 
•jêp'.;  et  le  redoublement  du  u  sont  communs  à  presque  tous  les  dialectes.  La  désinence 
-(76a,  primitivement  spéciale  au  parfait,  a  été  transportée  au  présent  dans  les  dialectes 
éolien,  dorien,  ionien  (cf.  Meister,  p.  186,  —  Rzach,  p.  ^37,  —  Boisacq,  les  Dialectes 
Doriens,  Paris-Liège,  1891,  p.  182,  —  G.  Meyer,  p.  539).  Quant  à  la  forme  homérique 
l'j'jv.xoL'.,  on  peut  en  rapprocher  le  béotien  i<jrszl[iv/  (Lambert,  p.  218). 

C.  Ilip,  V.  87,  269,  262  (en  composition),  ^98;  —  v.io,  v.  336;  —  xà[ji,  v.  489;  — 
av,  V.  571  ; —  ap,  V.  784.  Meister  cite  des  exemples  de  à'v,  y.6.7,  izip  en  éolien  d'Asie 
(p.  19  sq.)  et  en  béotien  (p.  288).  La  forme  xâu.  est  inconnue  d'Homère;  cf.  au  con- 
traire Od.,  XXII,  v.  4i9  :  y.àô  oé.-.,  —  Hymn.  Hom.,  IV,  v.  7  :  ...i'fA  p.y.l%Y.fr/.  On  trouve 
en  delphique  des  syncopes  encore  plus  fortes  :  xa5a)io(To,  xaêaîvwv  (cf.  Hartmann, 
de  Dialecto  Delphica,  Breslau,  187^,  p.  25). 

7.  Citons  encore  le  mot  [i.ti;,  assez  fréquent  dans  les  inscriptions  béotiennes  de 
Thèbes,  Orchomène,  Tanagra,  Chéronée  (Meister,  p.  222)  et  employé  par  Pindare 
{Ném.,  v,  v.  ii),  mais  qui  se  trouve  déjà  dans  VIliade  (XIX,  v.  117). 

8.  Tr.,  V.  42G  (i'I/îoa  dans  Euripide,  Hipp-,  v.  1288,  etc.).  Cf.  les  accusatifs  x),âVv, 
xvà[i'.v,  dçpxYtv,  itiVv,  qui  sont  cités  comme  éoliens  par  des  grammairiens  ou  se 
rencontrent  dans  des  inscriptions  éoliennes  (Meister,  p.  i53). 

9.  Tr.,  V.  Gi  ;  cette  forme  était  considérée  comme  éolienne  par  les  anciens  (cf. 
Dimitrijevic,  op.  cit.,  p.  1G9.) 

To.  Tr.,  V.  G96.  Tzelzès  proposait  de  lire  -piâxovta,  mais  Y Etymologicum  Magnum 
(290,  47)  dit  que  la  déclinaison  des  noms  de  nombre  est  une  particularité  du  dialecte 
éolien  ;  Rzach  (p.  A24)  en  cite  deux  exemples  tirés  d'Alcée  :  si;  twv  ovoxatoéxtov  et 
«Tt-j  7tî';j.7iu)v  (fr.  02  et  87  Crusiusj;  des  formes  analogues  (citées  par  Rzach  dans  sa 
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conjugaison,  Tindicalif  oôr/.vji  et  le  participe  y[ji,v£buaai ^ ;  quant 
à  la  forme  vEicrovir.,  donnée  par  certains  manuscrits,  elle  semble 
due  plutôt  à  Terreur  d'un  copiste  qu'au  poète  lui-même^.  Ces 
quelques  faits  ne  suffiraient  pas  à  nous  dévoiler  la  source  des 
éolismes  propres  à  Hésiode  :  les  a-t-il  empruntés  au  véritable 
éolien,  que  parlait  son  père,  le  navigateur  de  Cymé,  ou  au  dia- 
lecte béotien  d'Ascra?  Les  deux  plus  caractéristiques  et  les  moins 
contestables  de  ces  formes  éoliennes  nous  font  pencher  en  faveur 
de  la  première  hypothèse^:  l'indicatif  alvï;'/'.  et  l'infinitif  àpo>;j.£va'.. 
Non  seulement  la  conjugaison  athématique  des  verbes  ordinai- 
rement thématiques  est  particulière  au  lesbien  et  paraît  incon- 
nue au  béotien,  mais  ce  dernier  dialecte  ne  possède  à  l'infinitif 
que  la  terminaison  -y.£v,  et  n'use  jamais^,  non  plus  que  le  dorien, 
de  la  désinence  épique  et  lesbienne  -•j.vivJ-'.  Hésiode  n'a  pas 
fait  ces  emprunts  au  dialecte  qu'il  entendait  parler  autour  de 
lui  et  dont  il  faisait  sans  doute  un  usage  quotidien,  mais  au 
premier  langage  qu'il  avait  appris  au  foyer  paternel  :  les  sou- 
venirs de  son  enfance  l'ont  emporté  sur  les  habitudes  de  l'âge 

dernière  édition  d'Hésiode)  se  rencontrent  dans  une  inscription  de  Chiios  (/.  G.  A., 
38i):  T£'7(7[£p]ax6vTwv,  svsvïixôvTwv,  7:£VTï)xôvT(Dv,  ôéxtov;  les  Alexandrins  disent  par 
imitation  TpirjxôvTWv  et  Tptr,xQVTe(7(7iv  (cf.  Dimitrijevic,  p.  220). 

1.  Tr.,  V.  526;  cf.  Kiihner-Blass,  I,  2,  p.  199  et  2o3.  C'est  à  tort,  selon  nous,  que 
Sittl,  dans  son  édition  d'Hésiode,  considère  cette  forme  comme  un  sulj.jonctif  liomé- 
rique  (cf.  Od.,  X\IV,  v.  88  sq.  :  ots  x£v...  i^cjvvjvTat)  ;  il  estplus  simple  d'admettre  que 
ÔEcxv'j  correspond  à  osi'xvj;  comme  i'cttx  à  iatac-  Quant  à  l'hypothèse  de  Kûhner 
(3Etxvu=Ô£t'xvji  =  Ô£txvj£t?),  elle  ne  nous  paraît  pas  acceptable. 

3.   Tr.,  V.  2;  cf.  Rzach,  p.  /|5o. 

3.  Tr.,  V.  287  ;  les  manuscrits  hésitent  entre  v£i(70VTat  et  vi'çffovrat  (homérique). 
La  présence  de  la  diphtongue  £i  constituerait  bien  un  éolisme,  mais  il  ne  doit  pas  être 
hésiodique,  car  on  ne  trouve  de  formes  analogues  que  dans  des  inscriptions  assez 
récentes;  cf.  Meister,  p.  72. 

4.  Celte  hypothèse  a  pour  elle  l'autorité  d'Ahrens  (Verhandlungen  der  Gôllinger 
Philologenversaminlung ,  i852,  p.  70  sq.)  et  de  Rzach  (p.  404  sq.). 

5.  XhriiLi  (v.  683),  forme  lesbienne  (Meister,  p.  173,  —  Boisacq,  op.  cit.,  p.  180);  cf. 
chez  Sapho  xâX/ipit  (fr.  i,  v.  16),  oprjfit  (fr.  2,  v.  ;i),  çtXr,[xi  (fr.  78),  chez  Alcée  à(7uvÉT0[xt 
(fr.  6,  V.  i),  chez  les  grammairiens  aïvrj|i.i,  [jL£or,!J.i,  vt'xrjfxi,  vôriixi,  o't'xr,!j.:,  etc.  On 
trouve  l'équivalent  en  delphique  (Hartmann,  p.  iG  :  <pt)>£i[j.i);  pour  le  béotien  —  du 
moins  à  l'époque  des  inscriptions  —  cela  est  beaucoup  moins  certain  (Lambert, 
p.  i8i).  'Apw[jL£vai  (v.  22)  est  le  seul  infinitif  connu  en  -tô[X£va!,  mais  Homère  en 
forme  huit  en  -riasvai  (/^,  X,  v.  126  :  xaXr,[Ji£vai,  —  XIV,  v.  5o3  :  Yoiojxevai,  —  XV. 
V.  3io  :  (popr,|j.£vai,  — XXII,  v.  265  :  9:),ri!i£va[,  — Od.,  XII,  v.  iio:  noÔi^tiEvat, — XVIII, 
V.  17/1  et  XIX,  V.  120  :  u£vf)ri|j.£vat,  —  XX,  v.  187  :  TrstvrifxEvat,  — XXII,  v.  822  :  àp-r|[ji£vaO- 
Un  manuscrit  donne  àpojjLfir/ai,  forme  adoptée  par  Fick.  M.  Lambert  (p.  198)  ne  croit 
pas  que  cet  archaïsme  soit  spécial  à  l'éolien;  cependant  les  exemples  de  conjugaison 
athématique  y  sont  sensiblement  plus  nombreux  que  dans  les  autres  dialectes,  en 
particulier  pour  le  type  ooxî|JLW[J-t.  Sur  les  désinences  dialectales  de  l'infinitif,  cf. 
Lambert,  p.  227  et  233,  —  Meister,  p.  279,  —  G.  Meyer,  p.  ()G3;  voir  également,  sur 
ces  deux  formes,  Rzach,  p.  Ix'aC)   q. 
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mûri.  De  toute  façon,  ces  éolismes  ne  sauraient  avoir,  comme 
ceux  qui  sont  empruntés  aux  poèmes  homériques,  une  origine 
littéraire;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  ils  ne  peuvent  être 
dus  qu'à  l'influence  d'une  langue  parlée  couramment.  Le 
réalisme  d'Hésiode  était,  par  moments,  plus  fort  que  les  tradi- 
tions artistiques;  chez  ce  peintre  de  la  vie  familière,  la  nature 
finissait  par  triompher  de  l'art;  les  faits  que  nous  avons  relevés 
en  sont  une  preuve  matérielle. 

k°  Les  Travaux  contiennent  trois  dorismes  incontestables  : 
un  nom  de  nombre,  -£-:op(a)2;  des  accusatifs  abrégés  de  la 
première  déclinaison,  tpo-âç  et  oetvà^  àvjTaç^;  une  forme  verbale, 
à'o'.ûcv''.  Le  génitif  [X£)^'.av  peut  appartenir  aussi  bien  à  un  dialecte 
éolien  que  dorien^.  Pour  un  autre  terme,  l'incertitude  du 
texte  ne  permet  pas  de  se  prononcer  :  c'est  l'adverbe  t£Tc(£), 
qui  serait  un  locatif  dorien^;  mais  les  manuscrits  donnent  la 
forme  commune  t^$(£)  ;  l'autre  leçon  est  seulement  une  con- 
jecture, qui  s'appuie  sur  une  scolie'. 

Comment  et  sous  quelle  action  ces  formes  doriennes  peu- 
vent-elles s'être  introduites  dans  le  poème  d'Hésiode?  A  coup 
sûr,  elles  ne  sont  pas  d'origine  béotienne^;  car  si  le  dialecte  de 

1.  11  ne  serait  pas  impossible  que  certains  datifs  homériques  en  -r,;  (v.  iSA,  221, 
5io,  etc.)  fussent  en  réalité  des  formes  béotiennes  modifiées  jiar  des  copistes;  au 
vers  221,  plusieurs  manuscrits  donnent  la  leçon  <TxoXtYiç...  ôtxr,;  (voir,  sur  ces  datifs 
en  -Y)ç,  Meister,  p.  209,  et  Kûhner-Blass,  I,  i,  p.  i3i).  Mais  cette  hypothèse  n'est 
guère  probable,  car  ce  serait  la  seule  désinence  empruntée  à  la  morphologie  spéciale 
de  la  Béolie. 

2.  Tr.,  V.  698;  cette  forme  est  pandoricnno  ;  cf.  Boisacq,  p.  G3,  —  Rzach,  p.  k^o. 

3.  Tr.,  V.  5G4,  C63,  —  670.  Cf.  Théocrite,  1,  v.  83  (Tïâ<ra:)  et  i34  (o/vaç),  —  III,  v.  3 
(aùxâç)  et3(Tâ!;),  —  IV,  v.  3  (aùraO^  3  {-nâ.aa.z),  et  29  (N-VçSç),  — V,  v.42,  64,  73,  io3, 
109,  121,  i/iO,  —VI,  V.  32,  —vu,  V.  87,  —X,  V.  35  et  38,  —XX,  v.  65.  Boisacq 
(p.  i32)  et  Rzach  (p.  4oi)  en  citent  encore  des  exemples  chez  Alcman,  Épicharme, 
Stésichore,  Tyrtée  et  Empédocle. 

k.  Tr.,  V.  189.  Cf.  les  formes  doriennes  à'ôov  {Thcog.,  v.  3o),  àvéôev,  àulaxav, 
èdyvo'/;  —  St'ôov  et  eoiSov  se  retrouvent  dans  l'hymne  homérique  à  Dêmêter  (v.  328  et 
437).  Cf.  Boisacq,  p.  i83,  —  Rzach,  p.  439. 

5.  Tr.,  V.  i45. 

0.  Tr.,\.  635;  cf.  Théocrite  (1,  v.  12, — V,  v.  32  et  67),  qui  emploie  aussi  les 
locatifs  TOUTEt  et  Tr)v£t;des  inscriptions  doriennes  contiennent  les  formes  nei,  oneXt 
oillz'.  (Boisacq,  p.  76,  —  G.  Meyer,  p.  455). 

7.  «  TïjOc"  xai  01  Xsîoypâtpot  Kp/jTwv  Eivai  T-r|v  çujvy^v  àv£ypat|'av.  »  Cette  assertion 
n'est  plausible  qu'avec  la  leçon  Tïîôe.  Parmi  les  plus  récents  éditeurs,  Sittl  garde 
■zrfie,  tandis  que  Flach  et  Rzach  adoptent  tsîoe,  que  ce  dernier  ne  signalait  même  pas 
dans  sou  étude  sur  le  dialecte  d'Hésiode.  Bergk,  l'auteur  de  cette  correction,  proposait 
aussi  T'jtoe,  qui  a  été  admis  par  Fick  (Hesiods  Gedichte,  p.  G7). 

8.  Cette  opinion  n'a  guère  été  défendue  que  par  Flach.  Le  principal  argument  en 
sa  faveur  serait  qu'il  est  possible  qu'au  vin*  siècle  il  ait  existé  en  béotien  des  dorismes 
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la  Béotie  se  rattache  au  dorien  par  sa  phonétique,  la  morpho- 
logie en  est  éolienne  '  ;  or  le  seul  dorisme  intérieur  des  Travaux 
est  étranger  au  béotiens  11  est  donc  plus  probable  que  ces 
formes  proviennent  d'un  dialecte  dorien  du  nord-ouest  de 
la  Grèce,  en  usage  dans  une  des  provinces  les  plus  proches 
de  la  Béotie,  la  Phocide  ou  la  Locride. 

La  première  de  ces  deux  hypothèses  a  été  soutenue  par 
Ahrens,  suivant  lequel  Hésiode  aurait  subi  l'influence  directe 
du  langage  qu'on  parlait  à  Delphes 3.  Mais  les  faits  sur  lesquels 
il  s'appuie  concernent  presque  tous  la  Théogonie,  faussement 
attribuée  à  Hésiode'';  le  seul  argument  tiré  des  Travaux,  c'est 
l'abrègement  des  accusatifs  en -a;,  si  peu  particulière  au 
delphique  que  nous  l'avons  retrouvée  jusque  chez  Empédocle 
et  Théocrite^.  Suivant  Gôttling,  c'est  à  l'imitation  des  oracles 
de  Delphes  que  serait  due  la  coloration  dorienne  du  dialecte 
hésiodique*^.  Cette  théorie  a  l'avantage  d'être  fondée  sur  un 
fait  plus  certain,  car  les  Travaux  présentent  de  nombreux 
points  communs  avec  la  poésie  chresmologique.  Mais  si 
l'influence  des  oracles  sur  Hésiode  est  incontestable,  elle 
ne  prouve  pas  que  ses  dorismes  appartiennent  au  delphique 
pur.  Les  réponses  du  dieu  étaient  destinées  à  des  hommes  de 
toutes  les  contrées  et  de  toutes  les  races  ;  il  était  fatal  que  dans 
leur  forme  elles  finissent  par  présenter  un   caractère  sinon 

disparus  dès  l'époque  des  plus  anciennes  inscriptions;  on  ne  peut  prouver  formelle- 
ment le  contraire;  mais  une  théorie  fondée  sur  une  telle  hypothèse  est  nécessairement 
peu  solide. 

1.  '(In  dialecto  Bœotica  Transpindanae  sonorum  proprietates  cum  ^Eolicis  formis 
conjunctae  sunt.  »   (Hoffmann,  De  mixtis   Grsecœ.  lingual  dialectis,   Gôttingen,    1888, 

p.    25). 

2.  TÉTopa  (v.  698);  les  Béotiens  disaient  TiÉTtapE;  (et  nsTTapâxovxa),  plus  proche 
de  l'éolien  TiéaTupe;  ou  mfjypm  (Od.,  V,  v.  70,  —  XXII,  v.  m, —  mais  Tsadapa  au 
vers  iio).  Cf.  Meister,  p.  2i5  et  275. 

3.  Ahrens,  op.  cit.j  p.  76. 

4.  L'emplqi  de  âv  avec  l'accusatif  (Théog.,  v.  487,  890,  899)  et  l'apocope  de  l'i 
dans  TTcptaye  (v.  G78),  Ttepot'xeTat  (v.  733).  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  tenons  aucun 
compte  des  indications  fournies  par  les  autres  poèmes  hésiodiques. 

5.  Remarquons  cependant  que  le  delphique  aime,  plus  peut-être  que  tout  autre 
dialecte,  à  abréger  les  finales.  Il  forme  volontiers  aussi  la  3°  personne  du  pluriel 
en-v  :  sôoOcv,  dans  une  inscription  du  iv^  siècle,  àulffrav,  dans  une  du  second,  etc., 
rappellent  Thcsiodique  e6i5ov  (cf.  Valaori,  0/).  ci<.,  p.  69).  Il  use  également  des  locatifs 
en-£i  :  tyiveÎ,  [j./)5o([X£t,  etc.  (id.,  p.  22).  Mais  ces  faits  sont  loin  d'être  spéciaux  à  ce 
dialecte. 

6.  Gôttling,  Hesiodi  Carmina,  p.  xx.ix  sq.  11  a  le  tort  de  confondre  dans  une  même 
catégorie  et  d'expliquer  de  la  même  manière  les  formes  doriennes  et  éoliennes. 
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international,  du  moins  panhelléniquc.  On  sait  que  de  très 
bonne  heure  le  dialecte  épique,  se  mêlant  à  celui  du  pays 
—  sans  toutefois  le  supplanter,  —  donna  naissance  à  une 
langue  aussi  composite  que  celle  de  tous  les  genres  poétiques, 
et  qui  par  là-même  pouvait  être  universelle  i.  Cette  invasion 
ne  put  se  faire  subitement  :  le  lent  travail  dont  elle  fut  le 
résultat  avait  dû  logiquement  commencer  par  un  amalgame 
des  diverses  variétés  de  dorien  que  parlaient  les  peuples 
groupés  autour  de  Delphes.  A  l'époque  d'Hésiode,  des  oracles 
déjà  très  vieux  pouvaient  seuls  avoir  conservé  toute  la  pureté 
du  dialecte  local,  à  supposer  qu'ils  eussent  subsisté  sous  leur 
forme  primitive.  D'autre  part,  qu'était  au  juste  ce  langage  des 
premiers  temps?  Était-ce  exactement  celui  que  l'on  parlait  au 
VIII''  siècle?  Rien  n'est  moins  certain.  Était-ce  celui  des  plus 
anciennes  inscriptions  de  Delphes?  C'est  infiniment  peu 
probable;  car  en  plus  de  trois  siècles  s'étaient  certainement 
produites  d'importantes  modifications  linguistiques,  aujour- 
d'hui fort  difficiles  à  constater,  en  l'absence  de  monuments 
qui  témoignent  de  ces  états  successifs.  En  ce  cas,  si  Hésiode 
s'est  inspiré  du  delphique,  la  preuve  directe  en  est  impossible 
à  faire,  car  nous  ne  pouvons  savoir  que  très  imparfaitement 
ce  qu'était  alors  ce  dialecte  2. 

Pour  une  raison  analogue,  les  critiques  qui  ont  attribué  à 
ces  particularités  une  origine  locrienne  ont  étayé  leur  hypo- 
thèse sur  des  arguments  d'ordre  plutôt  historique  que  philo- 
logique :  le  prétendu  séjour  d'Hésiode  à  Naupacte,  l'existence 
de  quelques  chants  religieux  locriens  plus  ou  moins  directe- 
ment inspirés  d'Hésiode,  limportance  de  la  légende  locrienne 
de  Deucalion  dans  le  Catalogue  attribué  à  Hésiode,  enfin  la 

I.  Bergk  {op.  cit.,  I,  p.  335  sq.)  croit  que  vers  le  ix'  siècle,  sous  l'influence  des 
poèmes  homériques,  le  dialecte  épique  fut  complètement  adopté  pour  les  oracles, 
dont  la  langue  n'aurait  conservé  que  quelques  formes  doriennes  (Hérodote,  IV,  5c)  : 
y5ç,  iio/i,  ?a;j.!');  mais  il  est  possible  que  la  coloration  ionienne  ait  été  accentuée  soit 
par  Hérodote  lui-même,  soit  par  les  recueils  que,  d'après  Bergk,  il  a  dû  consulter. 
Ainsi,  pour  l'oracle  rendu  à  Lycurgue  et  rapporté  par  Hérodote  (I,  65),  rien  n'em- 
pêche de  remplacer  vr,ôv  et  Zr,vi  par  les  dorismes  vaov,  Zav;'. 

3.  Le  dialecte  de  Delphes  est  encore  mal  connu,  même  pour  des  époques  plus 
récentes  :  l'étude  de  Hartmann  (1874)  est  vieillie,  et  celle  de  Valaori  (1901)  n'est  pas 
au  courant  des  dernières  découvertes  faites  à  Delphes  par  les  membres  de  l'École 
Française  d'Athènes.  Les  travaux  qui  se  préparent  actuellement  sur  cette  question 
pourront  aider  à  résoudre  avec  plus  de  précision  le  problème  du  dialecte  hésiodique. 
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considération  dont  les  femmes  jouissaient  en  Locride,  seul 
pays  où  aient  pu  être  composées  des  généalogies  comme  les 
Éées  et  le  Cataloguer  En  ce  qui  concerne  les  Travaux,  les  deux 
dernières  remarques  n'ont  aucune  valeur  ;  quant  au  chant  de 
Naupacte  et  aux  autres  poèmes  locriens,  il  nous  en  reste  des 
fragments  trop  minimes  pour  que  leur  rapport  avec  la  poésie 
hésiodique  puisse  être  bien  établi.  Il  est  certain  que  les 
relations  étaient  fréquentes  entre  la  Locride  et  la  Béotie;  le 
locrien  était  même,  de  tous  les  dialectes  du  nord-ouest,  le 
plus  voisin  du  béotien  2;  mais  affirmer  pour  cela  que  l'usage 
quotidien  de  cette  langue  a  seul  pu  inspirer  à  Hésiode  l'emploi 
de  formes  doriennes,  ce  serait  bien  hasardeux.  Pour  donner 
au  problème  une  solution  définitive,  il  faudrait  d'ailleurs  être 
sûr  de  posséder  très  exactement  le  texte  original  d'Hésiode. 
Si  les  Travaux  ont  été  composés  en  ionien,  les  Éoliens  et  les 
Doriens  qui  en  conservaient  la  mémoire  n'ont-ils  pas  modifié 
peu  à  peu  un  dialecte  qui  ne  leur  était  pas  familier?  Inverse- 
ment, les  premiers  rédacteurs,  de  race  ionienne,  n'ont-ils  pas 
été  influencés  dans  leur  travail  par  leur  propre  langage?  Cette 
dernière  hypothèse,  assez  plausible  a  priori,  a  donné  naissance 
à  une  théorie  d'une  hardiesse  singulière,  qu'il  nous  reste  à 
examiner. 

Dès  1876,  Kleemann  supposait  que  les  formes  éoliennes, 
primitivement  beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  poésie 
homérique,  avaient  été  transcrites  plus  tard  en  dialecte  ionien 3. 
Allant  plus  loin,  Fick  a  prétendu  que  ces  poèmes  ne  conte- 
naient à  l'origine  aucun  élément  ionien;  le  texte  que  nous 
possédons  serait  une  véritable  traduction,  faite  aux  environs 
de  l'an  54o  par  les  auteurs  de  la  première  édition  d'Homère; 
les  traducteurs  auraient  seulement  laissé  subsister  les  éolismes 
que  la  métrique  ne  permettait  pas  de  remplacer  par  leurs  équi- 
valents ioniens.  Pour  reconstituer  le  texte  primitif  de  V Odyssée 


I.  Bergk,  op.  cit.,  p.  917  sq.,  921  sq.;  —  Rzach,  p.  ^60. 

a.  «Locrensium  linguam  primum  locum  tenere  inter  eas  septentrionalis  Graeciae 
dialectos  qua?,  quamvis  vere  Doricœ,  cognalionem  quamdam  cura  Bœotica  produnt.  » 
(Allen,  de  Dialecto  Locrensium,  p.  279.) 

3.  Kleemann,  Vocabula  Homerica  in  Grœcoram  dialectis  et  in  cotidiano  sermone  servala 
(Golmar,  1876),  p.  36. 
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et  de  l'Iliade,  il  fallait  donc  rétablir  les  formes  éoliennes  dans 
tous  les  vers  oii  la  mesure  n'exigeait  pas  le  maintien  de 
l'ionisme;  telle  est  l'expérience  tentée  par  Fick,  qui  est 
parvenu  à  éliminer  toutes  les  formes  ioniennes,  du  moins 
dans  les  parties  qui  lui  semblaient  les  plus  anciennes  et  les 
plus  authentiques  ■ . 

La  môme  hypothèse  s'imposait  dès  lors  au  sujet  d'Hésiode  : 
comment  cet  Ascréen,  fils  d'un  Gyméen,  aurait-il  pu  composer 
ses  vers  en  ionien,  du  moment  qu'il  s'inspirait  d'une  poésie 
purement  éolienne?  Aussi  Fick  a-t-il  renouvelé  sa  tentative 
sur  les  poèmes  hésiodiques  :  d'après  lui,  le  véritable  dialecte 
des  Travaux  aurait  été  «  l'ancien  éolien  de  Cymé,  tandis  que 
la  Théogonie,  où  l'élément  dorien  est  plus  important,  même 
dans  l'état  actuel,  aurait  été  composée  en  delphique  ))^.  Dans 
les  Travaux,  cette  substitution  a  pu  se  faire  complètement 
pour  le  m^'the  des  âges,  pour  les  passages  qui  traitent  du 
procès  d'Hésiode  et  de  la  justice,  enfin  pour  une  partie  des 
préceptes  agricoles  et  nautiques 3. 

Il  suffît  de  songer  au  petit  nombre  de  textes  éoliens  que 
nous  avons  conservés,  pour  sentir  combien  cet  essai  de  restau- 
ration est  audacieux;  de  plus  le  lyrisme  lesbien  et  les 
inscriptions  même  les  plus  anciennes  sont  d'une  époque 
beaucoup  trop  récente  pour  nous  renseigner  exactement  sur 
l'état  de  la  langue  au  x"  ou  même  au  vin"  siècle.  On  a  montré, 
pour  les  poèmes  homériques,  combien  l'hypothèse  de  Fick 
était  peu  vraisemblable  :  parmi  les  formes  éoliennes  de  V Iliade, 
par  exemple,  plus  d'une  aurait  pu,  sans  que  la  mesure  en 
souffrît,   être  transposée  en  ionien;   pourquoi   auraient-elles 

1.  A.  Fick,  die  homerische  Odyssée  in  der  urspriing lichen  Sprachform  wiederhergestellt 
(Gôttingen,  i883),  —  die  homerische  Ilias  nach  ihren  Entstehung  betrachtet  und  in  der 
ursprung lichen  Sprachform  iviederhergesteUt  (Gottingen,  1886);  cf.  trois  articles  du 
même  auteur  dans  les  Bezzenbergers  Beitrdge  (VII,  p.  iSg  sq.,  — IX,  p.  igS  sq.,  — 
XXI,  p.  I  sq.) 

2.  Fick,  Hesiods  Gedichte,  p.  43;  cf.  p.  5,  8-12,  et  Bez:.  Beitrdge,  XII,  p.  i  sq. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Hoffmann,  qui  déclare,  au  début  de  son  étude  sur 
le  dialecte  ionien  {Die griechischen  Dialekte,  t.  III  :  der  ionische  Dialckt,  Gottingen,  1898), 
qu'il  ne  tiendra  aucun  compte  des  indications  fournies  par  les  poèmes  homériques 
et  hésiodiques,  originairement  rédigés  en  éolien. 

3.  Tr.,  V.  iog-201  (72  vers),  —  27-/40  et  203-28 1  (72  vers),  —  11  sq.,  383-394,  4o5- 
447,  458-490,  618-642,  663-694  [i'a'a  vers).  Voir  Fick,  Hesiods  Gedichte,  p.5i  sq.,  56  sq., 
60  sq. 
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exceptionnellement  subsisté?  D'un  autre  côté,  les  parties  les 
plus  récentes,  celles  qui  n'auraient  jamais  été  écriles  qu'en 
ionien,  contiennent  dans  les  manuscrits  à  peu  près  autant 
déolismes  que  les  chants  les  plus  antiques  :  la  présence  de 
ces  formes  reste  inexpliquée,  car  elles  ne  sauraient  être  con- 
sidérées ici  comme  les  vestiges  d'une  rédaction  primitive'.  En 
ce  qui  concerne  les  Travaux,  la  première  objection  n'est  pas 
sans  valeur  :  on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  empêché  les  tra- 
ducteurs de  changer  T:ps-£çpaB[ji,Éva,  arvr,[x('.),  Tp'.r//.cvTwv  en  r.ç,zr.z- 
©pxcjyiva,  alvéoj,  Tp'.r/z.svTa^.  De  plus,  la  théorie  de  Fick  ne  rend 
pas  compte  des  dorismes  qui  se  rencontrent  chez  Hésiode  : 
l'un  d'eux,  xÉ-rspa,  se  trouve  dans  un  passage  contesté  par  ce 
critique^;  mais  il  est  obligé  de  conserver  les  formes  l'oiocv, 
"zprÂz  et  cs'.vâr,  qui  ne  paraissent  pas  éoliennes^.  Enfin  la 
tentative  de  Fick  porte  en  elle-même  sa  propre  condamnation  : 
sur  828  vers  transmis  par  les  manuscrits,  il  n'en  admet  comme 
authentiques  que  288;  c'est  à  peine  le  tiers  de  l'ouvrage  qu'il 
est  parvenu  à  traduire!  Rien  n'est  d'ailleurs  plus  arbitraire 
que  ce  choix,  ou  plutôt  cette  mutilation  :  le  mythe  des  âges 
est  accepté,  et  celui  de  Pandore  rejeté,  sans  autre  raison 
invoquée  que  sa  reproduction  dans  la  Théogonie'^.  Dans  les 
235  vers  où  est  exposée  la  répartition  du  travail  pendant 
toute  l'année,  Fick  met  à  part  et  classe  parmi  les  poésies 
«  posthésiodiques  »  le  «petit  calendrier  agricole»,  c'est-à- 
dire  l'énumération  des  six  saisons,  de  leurs  signes  naturels  et 
de  la  besogne  qui  convient  à  chacune;  or  ce  sont  précisément 
les  passages  qui  démontrent  le  mieux  la  nécessité  de  l'ordre  en 
agriculture •'^  L'impossibilité  de  rétablir  la  version  éolienne  est 
un  argument  bien  faible  pour  contester  l'authenticité  des  vers 
peut-être  les  plus  hésiodiques  parleur  style  et  leur  portée  morale. 

1.  Cf.  M.  Croiset,  op.  cit.,  I,  p.  262. 

2.  Cette  dernière  forme  (avec  â  allongé  devant  la  césure)  est  adoptée  par  Flach. 
Le  mot  alvéw  formerait  régulièrement  un  dactyle  devant  o-j  yàp  xta. 

3.  Tr.,  V.  G95-706  (cf.  Fick,  p.  i3). 

k.  Cf.  Fick,  p.  b'4  (v.  21)  et  67  (v.  ii3,  121,  i3i).  11  n'explique  pas  non  plus  la 
présence  de  la  forme  dorienne  rpoTtâ?  dans  un  passage  où  l'ionien  lui  semble  original 
(p.  81,  V.  18). 

5.  Fick,  p.  kh  sq- 

6.  Fick,  p.  79  sq.  :  Kleiner  Baaernkalender  {Tr.,  v.  h^S-ltbs  et  46i-463,  /igS-Boo,  56^- 
570,  571-678,  5g7-Coi  et  C0G-G08,  G09-61G). 
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En  somme,  dans  la  composition  du  dialecte,  comme  dans 
le  choix  des  expressions  et  des  modes  de  développement,  on 
peut  constater  l'action  de  deux  courants,  qui  se  sont  mêlés 
sans  se  fondre  complètement,  l'un  épique  et  traditionnel, 
l'autre  didactique  et  décelant  en  général  une  inspiration  plus 
familière.  C'est  ici  l'imitation  qui  l'a  emporté,  ou  plutôt 
l'influence  d'une  autorité  artistique  déjà  établie  :  c'est  à  la 
source  homérique  que  sont  empruntés  tous  les  éléments 
ioniens  et  probablement  quelques  formes  éoliennes  du  dia- 
lecte d'Hésiode.  Les  autres  éolismes,  dont  l'origine  asiatique 
paraît  démontrée,  nous  rappellent  que  les  Travaux  ne  sont 
pas  une  œuvre  impersonnelle  et  désintéressée  :  c'est  avant 
tout  à  son  frère  que  le  poète  s'adresse,  et  spontanément  le 
langage  de  leur  enfance,  celui  du  foyer  paternel  et  du  pays  de 
leurs  aïeux,  vient  parfois  remplacer  la  langue  conventionnelle 
de  la  poésie^  moins  faite  pour  aller  au  cœur  de  Perses. 
Restent  les  formes  doriennes,  trop  rares  et  surtout  trop  peu 
caractéristiques  d'un  dialecte  local  pour  que  nous  ayons  pu  en 
établir  sûrement  la  provenance'.  Remarquons  toutefois  qu'à 
une  exception  près^  tous  ces  dorismes  sont  nécessaires  à  la 
mesure  du  vers  oii  ils  se  trouvent.  Ce  fait,  qui  suffirait  à  justifier 
leur  introduction  dans  un  poème  ionien  déjà  teinté  d'éolien, 
peut  encore  nous  aider  à  déterminer  leur  origine.  Hésiode  ne 
pouvait  manquer  de  bien  connaître  la  poésie  qui  florissait 
dans  les  contrées  doriennes  voisines  de  la  Béotie;  il  s'en  est 
inspiré,  mais  n'en  a  conservé  telles  quelles  que  les  formes 
impossibles  à  transposer  dans  sa  langue  ordinaire.  On  ne  peut 
admettre  qu'il  les  ait  tirées  du  langage  couramment  employé 
dans  une  de  ces  provinces;  comment  supposer  en  effet  qu'une 
nécessité  métrique  ait  pu  le  contraindre  à  aller  emprunter  ces 
termes  dans  un   dialecte  si  différent  du  sien 3?  L'origine   des 

1.  Nous  avons  vu  que  x^Topa  est  pandorien  ;  l'imparfait  kotoov,  que  la  tradition 
signale  comme  dorien,  doit  être  un  vestige  d'une  conjugaison  primitive,  et  a  bien 
pu  exister  à  l'origine  dans  des  dialectes  très  différents;  enfin  la  quantité  des  accusa- 
tifs en  -a:  n'aurait  pu  se  vérifier  dans  les  dialectes  locaux  qu'à  l'aide  d'inscriptions 
métric(ues  qui  nous  font  défaut. 

3.  Tîtoî  (v.  635),  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  conjecture. 

3.  Nous  ne  revenons  pas  sur  la  légende  du  séjour  et  de  la  mort  d'Hésiode  en 
Locride,  tradition  dont  nous  avons  montré  (p.  3i  sq.)  le  peu  de  fondement. 


1  go  HESIODE 

dorismes  est  loin  d'être  analogue  à  celle  des  éolismes  :  ils 
proviennent  d'une  source  littéraire  plutôt  que  populaire.  C'est 
cependant,  comme  presque  tous  les  éléments  non-ioniens,  du 
courant  didactique  et  moral  qu'ils  émanent  :  on  ne  peut  en 
effet  les  expliquer  que  par  une  influence  des  oracles  delphiques 
ou  des  hymmes  religieux  qui,  depuis  la  Thessalie  et  la  Thrace, 
s'étaient  répandus  jusque  dans  la  Grèce  centrale  i;  or  toute 
poésie  religieuse  tient  de  plus  ou  moins  près  à  la  morale. 
Cette  seconde  hypothèse  nous  semble  d'ailleurs  la  moins  pro- 
bable :  si  l'on  examine  la  répartition  des  formes  doriennes  dans 
les  Travaux^  on  remarque  qu'elles  se  trouvent  presque  toutes 
dans  la  seconde  moitié  du  poème,  c*est-à  dire  dans  les  conseils 
pratiques  relatifs  à  l'agriculture,  à  la  navigation,  à  la  vie 
domestiquer  On  en  rencontre  une  ou  deux  seulement  dans  le 
mythe  des  âges 3,  aucune  dans  la  Prometheia,  où  l'inspiration 
hiératique  est  évidente.  Les  oracles,  où  le  dieu  s'abaissait  à 
traiter  les  questions  parfois  les  plus  humbles,  unissaient  la 
simplicité  qu'aime  la  vie  familière  à  la  solennité  du  culte  ; 
un  moraliste  comme  Hésiode  se  sentait  nécessairement  plus 
d'affinités  avec  ce  genre  qu'avec  la  poésie  théologique,  qui  en 
arrive  fatalement  à  perdre  de  vue  la  réalité  matérielle  ;  il  est 
donc  naturel  que,  même  dans  le  choix  des  expressions  et  des 
formes  dialectales,  les  rapports  soient  plus  étroits  entre  le  seul 
ouvrage  authentique  d'Hésiode  et  la  poésie  chresmologique. 
Si  l'influence  d'Homère  a  été  de  beaucoup  la  plus  puissante, 
elle  ne  s'est  pas  exercée  exclusivement  ;  quelques  formes  hété- 
rogènes, jetées  comme  au  hasard  au  cours  du  poème,  suffisent 
à  manifester  la  forte  personnalité  d'Hésiode  et  à  rappeler  le 
but  nouveau  qu'il  se  proposait. 


1.  Cf.  Bergk,  I,  p.  3io  sq.  et  Sai  sq. 

2.  Tr.,  V.  56!!i,  663,  675,  698. 

3.  Tr.,  V.  i39  (k'ôtoov)  et  iltô  (txîXiàv,  de  provenance  incertaine). 
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III 

PROSODIE    ET    MÉTRIQUE 

La  variété  des  formes  dont  est  composé  le  dialecte  d'Hésiode 
nous  montre  avec  quelle  liberté  il  choisissait,  pour  la  consti- 
tution de  sa  langue,  entre  des  éléments  si  différents  de  prove- 
nance et  de  caractère.  11  n'en  va  point  de  même  pour  la 
versification  :  là,  l'hésitation  n'était  pas  possible;  un  usage 
déjà  ancien  et  une  tradition  bien  établie  lui  imposaient  l'adop- 
tion de  l'hexamètre  dactylique,  exclusivement  employé  par  les 
deux  sortes  de  poésie  dont  Hésiode  s'inspirait  de  préférence, 
l'épopée  et  les  oracles.  Les  poèmes  homériques  avaient  achevé 
de  le  perfectionner  et  de  l'assouplir;  les  mètres  primitifs  d'oii 
il  était  issu  disparaissaient,  éclipsés  par  ce  vers  dont  la  cadence 
plus  ample  et  plus  harmonieuse  s'accordait  mieux  avec  la 
solennité  des  récits  héroïques;  quant  aux  formes  plus  récentes 
que  feront  naître  la  division  des  genres  littéraires  et  la  diversité 
des  rythmes  musicaux,  elles  n'existaient  pas,  ou  restaient 
confinées  dans  le  domaine  du  lyrisme  populaire,  attendant 
pour  en  sortir  la  consécration  d'un  grand  génie. 

La  poésie  hexamétrique  avait  atteint  son  apogée  avant 
l'époque  où  vécut  Hésiode;  il  n'eut  pas  besoin,  pour  utiliser 
l'instrument  que  lui  léguaient  ses  prédécesseurs,  d'en  modifier 
la  structure.  11  accepta  telles  quelles  et,  selon  toute  vraisem- 
blance, sans  songer  à  les  discuter  ni  à  les  compléter,  les  lois 
de  la  versification  homérique.  Homère  hésitait  sur  la  quantité 
de  quelques  voyelles;  ce  sont  les  écrivains  classiques,  et  après 
eux  les  Alexandrins,  qui  ont  donné  aux  règles  de  prosodie 
l'unité  et  la  précision  étrangères  aux  premiers  âges;  quant  à 
Hésiode,  il  ne  paraît  pas  s'être  soucié  d'introduire  ici  l'ordre  et 
la  régularité  qui  lui  étaient  habituellement  si  chers  i.  Bien  au 

1 .  Cf.  par  exemple  les  termes  àjAdta)  (â,  v.  892,  48o,  —  a,  v.  775,  778),  àviîp  (ôT,  v.  297 
et  aux  formes  trisyllabiques,  —  5  ailleurs),  -jowp  (',  v.  737,  —  U,  v.  61,  ôgO),  et 
d'autres  mots  où  l'alternance  des  deux  quantités  résultait  d'une  nécessité  métrique 
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contraire,  la  syllabe  initiale  des  mots  vSkiq  et  '{70:,  toujours 
allongée  par  Homère,  devient  commune  chez  Hésiode  »  :  on  a 
invoqué,  pour  expliquer  ce  fait,  l'influence  d'un  dialecte  local; 
mais  c'est  dans  toute  la  Grèce  que  ces  voyelles,  primitive- 
ment longues,  finirent  par  s'abréger  ^.  L'usage  hésiodique  ne 
constitue  pas,  à  proprement  parler,  un  progrès  ;  c'est  seule- 
ment une  transition  entre  la  tradition  homérique  et  la  pronon- 
ciation courante  des  temps  plus  modernes. 

Des  statisticiens  ont  soigneusement  compté  chez  Hésiode 
les  élisions,  les  hiatus,  les  infractions  aux  règles  de  position, 
les  allongements  à  la  césure;  si  l'on  compare  les  résultats  de 
leurs  calculs  à  ceux  d'études  analogues  faites  sur  les  vers 
d'Homère,  on  constate  que  la  proportion  de  ces  particularités 
et  de  ces  licences  varie  assez  peu  quand  on  passe  de  Ylliade  ou 
de  l'Odyssée  aux  Travaux.  Ainsi  Homère  ne  pratique  guère 
l'abrègement  dit  «  correptio  attlca  »  que  lorsque  la  mesure 
l'exige  3;  or  sur  trente- quatre  exemples  qu'en  offrent  les 
Travaux,  sept  seulement  se  rencontrent  dans  le  corps  d'un 
mot;  pour  tous  les  autres,  la  voyelle  est  finale,  et  dans  ce  cas 
l'allongement  est  toujours  facultatif^.  Hésiode  ne  s'est  permis 
aucune  innovation  dans  la  technique  de  l'hexamètre  ;  tout  au 


(tepôç,  dont  l't  s'abrège  forcément  dans  ispr,;  (v.  653),  ispot;  (v.  i36),  etc.).  Ces  fluc- 
tuations ont  été  relevées  avec  un  soin  méticuleux  par  J.  Paulson,  Studia  Hesiodea,  I, 
de  Re  metrica  (Lund,  1887),  ch.  VII  (p.  120-138). 

1.  KâXé?,  V.  igS,  788,  —  xaXô;,  v.  63;  —  iffo:,  v.  827,  352,  533,  707,  liÇjO  et  662 
(en  composition),  —  î'aoç,  v.  702.  Sur  le  mot  v.xl6z,  Paulson  (p.  122)  fait  la  remarque 
suivante  :  «  Rzach,  Hesiod.  Unters.,  p.  82,  contenait  hanc  vocem  apud  Homerum 
paenultimam  tum  producorc,  tum  corripere;  correptionis  ego  nuUum  cognitum 
habeo  exemplum.  »  Nous  n'avons  pas  non  plus  relevé  d'exemples  de  la  bref  dans 
l'Iliade  ni  dans  l'Odyssée;  c'est  dans  l'hymne  à  Aphrodite  (v.  29  et  262)  et  dans  une 
épigramme  homérique  (ep.  i4,  v.  4  :  xaAwç)  que  se  rencontre  cette  quantité,  llgen 
(Halle,  1796)  corrigeait  le  vers  29  de  l'hymne  à  Aphrodite  (...TtatYip  Scbxev  xôcXbv  ylpa?, 
pour  TT.  Zsù;  5à)/.£  xa).àv  y.)  et  G.  Hermann  (Berlin,  1806)  le  vers  262  (...  [xet'  àôavixTot; 
xÏa'ov  /opôv,  pour  ...àOavaToÎT;  xàcAov...).  Mais  ces  textes  sont  manifestement  posté- 
rieurs à  Hésiode;  et  la  quantité  plus  moderne  de  l'a  peut  y  être  conservée. 

2.  Bergk  (I,  p.  1020,  n.  127)  prétend  que  cet  abrègement  est  éolien.  Il  est  vrai 
qu'il  se  retrouve  chez  Pindare;  mais  les  tragiques  d'Athènes  ne  connaissent  pas 
d'autre  quantité.  Les  deux  quantités  n'ont  dû  coexister  qu'au  siècle  d'Hésiode;  cha- 
cune d'elles  caractérise  une  époque,  non  une  contrée. 

3.  Cf.  La  Roche,  Homerische  Untersuchungen  (Leipzig,  18G9),  p.  i  (cité  par  Paulson, 
p.  53). 

4.  Cf.  Paulson,  ch.  IV,  notamment  les  tableaux  dressés  p.  64-65,  7/1-75,  81.  —  Quant 
à  l'abrègement  de  la  voyelle  en  position  devant  deux  consonnes  initiales,  il  est  normal 
chez  Homère  non  seulement  quand  ce  sont  une  muette  et  une  liquide,  mais  encore 
devant  les  groupes  ax,iiT  (prononcer  /,  n??);  cf.  Tr.,  v.  589  (suspect):  TzfzpoLit]  t£  (TxiyJ. 
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contraire,  il  en  applique  les  règles  avec  une  plus  grande 
sévérité  :  une  voyelle  brève  en  hiatus  est  presque  toujours 
élidée  I  ;  une  longue  à  Varsis  est  régulièrement  abrégée  2.  Les 
exceptions  à  ces  lois  sont  très  rares,  et  souvent  une  légère 
correction  suffit  à  les  faire  disparaître  3.  Les  allongements  ou 
les  abrègements  arbitraires  sont  de  moins  en  moins  nombreux  : 
c'est  là  le  seul  progrès  réel  accompli  par  la  versification 
d'Hésiode  sur  celle  d'Homère  :  un  pas  est  fait  dans  la  lente 
évolution  que  subit  Thexamètre  de  la  liberté  primitive  à  la 
rigueur  alexandrine  '*. 

On  a  dit  que  les  vers  d'Hésiode  étaient  moins  coulants  et 
moins  légers  que  ceux  d'Homère^.  La  proportion  des  spondées 
est  plus  forte,  il  est  vrai,  mais  d'assez  peu  :  28,7  pour  cent, 
suivant   Paulson,    au   lieu   de    28, i^.    Hésiode    sait  d'ailleurs 


1.  Paulson  (p.  i53)  compte  dans  les  Travaux  555  élisions,  dont  548  pour  les 
voyelles  brèves  et  7  pour  la  diphtongue  on,  v.  260,  o3o  (en  lisant  avec  Rzach  :  o?... 
à).iTatvr|T'  ôpçavà  TÉy.va),  38'i,  583,  702,  712,  800. 

2.  Paulson  (p.  i35  sq.,  ll^!^  sq.)  compte  227  abrègements,  contre  34  hiatus  à  la 
IhesiSj  où  longues  et  diphtongues  conservent  leur  quantité.  —  Nous  employons  les 
mots  arsis  et  tliesis  au  sens  grec,  non  au  sens  latin. 

3.  Sur  53  hiatus  de  voyelles  brèves,  nous  avons  vu  (p.  180,  n.  3)  que  47  sont  expli- 
cables par  la  chute  d'un  f  primitif;  restent  six  véritables  exceptions,  v.  338,  55o 
(deux  exemples),  5C3,  586,  713  (cf.  Paulson,  p.  167  sq.). — Sur  huit  omissions  de 
l'abrègement  à  l'arsis,  Paulson  (p.  149)  en  justifie  sept  de  la  même  manière,  v.  222, 
382  (deux  exemples),  525,  576,  582,585;  nous  y  ajouterons  le  vers  53 1  :  oyTrw  fépya  -/.ta. 

Reste  le  vers  705  :  ,,      „        ^  -,  ,        ^ 

£'j£i   axsp  SaXoO  xai  wiiw  yopaV  oiôxev, 

facile  à  corriger  en  ...5a).oto  zat...  (Rzach)  ou  ...5a),0'j  te  y.a\...  (Paley). 

4.  Nous  avons  vu  que  la  seule  infraction  formelle  à  la  règle  de  position  se  rencontre 
dans  un  passage  suspect  (v.  58g),  et  que  les  exemples  analogues  étaient  au  contraire 
assez  fréquents  chez  Homère.  —  De  même,  les  allongements  devant  les  diverses 
coupes  du  vers  sont  bien  plus  rares  chez  Hésiode  (Paulson,  p.  io5)  :  les  Travaux 
semblent  en  présenter  vingt-cinq  exemples;  mais  dix-huit  sont  explicables  par  la 
présence  primitive  d'un  f  (v.  89, 178,434,439  (Hermann),  443  (id.,  deux  exemples),  453, 
457,  477,  54i,  554,  070,  577,  578,  G73,  710,721,  795);  dans  troisautres  survit  peut-être 
une  ancienne  quantité  (v.  876  :  niic,  —  596  :  -rpî;,  —  65 1  :  E'J'êoiâv);  restent  quatre 
Aéritables  exceptions,  dont  deux  se  justifient  par  le  redoublement  spontané  de  la 
consonne  suivante  (v.  5i5  :  5tà  ptvo-j,  —  587  :  tï  (jLa).a/.r,v),  et  deux  seulement  par 
leur  place  dans  le  vers  (v.  i3o  :  ÉzaTov...  'excâ  ||  itapà  |j,r)T£pc  -/îôvfi, —  43o  :  ...'Aôrjvai'ri; 
SfjLwô:,  Il  èv  èXyjxxTi  nr^loLç). —  Remarquons  enfin  que  la  proportion  des  longues 
abrégées,  même  régulièrement,  à  Varsis  a  sensiblement  diminué  ;  elle  sera  plus 
faible  encore  chez  Apollonios  de  Rhodes  (cf.  Paulson,  p.  i3(3). 

5.  Bergk,  I,  p.  1021. 

6.  Paulson,  p.  4  sq.  :  les  vers  à  un  seul  spondée  sont  en  proportion  de  39,8  pour 
cent  chez  Hésiode  et  de  47,1  chez  Homère;  le  calcul  pour  les  vers  d'Homère  ne  porte 
que  sur  le  premier  chant  de  l'Iliade.  La  statistique  de  Paulson  ne  comprend  que  les 
spondées  facultatifs;  en  y  ajoutant  celui  du  dernier  pied,  on  compte  dans  les  Travaux 
environ  deux  spondées  contre  trois  dactyles;  chez  les  Alexandrins,  les  spondées  seront 
sensiblement  plus  rares. 
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éviter  de  les  grouper ';  ou  s'il  les  accumule,  c'est  à  bon 
escient,  pour  produire  un  de  ces  effets  familiers  à  toutes  les 
poésies  fondées  sur  la  quantité  des  voyelles  :  la  fin  de  l'hexa- 
mètre se  ralentit  volontiers  sur  une  idée  triste,  comme  la 
pensée  de  la  mort  ou  l'image  de  la  vieillesse^;  ailleurs  un  vers 
d'une  pesanteur  voulue,  où  le  poète  a  multiplié  les  syllabes 
longues,  exprime  un  effort  durable  et  pénible^;  tandis  qu'un 
rythme  plus  léger  convient  à  la  rapidité  du  vent,  à  des 
paroles  vives  et  irritées,  au  chant  d'un  insecte  printanier'*. 
Une  grande  variété  règne  souvent  dans  l'allure  du  vers  :  une 
coupe  inattendue,  un  enjambement  hardi  donnent  du  mouve- 
ment à  une  courte  scène 5,  accentuent  la  brusquerie  d'un  ordre 

1.  11  n'y  a  dans  les  Travaux  ni  vers  iiolosponJaïques,  ni  vers  possédant  cinq  spon- 
dées consécutifs;  les  modèles  les  plus  fréquents  sont  les  vers  à  cinq  dactyles(i/|,7  o/o), 
ou  à  deux  spondées  a"  et  G*  (i0,8  o/o);  les  vers  à  quatre  ou  cinq  spondées  sont  en 
proportion  d'environ  un  sur  dix. 

2.  Tr.j  V.  735  : 

...oLiOi  8-j<y:çir^[i.oio  rdéço-j  àTiovocrridavra... 
V.  93  :        ^  ^ 

Xl'hct.  yàp  £v  xaxÔT/)Tt  ppoTo\  v.ix.x(xyr\pi<7y.o-j<7v/. 

Ce  sont  des  vers  spondaïques;  il  y  en  a  en  tout  vingt  dans  les  Travaux,  soit  2,4 
pour  cent  (cf.  Paulson,  p.  9). 

3.  Tr.,  V.  382  : 

'03'  è'poîtv,  V.XI  k'pyov  etz    à'pyw  èpyi^ïiTÛat. 


V.  3Gi  : 
V.  6/|i  : 

V.  623: 


El  yâp  xev  -/.ai  (7[j.ix.pôv  eni  U]j.i/p(ij  xaTaÔsîo... 

TiJvr)  o\  o)   lliparp  spywv  [Xctxv/ifxîvo;  sivat 
wpaîwv  TïàvTwv. 


I'tiV  ô'  âpyâ^SffÔat  |j.£[xvr,[jiÉvo;... 
Cf.  les  vers  où  sont  décrits  les  ravages  qu'exerce  le  souille  de  Borée:  v.  5o8,  609,  5ii 
(suspect),  5i2,  5i3,qui  commencent  tous  par  deux  ou  trois  spondées. 
[,.   Tr.,  V.  O75  : 

Kai  y£i[X(î)v'  îutovTa,  NÔTOtô  tî  oîivà;  ar,Tac... 
V.    53:  " 

Tbv  ôà  y(o)va)ffâ(Ji£vo;  upotré?-*]  vEysXrjyepÉTa  Ze'j;. 
V.  583  sq.  : 

(TÉTTt?)  ôîvopÉw  £cp£sô[A£voç  ),iy"jprjV  xaTaxî'JE":'  àoi5r)v 
Ttyxvov  vuQ  iTTEpûywv,  6£p£o;  xap-aTtoÔEOç  wpY). 
5.  Tr.,  V.  289-291  : 

T/jÇ  ô'  àpeTr,?  Eôpw-ra  0£o\  TipOTtâpotôsv  sôrjxav 
àOivaToi'   [xaxpo;  ôà  xa\  rj'pôioc  oE[ao;  e;  auTr)v 
xai  Tpyi5(ùç  TOirpwxov'  xxX. 
V.  4o8  sq.  :^      ^      ^       ^        _ 

(lY)  au  [j.£v  aÎTÎjC  aXXov,  b  S'  àpvr|Ta'.,  o-j  ok  T/)Tà. 
Y)  S'  oipr)  itapa[A£têrjxat... 
Cf.  V.  53o  sq.,  etc.  C'est  le  désir  de  produire  cet  effet  qui  excuse,  au  vers  Z108,  la 
césure  au  cinquième  pied,  renforcée  par  une  ponctuation;  cette  irrégularité  ne  se 
rencontre  aussi  flagrante  que  deux  autres  fois,  au  vers  427,  et  au  vers  89,  où  elle  est 
atténuée  par  une  élision  :  ote  ôy)  xaxbv  tr/,  àvoriTé. 
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OU  d'un  refus'.  Les  hexamètres  d'Hésiode  méritent  alors  de 
tous  points  le  jugement  élogieux  que  M.  M.  Croiset  a  porté  sur 
ceux  d'Homère  :  «  Grâce  à  une  longue  pratique,  la  raideur 
primitive  avait  complètement  disparu.  La  variété  des  formes 
(dialectales)  permettait  au  poète  d'éluder  avec  une  extrême 
facilité  les  gênes  apparentes  de  la  quantité...  La  variété  des 
césures  offrait  au  génie  poétique  de  grandes  ressources  et  se 
prêtait  à  une  foule  d'effets.  La  pensée  pouvait  sans  incon- 
vénient dépasser  les  limites  du  vers;  elle  remplissait  au  besoin 
plusieurs  hexamètres  ou  s'arrêtait  au  milieu  de  l'un  d'eux; 
...c'était  le  privilège  de  ce  rythme  si  net,  si  aisé  à  saisir,  qu'en 
le  brisant  ainsi  on  ne  le  détruisait  pas  2.  » 

La  métrique  des  Travaux  serait  en  opposition  avec  les  ten- 
dances ordinaires  de  lart  hésiodique,  si  la  forme  poétique 
n'offrait  pas  d'autre  avantage  que  celui  de  rendre  la  description 
plus  pittoresque  ou  d'augmenter  la  puissance  dramatique 
d'une  exhortation.  C'est  vers  une  fin  pratique  que  tendent 
bien  souvent  les  artifices  les  plus  simples  du  versificateur, 
comme  la  Aariété  donnée  au  vers  par  la  liberté  des  coupes  ; 
en  rompant  la  structure  régulière  de  l'hexamètre,  le  poète  en 
atténuait  la  solennité,  et  lui  donnait  un  tour  plus  familier,  ce 
qui  tempérait  également  la  sécheresse  des  passages  trop  tech- 
niques; il  empêchait  ainsi  l'attention  du  public  d'être  lassée 
par  l'uniformité   d'une    série   de    préceptes 3,    Mais   les   rejets 

I.   Tr.,  V.  396  sq.  (refus): 

'Q;  xai  vjv  s—"  i\i.'  'fiX^i^'  V{ta  oi  to'.  oJx    iw.ôuKjtxi 
oOo'  âT'.!Ji£Tpr|7a). 
V.  71 1-718  (injonction)  :  ...eî  oi  ctI  y'  ol-jx::; 

ï)Yc'.t"  à;  çi/.ÔT/iTa,  oi-Ar,'/  o   E.bHr,'7i  TiapaT/aîv, 
ôiEairOa'.. 
Cf.  V.  2  (prière),  270  sq.  (serment),  322-326  (menace),  etc. 
3.  Op.  cit.,  1,  p.  267  sq. 
3.  Tr.,  V.  420  sq.  : 

Trifio;  iior,y.-:o-â-r,  nV/.tzcti  T[xr,6cî(7a  i7iôr,ç>u> 
•jXy),  s'j/.Xa  6'  spa^î  X^-')  TîxôpOocô  -s.  ^.riyat... 
"0).[iov  Lièv-  Tpmôôriv  xâuLVâiv,  •JTiîpov  ôk  Tp''7trr/'jv, 
àçova  0'  êitTaTtôÔTiV. 
V.  470  sq.  :^ 

'Ev.  0    àyyéwv  âXâiTsix;  àpâ/via'  xac  ai  k'oXira 
yrfirine'.'K . . 

fjoyhkoi'i  0    ï|ea'.  7ïo/.;ôv  k'ap,  ovoà  nçto:  iù.vj^ 
%'jyxrsz3.\. 
Cf.  V.  388-39'i,  49'j  sq.,  5,'i3-546,  G12  sq.,  G79  sq.,  709-714,  etc.  Dans  les  Travaux,  on  ne 
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peuvent  avoir  une  valeur  didactique  plus  directe  :  cette  irré- 
gularité de  construction  permet  de  mettre  en  lumière,  en 
Tisolant  au  début  du  vers,  un  mot  qui  résume  un  enseigne- 
ment d'une  importance  spéciale.  C'est  un  détail  parfois 
capital  qui  nous  est  ainsi  rappelé,  comme  le  moment  qui 
convient  à  un  travail',  la  manière  dont  il  doit  être  exécuté 
ou  les  matériaux  d'un  outil  à  fabriquer 2.  C'est  une  injonction 
dont  le  caractère  impératif  est  renforcé  3,  c'est  un  défaut  dont 
on  doit  se  garder^  ou  un  danger  qui  nous  menace  :  pendant 
toute  la  durée  d'un  hexamètre  nous  attendons  le  nom  du  fléau 
ou  du  châtiment  suspendu  sur  notre  tête;  l'émotion  s'accroît 
en  se  prolongeant,  et  la  leçon  est  d'autant  plus  efficace  : 

...Kz'jyx'/Ar,  yhi.p  èzl  ypi-n^t  à'ax'   k-\  y.xl  Trw 

Nous  avons  vu  que,  pour  mettre  en  relief  un  terme  impor- 
tant, Hésiode  aimait  à  l'employer  plusieurs  fois  de  suite  dans 
un  passage  souvent  assez  court.  La  place  de  ce  terme  dans  le 
vers  peut  contribuer  fortement  à  attirer  sur  lui  notre  attention  : 
qu'un  même  mot  commence  ou  termine  les  deux  hémistiches'^, 
qu'il  soit  répété  au  début  ou  à  la  fin  de  deux  hexamètres 
consécutifs',  l'auditeur  le  remarquera  d'autant  mieux,  parce 

rencontre  jamais  plus  de  trois  vers  consécutifs  de  même  type  (v.  209-211  (suspects), 
703-700  Rzach,  826-828);  ce  fait  résulte  d'une  recherche  instinctive  de  la  variété. 

1.  Tr.,  V.  486  sq.  : 

'H[io;  -/.ôny.jl  xo/./.vU'-  Spub?  èv  7i£Ta),ot(7t 

TOTipwTOV. 

Cf.  V.  675,  G16,  617,  642,  820. 

2.  Tr.,  V.  427  sq.  : 

...ylps'.v  &£  Y"j"<",v,  ot'  av  E-j'pYi;,... 
Tiptvivov  (==  en  yeuse,  bois  rare)  ; 

V.  624  sq,  : 

...ity/.âffat  T£  ).t6ot(Tt 

Cf.  V.  337  :  ôl-^^ùx;  xai  xaOapco;,  etc. 

3.  Tr.,  V.  299  :  èoyi^e-j,  —  382  :  wo'  epôetv,  —  084,  720,  etc. 

4.  Tr.,  V.  Sg,  221,  264:  outçiosiyo'.,  —  189:  -/c'.po5i'xai, —  i34:  aspaôtr,?,  —  704: 
SsiTtvoXôyr)?,  en  opposition  avec  v.  703  :  tt,?  àyaôr,;. 

5.  Tr.,  V.  704  sq.  Cf.  v.  497  :  crùv  ueviV,,  —  44o  :  (PÔ£?  â'poTpov)  i'^stav,  —  5o5  : 
toOtov  (jxr,va)  à^.e'jaubai,  —  558  :  (iiv.ç)  "^s'.jxéptoî,  etc. 

6.  Tr.,  V.  5  (pÉa),  3ii  (ovstoo;),  260,  354,  355,  etc. 

7.  Tr.,  V.  6-7  (psîa),  317-319  (a'.Sdj;)  342-343  (xa).dîv,  à  la  césure),  453-454  (pYi'iSiov), 
679-680  (r/ô;),  687  et  C91-O92  (5ctvov),  3io-3i3  (àspyo'JC-àcpYÔ;),  etc. 
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qu'alors  la  reprise  du  même  son  frappera  davantage  son 
oreille.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  toutes  les  langues 
beaucoup  de  proverbes  sont  composés  de  deux  propositions 
qui  assonnent  ensemble'.  Hésiode  ne  pouvait  négliger  un 
moyen  d'action  aussi  facile  et  aussi  familier  :  on  trouve  chez 
lui  de  véritables  rimes,  soit  entre  deux  vers  qui  se  suivent  % 
soit  plus  fréquemment  entre  les  deux  hémistiches  d'un  même 
vers.  Ces  consonances  semblent  quelquefois  résulter  d'un 
pur  hasard^;  ailleurs,  elles  sont  la  simple  conséquence  d'un 
accord  grammatical^;  dans  quelques  sentences  enfin,  elles 
témoignent  d'un  effort  sans  doute  instinctif,  mais  non  incon- 
scient, pour  accentuer  la  cadence  du  vers  ou  préciser  une 
antithèse  :  le  retour  périodique  d'un  son  concourt  au  même 
effet  que  la  répétition  d'un  mot  : 

£'.C,a)v    ;j,Ev    ç  s  p  T  s  ç  ,    \).t%Z'i    0  £--.    -/.spce'.    v.  e  p  5  0  ç . 

I.  «  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  —  «  Quod  licet  Jovi  non  licet  bovi;»  cf.  un  effet 
analogue  dans  l'allemand  :  «  Ein  Mal  ist  kein  Mal,»  etc. 

3.  Tr.,  V.  3 1 1-3 12  (ov£iSo;-à£pYÔ:),  4i2-4i3  (c»;pÉ>,A£i-7ta).at£'.).  471-472  (àpiTTr)- 
xaxîorr,),  etc.  Aux  vers  423  sq,,  les  adjectifs  -pmôor,'/,  l7tTa7tôor,v,  ôxTauoô/iv,  placés 
à  la  césure,  constituent  moins  une  rime  qu'une  répétition  de  mot. 

3.  Tr.,  V.  5oi  : 

"HjiEvov  îv  y.éayr,,  tm   [ay)  p;'o;  ap/.io;  ^l'-/]. 
V.  803  : 

néjJLitTaî  ô'I?  a).  laffGa'. ,  inû  -/^oùsizaii  ■ze  y.ai  a'tvat. 

Cf.  V.  3-0,  725,  etc. 

4.  Tr.,  V.  266  : 

'H  5k  xaxr,  po-jÀvi  tw   [3o'j).îj<7avTt  xaxt'(TTr). 
Cf.  V.  747,  828,  etc. 

5.  Tr.,  V.  644,  38o,  356.  Comparer  le  vers  3ii,  déjà  cité  : 

"Epyov  o'joàv  ô'vetoo;,  àepyi'r)  oi  t'  ovsiSo;. 
Cf.  encore  v.  353  (siAerv  ou  çîXsv-Tïpoaîixsv),  4o3  (■Kpr^lti;-y.yope-jaziz),  446  (odtco-affôai- 
à/IxTfla'.))  Ô58  (TtpooàTO'.;-àv6pajTro'.;),  586  (-."jvxÎXc;- avops:),  708  (7îoir,<7r,;-sp5ri?),  etc. 
C'est  sans  doute  à  ces  passages  que  pense  Bergk,  lorsqu'il  dit  (loc.  cit.)  :  «  Von 
allitterirenden  Wendungen  hat  sich  bei  Ilesiod  noch  Manches  erhalten,  zumal  in 
.Spriichen  und  formelhaften  Ausdrûcken.  »  L'allitération  des  consonnes  est  beaucoup 
plus  rare  dans  les  Travaux  ;  le  seul  exemple  frappant  que  nous  en  ayons  relevé  est 
une  accumulation,  aux  vers  695-704,  de  mots  commençant  par  un  y;  cette  allitéra- 
tion a  déjà  été  signalée  par  M.  Stickney.  —  Fick  (//es.  Ged.,  p.  44)  remarque  que  le 
nombre  des  consonances  est  accru  par  la  traduction  en  éolien  des  vers  42  (èyoîdi- 
avOpwTionj'.),  225  (;Évvo'.ffi-ot6oL(7i))  42 1  (-j/Xa  -  cp-JX/.a,  consécutifs).  Les  rimes  sont 
encore  plus  nombreuses  dans  la  Théogonie  (cf.  Schômann,  Opusc.  acad.,  II,  p,  427- 
429). 
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Il  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu  d'une  telle  variété  aucune 
césure  ne  l'emporte  nettement  sur  les  autres  :  Paulson  a 
compté  dans  les  Travaux  k^o  penthémimères,  /i6i  hephthé- 
mimères,  4i4  trochaïques  et  koo  bucoliques'.  La  proportion 
change  sensiblement,  si  l'on  ne  tient  plus  compte  que  des 
coupes  fortement  marquées,  par  un  arrêt  du  sens  et  un  signe 
de  ponctuation  :  comme  chez  Homère,  la  césure  penthémimère 
reprend  alors  une  prédominance  incontestable 2.  C'est  parfois 
un  simple  artifice,  pour  éviter  que  la  fin  des  phrases  ne 
coïncide  trop  uniformément  avec  celle  des  hexamètres.  Mais 
il  arrive  aussi  que  deux  fortes  ponctuations  se  rencontrent  au 
milieu  et  à  la  fin  d'un  même  vers  :  le  second  hémistiche, 
généralement  précédé  d'une  assez  longue  phrase,  fait  saillie, 
en  quelque  sorte,  sur  le  développement  qu'il  termine  et  conclut. 
C'est  ainsi  que  sont  mises  en  relief,  dans  les  poèmes  homé- 
riques, la  plupart  des  sentences  où  les  orateurs  ont  l'habitude 
de  résumer  les  pensées  qu'ils  ont  émises 3.  C'était  pour 
Hésiode  un  excellent  modèle  à  suivre,  car  un  précepte  ainsi 
présenté  se  gravait  aisément  dans  la  mémoire;  aussi  est-on 
surpris  de  ne  rencontrer  dans  les  Travaux  qu'une  quin- 
zaine d'exemples  de  cette  construction  ^  :  c'est  tantôt  une 
remarque   du  poète   sur   les  faits   qu'il   vient  de  rapporter^, 


1.  Paulson,  p.  li.  Les  405  penthémimères  se  décomposent  en  2fj3  dactyliques  et 
173  spondaïques,  les  Ifii  liephthémimères  en  3o2  dactyliques  et  i5g  spondaïques.  On 
voit  d'après  ces  nombres  qu'un  vers  comporte  en  moyenne  deux  césures. 

2.  On  compte  dans  les  Travaux  338  césures  ainsi  renforcées,  soient: 

12G  penthémimères, 
gS  bucoliques, 
-    C5  trochaïques, 
5i  hephthémimères. 

Cette  statistique  a  été  faite  par  Paulson  (p.  48)  d'après  l'édition  Rzach  de  i884;  mais 
la  ponctuation  varie  assez  peu  d'une  édition  à  l'autre  pour  que  la  critique  du  texte 
ne  puisse  guère  infirmer  ces  résultats.  Sur  la  ponctuation  dans  les  vers  d'Homère, 
cf.  Hoffmann,  Qusestiones  homericsR,  I,  S  27. 

3.  T.  Stickney,  op.  cit.,  p.  44. 

4.  Dix-sept,  d'après  les  éditions  les  plus  récentes  :  v.  i3,  23,  24,  iGg  (suspect), 
3io,  302,  369,  397,  4i2,  424,  45i,  456,  482,  5i8,  6ci3,  694,  73o. 

5.  Tr.,  V.  23  : 

Zi\tM  oi  T£  ysÎTOva  y£it(i)v, 
V.  45c  : 

'ExaTÔv  o£  T£  6o-jpa-'  h.\).i\f\z, 
V.  6o3  : 

XaXcTVTj  0'  -JTîÔTtopTt;  k'pc6o:,  etc. 
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tantôt  —  et  plus  souvent  peut-être  —  un  proverbe  familier  : 
Kaxà  YÂpozx   W    ài~rfvi. 

Katpoç   0'    e-K'.   TTatjiv   apiîTOç. 
May.aptov   ~oi   rJv.-eq    lajtv'. 

C'est  donc  généralement,  comme  chez  Homère,  une  réflexion 
morale  que  contient  l'hémistiche  ainsi  détaché;  or  cet  hémi- 
stiche, considéré  isolément,  équivaut  à  une  tétrapodie  anapes- 
lique  catalectique  ;  ce  rythme  extrêmement  ancien,  usité 
d'abord  dans  les  chansons  de  marche,  était,  avant  le  triomphe 
de  l'hexamètre,  la  forme  par  excellence  des  dictons  populaires; 
c'est  probablement  à  cet  usage  qu'il  devait  son  nom  de  paré- 
m.iaque^.  Ce  mètre,  trop  court  pour  la  haute  poésie,  fut-il  un 
des  éléments  qui  contribuèrent  à  la  formation  de  l'hexamètre? 
La  chose,  sans  être  prouvée,  est  du  moins  vraisemblable 3.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  les  poètes  épiques  puisèrent  à  ce 

1.  Tr.,  V.  352,  369,  4i2,  Cgi,  73o. 

2.  Tous  les  métriciens  s'accordent  à  Aoir  dans  le  parémiaque  un  des  plus  anciens 
vers  de  la  Grèce  (cf.  Bergk,  I,  p.  302  sq.,  —  Christ,  Metrik,  p.  277-278).  Son  nom  seul 
donne  lieu  à  discussion  :  Weslphal  (Metrik  der  Griechen,  2°  éd.,  p.  4oo)  le  rattache 
à  otjjLo;  =  chemin,  et  donne  à  Tiapotfxtaxô;  le  sens  de  rythme  de  marche;  on  peut  citer 
à  l'appui  de  cette  étymologie  les  vers  de  Tyrtée  (fr.  i3  Crusius)  : 

"AysT',  w  2;tâpTa;  s-jâvopw 

C'est  en  eCfet  une  chanson  de  marche.  Christ  rapproche  ce  mot  de  oî'(jLY)=marc/ie  d'un 
récit  (Liedweise).  Bergk,  d'accord  avec  lui  pour  le  sens,  compare  la  formation  de 
TiapoiiAta  à  celle  de  Trpocu'aiov.  Mais,  dans  le  langage  courant,  irapoijj.c'a  signifiait 
proverbe;  aussi  Héphestion  (c.  8)  donne-t-il  à  parémiaque  le  sens  de  mètre  des  pro- 
verbes; il  cite  à  l'appui  divers  proverbes  de  cette  forme  : 

IIÔTï  3'  "ApT£|j.t;  oux  zyô^z'j'jê.; 
Koù  v.6pA.opoç  Èv  Xa-/âvotiTt,  etc. 

La  remarque,  faite  par  Héphestion  lui-même,  que  d'autres  rythmes  étaient  égale- 
ment employés  dans  les  proverlies,  ne  saurait  être  une  objection  :  on  a  bien  des 
fois  appelé  l'hexamètre  ((vers  héroïque»,  quoif|ue  l'épopée  ne  fût  pas  la  seule 
poésie  hexamétriquc;  en  tout  cas,  l'abondance  des  sentences  morales  qui  revêtent, 
chez  Homère  et  quelquefois  chez  Hésiode,  la  forme  de  parémiaquus  nous  semble  un 
argument  assez  puissant  en  faveur  de  l'étymologie  proposée  par  Héphestion. 

3.  Dans  le  parémiaque,  le  dernier  pied  complet  est  ordinairement  un  anapeste, 
avant  lequel  on  évite  de  placer  une  forte  coupe.  Ue  même,  le  cinquième  pied  de 
l'hexamètre  est  de  préférence  un  dactyle,  et  la  césure  y  est  exceptionnelle.  C'est  pour 
des  raisons  de  même  nature  qu'on  fait  dériver  le  trimètre  iambique  du  tétramètre 
trochai([uc  (place  do  la  césure  principale,  substitutions,  apiilication  de  la  loi  de 
Porson). 
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vieux  fonds,  que  conservait  la  mémoire  du  peuple.  Si  Hésiode 
s'en  est  moins  inspiré,  c'est  précisément  parce  qu'entre  cette 
poésie  anapestique  primitive  et  la  sienne,  la  poésie  héroïque 
s'était  développée,  introduisant  dans  la  littérature  un  mètre 
nouveau  qu'elle  imposa.  Malgré  le  rapport  plus  étroit  de  la 
matière  traitée  par  Hésiode  avec  ces  antiques  formules  ryth- 
mées, il  y  a  fait  moins  d'emprunts  que  ses  prédécesseurs, 
parce  que  depuis  leur  temps,  et  sans  doute  sous  l'action  de 
leurs  œuvres,  le  souvenir  de  ces  premières  productions  du 
génie  populaire  s'effaçait  graduellement'. 

L'hexamètre,  devenu  l'unité  métrique,  se  prêtait  à  toutes 
sortes  de  combinaisons  :  la  phrase,  parfois  restreinte  aux 
dimensions  d'un  ou  deux  vers,  pouvait  se  développer  libre- 
ment et  englober  en  une  seule  période  un  nombre  de  vers 
extrêmement  variable  2.  En  dépit  de  cette  élasticité  si  évidente, 
certains  critiques  ont  tenté,  à  l'aide  de  suppressions  et  d'inter- 
versions innombrables,  de  réduire  ces  inégales  séries  d'hexa- 
mètres à  un  groupement  plus  ou  moins  uniforme,  et  de 
reconstituer  ainsi  une  suite  de  strophes,  dont  les  Travaux  se 
seraient  composés  à  l'origine.  Ces  essais  portèrent  d'abord 
seulement  sur  quelques  passages,  par  exemple  sur  la  Prome- 
Iheia,  que  l'on  distribuait  soit  en  «triades»,  soit  en  «pen- 
tades  »3;  plus  récemment,  c'est  au  poème  entier  que  Fick  a 
étendu  cette  audacieuse  tentative.  Quels  qu'en  soient  les  résul- 
tats, ils  nous  sont  nécessairement  suspects,  puisque  Fick 
n'admet  comme  authentiques  que  288  vers,  tandis  que  nous 

1.  Ce  n'est  pas  que  le  parémiaque  ait  cessé  d'être  employé:  les  tragiques, Cratinos 
en  ont  fait  usage,  et  la  métrique  latine  l'a  adopté.  Mais  son  importance  décroissante 
fait  penser  qu'il  avait  été  détrôné  par  l'hexamètre,  et  que  le  succès  de  ce  rythme 
nouveau  le  reléguait  au  second  plan. 

2.  Les  périodes  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  quatre  vers  (v.  248  sq., 
289  sq.,  etc.),  de  cinq  (v.  i5C  sq.,  190  sq.,  2i4  sq.,  268  sq.,  3o2  sq.,  etc.),  puis  de  six 
(v.  282  sq.,  btiS  sq.)et  de  sept(v.  1^2  sq.,  619  sq.,  6G3  sq.);  celles  de  huit  (v.  388 sq.)  ou 
(le  neuf  vers  (v.  tii!i  sq.)  sont  plus  rares  ;  une  seule  atteint  treize  vers  (v.  582-590,  en 
rejetant  589);  Paulson  (p.  53)  compte  à  la  fin  des  vers  352  fortes  ponctuations,  ce  qui 
fait  une  moyenne  légèrement  inférieure  à  trois  vers;  en  tenant  compte  des  nom- 
breuses sentences  en  un  ou  deux  vers  dont  nous  allons  parler,  la  moyenne  de  la 
période  hésiodique  est  d'environ  cinq  hexamètres. 

3.  Cf.  Schomann,  Die  hesiodische  Théogonie,  p.  215-217  :  l'auteur  cite  et  discute  les 
hypothèses  de  Kochly,  qui  croit  à  trois  rédactions  successives,  la  première  en  triades, 
la  seconde  en  pentades,  et  la  troisième  —  celle  que  nous  possédons  —  combinant  les 
autres  de  manière  à  détruire  la  disposition  strophiquc. 


J 
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en  acceptons  sept  à  huit  cents';  c'est-à-dire  que  le  tiers  de 
l'ouvrage  seulement  a  pu  être  ainsi  refondu.  Dans  ces  condi- 
tions, si  un  hexamètre  trouble  l'économie  d'une  strophe,  cette 
raison  ne  saurait  suffire  à  ce  que  nous  le  déclarions  interpolé; 
or  dans  le  seul  mythe  des  âges,  dont  la  longueur  est  de 
gS  vers,  il  ne  faut  pas  en  rejeter  moins  de  21,  pour  obtenir 
un  texte  divisible  en  six  strophes  égales  2.  En  outre,  ces  grou- 
pements sont  tout  à  fait  arbitraires;  une  telle  fantaisie  a  pré 
sidé  à  leur  constitution,  que  la  disposition  strophique  ne 
présente  même  plus  d'avantages  pratiques.  Une  division  uni- 
forme du  poème  offrirait  à  la  mémoire  une  aide  efficace;  il 
n'y  aurait  a  priori  aucune  invraisemblance  à  ce  qu'Hésiode  eût 
adopté,  dans  son  enseignement,  une  forme  analogue  à  celle 
de  nos  vieux  quatrains.  Telle  n'est  point  l'hypothèse  de  Fick  : 
après  des  couplets  de  douze  vers,  on  en  rencontre,  dans  sa 
rédaction,  de  huit,  de  trois,  de  cinq  et  de. six  vers;  souvent 
plusieurs  strophes  de  longueur  inégale  se  succèdent  sans  transi- 
tion dans  le  même  passage,  et  l'on  ne  peut  trouver  une  raison 
qui  explique  ces  changements  subits  3.  Ce  travail,  malgré  sa 
réelle  ingéniosité,  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide,  et 
la  disposition  qui  en  résulte  n'offre  même  pas  la  commodité 
mnémonique  qui  en  serait  la  justification. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  contraire  à  cette  uniformité,  même 
relative,  que  l'aspect  du  poème  tel  que  nous  l'ont  transmis  les 
manuscrits  ;  non  seulement  la  variété  y  règne,  mais  elle  y  est 
logique  et  paraît  voulue  :  c'est  dans  les  récits,  les  descriptions, 
l'exposé  des  questions  agricoles  ou  maritimes  que  nous  ren- 
controns les  périodes  les  plus  longues;  quand  Hésiode  traite 


I.  Fick,  op.  cit.,  p.  43-68  ;  quant  à  nous,  dix-neuf  vers  seulement  nous  ont  semblé 
inacceptables,  et  trente  à  quarante  autres  suspects,  sans  compter  tout  le  développe- 
ment sur  les  Jours,  dont  l'authenticité  est  douteuse. 

a.  Tr.,  V.  109-201.  Fick  rejette  les  vers  118-120,  124-126,  i3o- 182,  i36,  i48-i5i, 
162,  166,  169,  179-181,  189.  Les  seuls  que  nous  considérions  comme  apocryphes  sont 
les  vers  124,  169,  179-181  ;  Rzach  conteste  également  les  vers  120,  i25,  189. 

3.  Ainsi  l'inlroduction  aux  véritables  "Epya  (v.  n-24,  42-46,  298-302)  comprend 
trois  strophes  de  trois  vers  et  trois  de  cinq  ;  or,  entre  les  vers  9  et  10  (=  19  et  20),  la 
pause  est  à  peine  sensible.  Le  chapitre  relatif  au  labourage  commence  par  un  dou- 
zain  (v.  383-394),  continue  par  six  sixains  (extraits  des  vers  406-447)  et  finit  pardeux 
douzains  (v.  458-490);  ce  qui  revient  à  dire  que  trois  fois  sur  onze  la  division  en 
sixains  a  été  impossible. 
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des  menus  faits  de  la  vie  journalière,  la  phrase  devient  plus 
brève,  la  pensée  s'exprime  en  formules  concises,  —  proverbes 
ou  préceptes,  —  dont  chacune  forme  un  tout  et  demeure  indé- 
pendante. Nous  avons  constaté  l'abondance  des  sentences 
monostichiques  chez  Hésiode,  soit  que  spontanément  elles  se 
soient  coulées  dans  le  moule  de  l'hexamètre,  soit  que  le  poète 
les  y  ait  réduites  à  dessein.  Parfois,  comme  les  parémiaques 
homériques,  elles  servent  de  conclusion  à  un  développement 
plus  ou  moins  long  '  ;  mais  ordinairement  c'est  en  séries  de 
vers  isolés  que  se  présentent  les  jugements  sur  les  hommes  et 
les  choses,  les  recettes  ou  autres  conseils  de  toute  sorte  sur  les 
relations  de  voisinage,  les  cadeaux,  l'économie  ou  la  pro- 
création 2;  les  vers-sentences  se  succèdent  sans  interruption, 
sans  ordre,  sans  lien;  et  le  caractère  morcelé  du  développe- 
ment est  encore  accentué  par  l'invariabilité  de  la  forme 
métrique.  La  monotonie  est  alors  inévitable  :  les  rejets  et  les 
enjambements  n'étant  plus  possibles,  la  coupe  et  le  mouve- 
ment des  vers  ne  comportent  aucune  diversité  ;  l'hexamètre 
s'alourdit,  dès  que  son  rythme  un  peu  solennel  et  sa  structure 
assez  pesante  ne  sont  plus  assouplis  par  les  artifices  dont  le 
versificateur  s'est  privé;  ses  vingt-quatre  temps  se  condensent, 
pour  ainsi  dire,  en  une  masse,  qui  paraît  d'autant  plus  compacte 
qu'elle  est  mieux  isolée  du  contexte,  et  que  la  même  cadence 
se  répète  plus  fréquemment  avec  une  obsédante  uniformité  : 

Ilr^ua  y.ay.o^  yz'.-b)'i  \\  offaovx'  âyaôoç  [Asy'  cvs'.ap. 
"E[ji.jJ.opé  TOI  ':i\j.f,q  II  C!7t'  £[j.[j.op£  yeiT:o''toç  èaBXou. 
O'jo'   av   p5uç    àzoAoïT'    Il    £1   \J.ri   yzhii)')   xaxoç  z\r,  ^. 


1.  Tr.,  V.  3oa  : 

AifAÔ;  yâp  TOI  TràfiTtav  aepyôj  (7-j[j.cpopo;  avSpt. 

Ce  vers  résume  l'exhortation  au  travail  des  vers  298 -3oi.  Cf.  v.  372  (générali- 
sant les  exemples  des  ^ers  370-371),  376  (concluant  la  boutade  contre  les  femmes, 
V.  373-374),  etc. 

2.  Une  de  ces  séries  atteint  cinq  vers  (v.  352-356);  la  plupart  sont  de  trois  (v.  3^6- 
348,  3C3-3G5,  370-372,  378-380).  Les  autres  sentences  monostichiques,  sans  être  répar- 
ties en  séries  aussi  uniformes,  se  trouvent  généralement  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres:  cf.  notamment  v.  3o8,  3i  i,  817,  Sig,  32o,  3^2,  376,  —  411,  l^l'i,  l^^i, — 
5oo,  5o3,  —  686,  689,  O94,  706,  721. 

3.  Tr.,  V.  3'|G  sq.  L'impression  de  pesante  monotonie  que  laissent  ces  vers  est 
constante  dans  les  séries  de  ce  genre. 
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Par  moments  le  vers  semble  trop  long,  et  tout  en  même 
temps  la  phrase  est  trop  courte  :  en  voyant  la  pensée  enserrée 
dans  l'étroitesse  de  ces  limites,  on  ne  s'étonne  plus  qu'elle  ait 
parfois  tant  de  peine  à  se  développer  et  à  s'épanouir.  Sans 
doute,  nous  avons  attribué  à  des  causes  plus  profondes  l'état 
rudimentaire  de  la  dialectique  chez  Hésiode  '  ;  l'infériorité  mé- 
trique qui  lui  est  connexe  peut  en  être  la  conséquence  aussi 
bien  que  la  raison.  Mais,  en  tout  cas,  la  poésie  hexamétrique 
ne  se  prêtait  que  d'une  manière  imparfaite  à  l'expression  des 
idées  morales  :  entre  les  amples  périodes  épiques,  qui  ne  per- 
mettaient guère  de  mettre  en  relief  le  point  essentiel  d'un 
raisonnement,  et  les  formules  monostichiques,  dont  la  raideur 
nuisait  à  l'essor  de  la  pensée,  il  fallait  découvrir  une  forme 
nouvelle,  où  la  variété  pût  se  combiner  avec  la  force,  et  la 
précision  avec  la  facilité. 

Hésiode  paraît  avoir  senti  l'insuffisance  d'un  rythme  qu'il 
avait  plutôt  accepté  que  choisi.  Sans  essayer  d'en  modifier  la 
mesure  pour  y  opérer  une  transformation  radicale,  sans  dé- 
passer non  plus  les  proportions  de  l'aphorisme  ou  de  la 
formule  impérative,  il  a  du  moins  fait  un  effort  manifeste  pour 
affranchir  la  sentence  d'une  forme  trop  monotone  dans  sa 
rigueur.  Les  longs  développements  du  début  ne  contiennent  à 
peu  près  aucun  de  ces  vers-sentences  ailleurs  si  nombreux  2  ; 
quand  une  réflexion  est  suggérée  au  poète  par  les  faits  qu'il 
rapporte,  il  l'énonce  ordinairement  en  une  phrase  de  deux 
vers,  qui  se  détache  tout  aussi  nettement  sur  l'ensemble  du 
récit  ou  de  la  description;  c'est  ainsi  qu'il  juge  la  conduite  des 
mauvais  rois,  après  avoir  longuement  exposé  leurs  méfaits  : 

Oî;   0'    u5p'.;    Tî   ;j.É[r/)Xî    y.ay.Y)   y.ol:    Qyii'ux   epya, 
Tci;   oï   o''/.f(V   Kpor.OT,q   -v/.[j.xipn:x'.    ejpjora   Zejç^. 

1.  Cf.  p.  12g  sq. 

2.  Dans  les  trois  cents  premiers  vers,  les  seuls  exemples  en  sont  les  vers  loi 
cl  io5. 

3.  Tr.,  V.  4o  sq.,  288  sq.  Cf.  v.  25  sq.,  210  sq.  (suspects),  240  sq.,  2GÔ  sq.,  et  un 
autre  distique  placé  d'une  manière  identique,  v.  5oo  sq. 


304  HÉSIODE 

Quelquefois  les  sentences  de  ce  genre  alternent  avec  des 
hexamètres  isolés;  c'est  alors  un  repos  pour  le  lecteur.  Il  n'y  a 
pas  de  réelle  interruption,  car  le  mode  de  développement  reste 
le  même,  mais  cette  disposition  nouvelle  permet  à  l'esprit  de 
s'arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  chaque  idée,  la  tension 
se  relâche  et  la  sécheresse  diminue  '.  Si  nous  étions  certains  de 
posséder  le  texte  d'Hésiode  dans  sa  disposition  primitive,  on 
pourrait  affirmer  que  cette  forme  obtint  de  plus  en  plus  sa  pré- 
férence :  vers  la  fin  du  poème,  les  séries  monostichiques  dispa- 
raissent, et  font  place  à  de  petits  couplets  de  deux  vers,  qui  se 
succèdent  en  aussi  grand  nombre,  et  non  moins  régulière- 
ment 2,  Le  poète  n'y  exprime,  comme  dans  les  sentences  res- 
treintes aux  dimensions  d'un  hexamètre,  que  des  vérités  géné- 
rales ou  des  prescriptions  minutieuses;  mais  l'idée  s'y  prête 
à  une  analyse  plus  détaillée,  et  peut  s'y  développer  plus 
librement,  parce  que  le  cadre  en  est  plus  ample  et  moins 
rigide  3. 

C'est  pourtant  ce  dernier  passage  qui  révèle  l'impuissance 
de  cette  tentative  à  corriger  entièrement  le  défaut  auquel  elle 

1.  Tr..  V.  36 1  sq.  : 

Et  Ô£  xev  xai  ff[iixpbv  £7t\  ciJLiy.pôi  xaTaÔEÎo 

xoi  0a[J.à  ToOx'  epôotç.  Taxa  f-^^  Mya  xa"î  tô  yÉvoiTO. 

L'idée  est  analogue  à  celle  du  vers  363,  qui  la  reprend  en  une  formule  plus  courte. 
Cf.  V.  366  sq.,  368  sq.,  378  sq.,  876  sq.,  38i  sq.,  alternant  avec  les  séries  monostichiques 
signalées  plus  haut,  v.  3G3-365,  370-372,  2>-]b,  378-380. 

2.  Tr.,  V.  715-720  (trois  distiques),  722-725  (deux  distiques),  733-786  (deux  disti- 
ques), et  surtout  740-749  (cinq  distiques);  la  seule  sentence  monostichique  est  le 
vers  721.  Toute  cette  partie  des  Trayaua;  est  très  contestée  ;  même  en  lui  reconnaissant, 
dans  l'ensemble,  un  caractère  nettement  hésiodique,  il  est  souvent  difficile  de  résou- 
dre les  difficultés  particulières  que  soulève  tel  ou  tel  vers  (cf.  notamment  v.  761  sq.). 
L'absence  déjà  constatée  du  nom  de  Perses  fait  croire  que  ce  chapitre  est  une  des 
créations  les  plus  récentes  d'Hésiode,  sensiblement  postérieure  à  son  procès. 

3.  Tr.,  v.  715  sq.  : 

Mr,ôè  7:o/.-j?îivov  [xy;o'  a^stvov  xa).££(79at, 
\i.rfiï  y.axwv  sTapov  (jLr,5'  ècrÔXûv  vîtxETTTipa. 

La  double  antithèse,  rendue  possible  par  la  longueur  de  la  phrase,  augmente  la  pré- 
cision de  la  pensée,  comme  aux  vers  265  sq. 

v.  719  sq.  :  r).w(i(7r);  toi  6ir)(Taypb;  âv  àv8ptoiio'.(Ttv  aptdTo; 

Le  rejet  permet  de  mettre  en  relief  un  mot  essentiel,  et  la  deuxième  propo- 
sition, plus  courte,  insiste  sur  l'idée  en  la  reprenant  sous  une  forme  nouvelle. 
Aux  vers  iU'a  sq.  et  7^8  sq.,  la  fin  du  second  vers  ajoute  une  explication  à  l'ordre 
donné. 
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cherche  à  remédier.  Une  succession  de  périodes  composées 
chacune  de  deux  hexamètres,  cela  revient  toujours,  en  fin  de 
compte,  à  une  suite  uniforme  d'hexamètres.  La  monotonie 
subsiste;  de  plus,  le  lien  rythmique  est  très  lâche  entre  les 
deux  vers  de  chaque  groupe,  en  raison  même  de  leur  simi- 
litude; un  ensemble  composé  d'éléments  identiques  manque 
nécessairement  de  cohésion  :  une  couple  de  vers  de  même 
mesure  ne  saurait  constituer  une  strophe.  L'unité  ne  résultait 
ici  que  du  contraste  avec  les  longues  phrases  épiques  ou  avec 
la  sécheresse  des  proverbes;  dès  qu'elle  cesse  d'être  ainsi 
accusée,  elle  disparaît.  Cependant  c'était  bien  la  phrase  de 
deux  vers  qui  convenait  le  mieux  à  l'expression  d'une  obser- 
vation ou  d'une  réflexion  morale  :  plus  courte,  elle  péchait 
par  excès  de  concision;  plus  longue,  elle  eût  été  moins  vive  et 
moins  frappante.  Il  ne  restait  qu'à  introduire  dans  le  rythme 
une  légère  modification,  qui  en  augmentât  la  netteté  en  même 
temps  que  la  variété.  Dans  plusieurs  de  ces  sentences,  il  arrive 
que  l'expression  d'une  première  idée  remplit  trois  hémi- 
stiches, et  qu'une  coupe  assez  forte  se  trouve  au  centre  du 
dernier  vers  : 

M-CfM   7:0-'    o\jKo[j.irç>   7:evî-r;v   9'J[^.oç66pov   àvBpl 
TixXaO'    cvî'.C'Zc'.v....  ' 

Il  suffit  de  substituer  au  parémiaque  qui  termine  la  période 
un  hémistiche  de  même  forme  que  le  premier,  pour  obtenir 
une  véritable  strophe;  le  demi-mètre  final,  modifiant  le 
rythme  et  abrégeant  le  second  vers,  constituera  une  clausule 
que  l'oreille  discerne  facilement  : 

M-^  7:oTs   TC   -/.TAb/  à'vopx  ç{Xcv   xc'.eTcjOai   étaïpov, 
xk\'    a\i\   (^lùytv),    w'Tô   y.a/.ov    X'.;XiVa... 

I.  Tr..  V.  3G8  sq.,  717  sq. 


2o6  HÉSIODE 

Uy.:   -'xp   àvY;p    ~vnr,    c£s;j,Y;;x£Vsg    O'jts    t'.    sItteTv 

Où/,   è'cTTiv   Ovr^TcT^'.   xpsr    àôavâTij;    [^.x/saaaôa'., 
C'jol   o(y.r,v    clzsTv  '   cjor/t    tou";    OÉy.'.ç. 

Jusqu'au  dernier  membre  de  phrase,  on  croirait  entendre  des 
préceptes  hésiodiques  ;  il  suffit  pourtant  de  comparer  ces  dis- 
tiques de  Tliéognis  avec  les  hexamètres  d'Hésiode  où  des 
pensées  analogues  sont  exprimées,  pour  mesurer  le  chemin 
parcouru'.  Non  seulement  le  distique  se  prête  à  tous  les  effets 
qu'Hésiode  tirait  du  rythme  hexamétrique,  mais  ces  effets  y 
sont  souvent  plus  frappants,  grâce  à  la  structure  symétrique 
du  pentamètre  :  quel  mètre  aurait  mieux  convenu  à  l'antithèse 
chère  aux  moralistes  grecs,  ou  simplement  à  l'examen  d'un 
même  objet  sous  ses  divers  points  dé  vue? 

"Otti   Sa  iJ.oïpa  TTxOeïv,    ||    cuti   cÉ5o'./.a   TCaôeiv... 

riaVTcTa'.   o 'àpstal    ||    v.r.   3'2tcu   zoùâ[J.x'.  ^ . 

Ces  vers  répondent  pleinement  à  l'idéal  de  précision  cadencée 
que  recherchait  Hésiode.  Outre  cette  qualité,  ce  qui  destinait 
le  distique  élégiaque  à  devenir  la  forme  par  excellence  de  la 
poésie  morale,  c'était  l'unité  qui  résultait  justement  de  son 
caractère  hétérogène  :  deux  vers  de  mesure  différente  font  plus 
aisément  corps  ensemble;  l'oreille,  qui  oppose  deux  strophes 
l'une  à  l'autre,  n'isole  pas  les  éléments  qui  composent  chacune 
d'elles;  le  distique,  à  la  différence  d'une  suite  d'hexamètres, 
forme  un  tout,  qu'on  ne  peut  ni  allonger  ni  diminuer  sans 
le  détruire;  aussi  devait-il  détrôner  l'hexamètre 3,  comme  ce 

1.  Théognis,  v.  ii3  sq.,  177  sq.,  G87  sq.  Cf.  Tr.,  v.  716,  498  sq.,  100,  etc. 

2.  Théognis,  v.  818,  1 118,  624  ;  cf.  v.  478  et  84o,  590,  778,  etc. 

3.  Nous  n'envisageons  ici  la  destinée  de  l'hexamètre  que  dans  la  poésie  morale. 
Les  Préceptes  de  Chiron,  parfois  attribués  à  Hésiode  lui-même,  constituent  le  dernier 
poème  exhortatif  hexamétrique  que  nous  connaissions,  pour  cette  période  de  la 
littérature  grecque.  Phocylide  composa  cependant  encore  des  hexamètres  gnoml- 
ques  (fr.  1  sq.  Crusius),  qui  furent  assez  célèbres  pour  lui  faire  attribuer  un  poème 
prolreptique  beaucoup  plus  récent,  écrit  dans  ce  mètre  (Crusius,  p.  387  sq.).  Mais 
les  novateurs  des  vu*  et  vi°  siècles  avaient  été  frappés  par  la  pesante  solennité  de  ce 
vers,  et  la  tournaient  parfois  en  ridicule;  on  connaît  les  hexamètres  burlesques 
d'Hipponax  (fr.  80  Crusius),  parodiant  le  début  de  VJUade  et  de  l'Odyssée. 
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vers  lui-même  avait  supplanté  le  parémiaque  d'où  il  était  issu. 
Dans  les  sentences  homériques,  on  surprenait  encore  l'in- 
fluence d'une  versification  antérieure.  Hésiode  marque  l'étape 
suivante  de  cette  évolution  métrique;  on  le  sent  à  la  fois  plus 
éloigné  des  origines,  et  arrêté  déjà  par  les  exigences  du  genre 
nouveau  oii  il  s'exerce;  les  efforts  qu'il  tente  pour  atténuer 
l'infériorité  du  mètre  héroïque  dans  un  poème  moral  font  déjà 
pressentir  la  grande  innovation  des  élégiaques,  c'est-à-dire  la 
création  du  rythme  qui  caractérisera  la  poésie  exhortative 
sous  sa  forme  la  plus  parfaite. 


CONCLUSION 


O'JTo;  [xàv  Ttavâptffxo;,  o;  xxj-cù»  uâvia  voi^sr) 
çpa(T(jâ[i.£voi;... 

(Hésiode,  Travaux,  v.  293  sq.) 


Hésiode  avait  donné  à  la  poésie  morale  un  style  propre  et  un 
objet  nettement  défini.  Or  en  composant  un  hymne  au  travail 
des  champs,  en  célébrant  l'humble  réalité  de  la  vie  rurale,  il 
ne  pouvait  manquer  d'être  aux  yeux  des  Grecs  l'antithèse 
personnifiée  des  chantres  épiques,  dont  les  brillantes  fictions 
transportaient  l'auditeur  dans  une  humanité  étrange  et  loin- 
taine, et  lui  faisaient  perdre  de  vue  le  monde  qui  l'entou- 
rait. 11  devint  naturellement  le  symbole,  le  représentant  par 
excellence  de  tous  les  genres  qui,  par  leur  but  ou  leur  carac- 
tère, s'écartaient  de  la  poésie  héroïque;  toutes  les  œuvres 
qu'on  ne  pouvait  rattacher  à  la  veine  homérique  furent  quali- 
fiées d'hésiodiques.  Quelques-uns  de  ces  poèmes  n'avaient 
avec  la  poésie  pratique  qu'un  rapport  assez  lointain,  ou 
parfois  même  aucun  rapport  appréciable  '  ;  Hésiode  a  cepen- 
dant exercé  une  influence  incontestable  sur  toute  la  poésie  de 
la  Grèce  continentale,  sans  en  excepter  l'épopée 2.  Toutefois, 

1.  Par  exemple  les  poèmes  généalogiques  (Catalogue  et  Éées),qae  l'antiquité  attri- 
buait assez  généralement  à  Hésiode  :  cette  synthèse  des  légendes  locales  n'est  pas  sans 
valeur  historique,  mais  elle  n'est  d'aucun  intérêt  au  iJoint  de  vue  pratique  et  moral. 

2.  Ainsi  dans  le  Bouclier  d7/éracit'S,  réplique  peu  originale  du  Bouclier  d'Achille 
tlécrit  au  xvni'  chant  de  Vlliade,  les  abstractions  morales  divinisées  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  dans  le  modèle  homérique  (Bouclier,  v.  i/i8,  i5'i  sq.,  igS,  2/19  sq., 
2(34-270,  403;  —  cf.  IL,  XVIII,  V.  5:iô);  —  et  dans  la  cité  pacifique,  le  symbole  de 
l'ordre  social  n'est  plus  un  débat  sur  l'agora,  où  les  contestations  se  règlent  suivant 
l'équité  (//.,  Wlil,  V.  497-508),  mais  la  culture  des  champs  (Boucher,  v.  270-3i3). 
Remarquons  aussi  que  les  vers  76-76  du  Bouclier  répètent  Tr.,  v.  i48-i49  (cf.  Théog., 
V.  673);  cf.  encore  Tr.,  v.  609,  682,  6o4,  etc.,  et  Bouclier,  v.  876,  SgS,  3o3,  etc.  — 
Pour  le  Mariage  de  Céyx  (fr.  i54-i59  Rzach),  l'inspiration  morale  est  manifeste  dans 
le  choix  même  du  sujet. 


2ÎO 


HESIODE 


et  peut-être  en  raison  de  sa  puissante  personnalité,  ses  succes- 
seurs  immédiats  ont  suivi  ses  traces  sans  chercher  à  le 
dépasser  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  :  incapables  d'embras- 
ser d'un  coup  d'œil  tout  l'horizon  de  la  vie  humaine,  ils  se 
confinent  chacun  dans  une  branche  des  connaissances  exigées 
par  le  maître.  Préoccupé  surtout  de  tracer  à  l'homme  une 
ligne  de  conduite,  Hésiode  s'était  contenté  de  démontrer  la 
nécessité  de  certaines  notions  religieuses,  astronomiques, 
agricoles,  sans  les  analyser  en  détail;  de  là  provenaient  les 
lacunes,  plus  apparentes  que  réelles,  que  ses  continuateurs  ont 
voulu  combler  :  la  théogonie,  l'astronomie,  l'ornithomancie 
et  sans  doute  l'agriculture  firent  l'objet  de  traités  spéciaux, 
qui  complétaient  certaines  parties  des  Travaux,  sans  y  ajouter 
une  idée  vraiment  nouvelle.  Quant  au  seul  ouvrage  moral  que 
contienne  la  poésie  pseudo-hésiodique,  il  manifeste  plutôt  un 
recul  qu'un  progrès  :  l'auteur  inconnu  des  «  Préceptes  de 
Chir'on  destinés  à  l'éducation  d'Achille  »  '  n'a  pas  su  dégager 
son  œuvre  des  fictions  héroïques;  il  a  pensé  qu'il  donnerait 
plus  de  vie  et  de  relief  à  ses  Préceptes,  s'il  mettait  en  scène  un 
éducateur  illustre  donnant  des  leçons  à  un  disciple  digne  de 
lui;  mais  ce  cadre  épique  est  bien  artificiel;  et  malgré  la 
popularité  de  ces  personnages  fabuleux,  leur  légende  ne  pou- 
vait toucher  autant  que  l'histoire  d'Hésiode,  dont  les  vers, 
écho  de  ses  soucis  quotidiens,  trahissaient  des  souffrances 
réellement  vécues 3. 

H  s'en  fallait  cependant  que  le  genre  eût  atteint  dès  son 
premier  essor  toute  la  perfection  dont  il  était  susceptible. 
La  morale  d'Hésiode  était  celle  d'une  nation  à  peine  soilie_de 


1.  Pausanias,  IX,  3i,  5  :  «  Ilapaivlo-Et:  Xet'pwvo;  È7i\  o-.oolty.oùJ.'x  ôy]  tt)  'A'/^ikHw:.» 
La  désignation  ordinaire  du  poème  est  Xet'ptovo;  iTioÔYJxat  (cf.  Scol.  Pihd.j  Pytii.,  VI, 
V.  19,  etc.). 

2.  Remarquons  cependant  que  ce  retour  aux  fictions  de  l'épopée  n'est  pas  exempt 
d'une  intention  didactique  ;  le  maître  enseigne  du  même  coup  les  principes  de  sa 
morale  et  la  légende  d'Achille.  Le  procédé  paraît  avoir  été  habituel  aux  pédagogues 
grecs  :  des  tablettes  récemment  trouvées  en  Egypte  contiennent  des  groupes  de  deux 
trimèlres  gnomiques  prononcés  par  divers  héros  ou  héroïnes  (Ajax,  Palamède,  Dar- 
danos,  Daphné,  Icare):  «le  jp3i[i.ii.a.-v/.6;  rappelle  aux  élèves  les  faits  de  l'histoire 
fabuleuse;  on  leur  inculque  des  sentences  générales  placées  avec  un  certain  à  propos 
dans  la  bouche  de  personnages  connus.  »  (H.  Weil,  Nouvelles  tablettes  grecques  prove- 
nant d'Egypte,  dans  les  Mélanges  Perrot,  Paris,  igoS,  p.  33^).  Cf.  par  exemple  le  conseil 
donné  par  Icare:  '  )[''l/r,>.à  i-iy)  Y.6[j.Ti3.Zt,  ix-))  7tî<Tr,;  [xaxpà. 
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son  enfance  :  fondée  sur  des  croyances  populaires  qu'elle 
accepte  sans  contrôle,  elle  s'inspire  plutôt  de  la  tradition  que 
de  principes  établis  rationnellement;  ses  précejDtes  impératifs, 
étayés  sur  l'interprétation  des  légendes  antiques,  ne  pouvaient 
suffire  à  satisfaire  l'esprit  critique  d'un  penseur;  et  la  compli- 
cation croissante  de  la  vie  grecque  ne  pouvait  s'accommoder 
longtemps  des  solutions  trop  uniformes  qu'Hésiode  donnait 
à  tous  les  problèmes.  Le  système  hésiodique  manquait  à  la  fois 
de  profondeur  et  d'étendue  :  ses  fondements  philosophiques 
étaient  faibles,  et  d'autre  part  il  ne  pouvait  toujours  guider  les 
hommes  avec  la  même  sûreté  dans  un  état  social  qui  se  modi- 
fiait sans  cesse.  Par  une  conséquence  immédiate,  les  formules 
d'une  immutabilité  hiératique,  les  longs  récits  encore  tout 
imprégnés  de  sève  épique  devaient  sembler  bientôt  des  formes 
surannées,  qui  se  prêtaient  difficilement  aux  subtilités  d'une 
réffexion  tant  soit  peu  abstraite  ou  à  la  rigueur  dun  raison- 
nement. 

Pour  que  le  domaine  de  la  poésie  morale  devînt  plus  vaste 
et  son  idéal  plus  élevé,  il  fallait  que  des  considérations  nou- 
velles, moins  étroitement  personnelles,  vinssent  modifier 
l'orientation  de  la  vie  et  de  la  pensée  des  Grecs;  ce  résultat  ne 
pouvait  être  atteint  que  par  une  évolution  naturelle  de  la  société. 
Quand  le  régime  grec  par  excellence,  celui  de  la  cité,  acheva 
de  s'organiser,  les  préoccupations  politiques,  jusque-là  relé- 
guées au  second  plan,  prirent  nécessairement  une  importance 
capitale.  Or  tant  que  les  groupements  restaient  peu  étendus, 
que  l'administration  intérieure  et  les  relations  de  ville  à  ville 
étaient  assez  simples  pour  que  chacun  pût  connaître  de  ces 
questions,  la  poésie  morale  pouvait  assumer  la  tâche  de  tracer 
tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  L'homme  accompli  est  alors 
celui  qui  rend  à  sa  patrie  les  plus  grands  services,  en  contri- 
buant au  maintien  du  bon  ordre,  à  l'accroissement  de  la 
richesse  publique  ou  à  la  défense  du  territoire;  un  moraliste 
aura  donc  à  montrer  comment  chacun,  dans  la  vie  sociale, 
doit  se  conduire  vis-à-vis  de  ses  semblables,  et  allier  au  respect 
des  droits  individuels  le  souci  des  intérêts  nationaux.  Tel 
sera,  surtout  au  vi"  siècle,  l'objet  de  la  poésie  élégiaque,  dont 
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le  rythme,  plus  souple,  mais  non  moins  précis,  s'adaptera 
parfaitement  à  l'enseignement  moral,  qui  en  est  encore  le  but 
immédiat  et  constant.  Parfois  l'élégie,  prenant  pour  auditoire 
toute  une  collectivité,  deviendra  une  des  formes  de  l'éloquence 
publique  :  Gallinos,  Tyrtée  entraîneront  à  leur  suite  une 
armée  enflammée  par  leurs  véhémentes  apostrophes;  les 
exhortations  indignées  de  Solon  retentiront  sur  la  même 
agora  que,  dans  des  circonstances  analogues,  les  appels 
anxieux  de  Démosthène.  D'autres  préféreront  dédier  leurs 
préceptes  à  une  personne  déterminée;  un  Théognis,  dédai- 
gneux de  la  foule,  choisira  dans  son  entourage  un  jeune 
homme  de  bonne  race,  dont  les  qualités  et  les  défauts  l'attire- 
ront également,  car  il  méritera  la  sollicitude  du  poète  en  même 
temps  qu'il  aura  besoin  de  ses  conseils  ;  c'est  à  lui  qu'il 
adressera  ses  plaintes  contre  les  excès  de  la  démagogie,  ses 
craintes  sur  l'avenir  de  la  cité,  ses  exhortations  à  restaurer  les 
vertus  d'autrefois;  mais  la  voix  du  moraliste  n'y  perdra  rien 
de  son  autorité  :  les  avis  d'Hésiode  n'avaient  pas  une  moindre 
portée,  pour  être  spécialement  adressés  à  Perses. 

Sous  sa  forme  la  plus  parfaite,  la  poésie  morale  aura  donc 
pour  fonction  d'enseigner  à  la  jeunesse  toutes  les  vertus 
civiques.  Mais  quand  des  changements  de  régime  politique  la 
feront  retomber  dans  le  domaine  de  la  vie  privée,  pourra-t-elle 
conserver  la  place  prépondérante  qu'elle  y  occupait  avec 
Hésiode?  Ses  formes  les  plus  récentes,  la  fable  en  vers  et 
l'épigramme  «  protreptique  ))%  n'ont  été,  en  réalité,  que  des 
passe-temps  littéraires;  mais  auraient-elles  pu  être  autre  chose? 
Cette  rapide  décadence,  déjà  très  explicable  par  des  raisons 
historiques,  était  logiquement  inévitable;  car  elle  résultait 
d'une  infériorité  inhérente  à  la  nature  même  du  genre.  Un 
poème  moral  a  toujours  un  caractère  purement  exhortatif  ;  il 
expose  et  prescrit,  mais  il  ne  comporte  guère  une  discussion  ou 
une  analyse  approfondie.  Si  la  forme  poétique  est  par  excellence 
celle  des  préceptes  impératifs,  elle  ne  convient  ni  aux  spécu- 
lations de  l'éthique  philosophique,  ni  aux   notions  précises 
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de  la  science  positive.  La  cadence,  auxiliaire  indispensable  de 
l'enseignement  hésiodique,  n'eût  été  qu'une  entrave  aux 
raisonnements  subtils  de  Gorgias,  aux  études  minutieuses  de 
Protagoras  sur  l'idée  de  responsabilité  ou  les  fondements  du 
droit  pénal.  Les  élégiaques  ont  eu  beau  assouplir  la  raideur 
des  formules  hésiodiques,  multiplier  les  antithèses  et  les  méta- 
phores, leur  philosophie  s'est  bornée  malgré  tout  à  un  certain 
nombre  d'aphorismes  plus  ou  moins  bien  coordonnés;  un 
système  fortifié  par  une  dialectique  plus  serrée,  appuyé  sur 
une  métaphysique  plus  solidement  établie,  ne  pouvait  se 
développer  qu'en  prose. 

Remarquons  d'ailleurs  que  chez  les  Grecs  la  poésie  morale  a 
toujours  eu  pour  principe  fondamental  l'expérience  personnelle 
des  auteurs  :  chacun  d'eux  décrit  ce  qu'il  voit  autour  de  lui, 
raconte  les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé,  fonde 
uniquement  ses  préceptes  sur  les  faits  qu'il  a  pu  connaître  et 
apprécier  par  lui-même.  Leurs  théories  sont  entièrement 
induites  des  exemples  particuliers  que  leur  présente  la  réalité 
contemporaine;  jamais  elles  n'ont  pour  point  de  départ  un 
idéal  déduit  d'une  conception  a  priori,  une  philosophie  élabo- 
rée dans  une  méditation  qui  les  isolerait  de  la  vie  matérielle. 
Hésiode,  Solon,  Théognis  composent  leurs  vers  dans  la  fièvre 
des  luttes  quotidiennes,  dont  Platon  se  tiendra  soigneusement 
à  l'écart;  aussi  leurs  préoccupations  ne  s'étendent- elles  guère, 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  au  delà  de  l'horizon  qui  borne 
leur  existence.  Or  tout  système  de  morale  induit  d'une  expé- 
rience individuelle  est,  par  nécessité,  essentiellement  pratique 
et  ne  comporte  aucune  spéculation.  C'est  pourquoi  la  poésie 
morale  s'est  élevée  progressivement  jusqu'à  un  apogée  qu'elle 
ne  pouvait  dépasser,  et  a  tendu  constamment  vers  une  limite 
impossible  à  franchir;  dans  ses  exhortations,  ses  préceptes 
d'application  courante  et  d'intérêt  immédiat,  elle  ne  pouvait 
que  dicter  des  règles  formelles  de  conduite,  dont  la  portée  fût 
de  plus  en  plus  universelle. 

Quelles  que  fussent  la  supériorité  personnelle  d'Hésiode  et 
l'originalité  de  sa  pensée,  le  poème  des  Travaux  ne  pouvait 
donc,   par  essence,  être  autre  chose  qu'un  livre  d'éducation 
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populaire;  à  cet  égard  même,  les  progrès  de  la  société  grecque 
devaient  bientôt  en  montrer  l'insuffisance  et  les  lacunes  :  le 
temps  où  Hésiode  a  vécu,  les  nécessités  du  genre  où  il  s'exer- 
çait, déterminaient  les  bornes  de  son  champ  d'action.  Après 
lui,  il  faudra  un  nouvel  effort  pour  rompre  entièrement  avec 
les  origines,  élargir  la  portée  de  la  poésie  morale,  en  perfec- 
tionner le  rythme  et  la  forme  littéraire.  Mais  ce  n'était  plus 
qu'une  dernière  étape  à  parcourir;  car  Hésiode,  en  composant 
le  premier  poème  où  se  manifestent  nettement  les  caractères  du 
genre  exhortatif,  avait  fait  plus  que  de  préparer  et  de  montrer 
la  route  à  suivre.  Son  expérience  était  assez  étendue  et  assez 
sûre  pour  qu'il  pût  déjà  coordonner  en  un  ensemble  rationnel 
toutes  les  notions  qu'il  possédait.  Par  une  puissante  synthèse, 
il  avait  groupé  et  classé  dans  son  esprit  des  connaissances 
acquises  au  jour  le  jour  grâce  au  contact  incessant  de  la 
nature;  après  avoir  extrait  des  faits  particuliers  quelques 
remarques  générales,  il  parvint  à  en  dégager  des  principes 
d'action  applicables  à  toutes  les  circonstances  d'une  vie  analo- 
gue à  la  sienne;  aux  observations  éparses  de  ses  devanciers,  il 
substitua  un  système  de  morale  parfaitement  cohérent,  solide- 
ment établi  sur  les  fondements  de  la  science  agricole.  Le 
développement  de  la  civilisation  et  de  la  raison  devait  bientôt 
élever  l'esprit  des  Grecs  au-dessus  de  cet  idéal  primitif  et 
ouvrir  à  l'homme  des  horizons  plus  vastes,  en  détachant  ses 
regards  du  sol  où  il  était,  courbé;  mais  l'honnêteté  privée 
qu'exigeait  Hésiode,  est  encore  la  condition  indispensable  de  la 
probité  publique,  au  nom  de  laquelle  Théognis  a  flétri  ses 
adversaires. 

Ainsi  la  même  inspiration  pouvait  soutenir  son  œuvre 
entière,  non  seulement  à  travers  la  diversité  des  questions 
qu'il  traitait,  mais  dans  la  variété  des  formes  que  revêtait  sa 
pensée.  Car  chez  Hésiode  Thabileté  du  poète  n'est  pas  seule- 
ment une  auxiliaire  pour  l'enseignement  du  moraliste;  son 
sens  artistique  est  né  précisément  du  désir  d'instruire  les  audi- 
teurs, s'est  développé  en  raison  de  la  nécessité  d'agir  jdIus  forte- 
ment sur  leur  imagination  ;  en  sorte  qu'il  nous  serait  impos- 
sible d'établir  une  distinction  entre  les  intentions  pratiques  et 
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les  préoccupations  littéraires.  Ce  qui  nous  frappe  en  lisant  les 
Travaux,  ce  n'est  pas  de  voir  s'y  manifester  un  souci  constant 
de  la  forme,  très  naturel  même  dans  un  manuel  de  morale 
paysanne  :  chercher  à  persuader,  c'est  encore  chercher  à  bien 
dire  ;  Hésiode  est  loin  d'être  le  seul  écrivain  chez  qui  l'art  ne 
soit  pas  désintéressé;  beaucoup  d'autres  ont  fait  usage  de  tous 
les  artifices  de  style  et  de  versification  pour  mettre  un  terme 
en  relief  ou  une  idée  en  valeur.  Mais  jamais  peut-être  la 
volonté  de  donner  à  sa  parole  la  plus  grande  force  de  persua- 
sion n'a  inspiré  à  un  auteur  de  pareils  raffinements  d'ingénio- 
sité didactique.  Le  poème  d'ailleurs  n'y  perd  rien  de  son 
intérêt  et  de  son  charme;  car  dans  les  traditions  classiques  de 
l'art  grec  l'utilité  n'a  jamais  nui  à  la  beauté  des  ouvrages  :  les 
ornements  les  plus  finement  ciselés  par  l'architecture  alexan- 
drine  n'égalent  pas  la  ligne  harmonieuse  des  fûts  doriques 
qui  soutiennent  le  Parthénon. 
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